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LA    PRINCESSE 

DE    BABYLONE. 

T      .  i 

J_J  E  vieux  Bélus  roi  de  Babylone  fe  cfôyait  îe  pfemier     jj 
homme  de  la  terre  ^  car  tous  fes  courtifans  le  lui  difaient 
&  fes  hiftoriographes  le  lui  prouvaient.  Ce  qui  pouvait 
excufer  en  lui  ce  ridicule   ,  c'eft  qu'en  effet  fes  préde- 
ceffeurs  avaient  bâti  Babylone  plus  de  trente  mille  ans 
avant  lui  ,  &  qu'il  l'avait  embellie.  On  fait  que   fon 
palais  &  fon  parc  fitués  à  quelques  parafanges  de  Baby- 
lone ,  s'étendaient  entre    l'Euphrate    &   le   Tigre  qui 
baignaient  ces  rivages  enchantés.  Sa  vafle  maifon  de  trois 
mille  pas  de  façade  s'élevait  jufqu'aux  nues.  La  plate- 
forme était  entoure'e  d  une  baluftrade  de  marbre  blanc  de 
cinquante  pieds  de  hauteur  ,  qui  portait  les  ftatues  co- 
lolTales  de  tous  les  rois  &  de  tous  les  grands-hommes 
de  l'empire.  Cette  plateforme  compofee  de   deux  rangs 
de  briques  couverte  d'une  épailTe  furface  de  plomb  d'une 
extrémité  à  l'autre  ,  était  chargée   de  douze   pieds  de 
terre  :  &  fur  cette  terre  on  avait  élevé  des  forêts  d^oli-      .^ 
viers  ,  d'orangers ,  de  citroniers  ,  de  palmiers  y  de  gé-     JE 
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rofliers ,  de  cocotiers  ,  de  caneliers  ,  qui  formaient  des 
ailées  impénetrabies  aux  rayons  du  fcleil. 

Les  eaux  de  l'ibuphrate  élevées  par  des  pompes  dans 
cent  colonnes  creufées,  venaient  dans  ces  jardins  remplis 
de  vailes  balîins  de  marbre  ;  &C  retombant  enfuite  par 
d'autres  canaux ,  allaient  former  dans  le  parc  des  cafca- 
des  de  fix  mille  pieds  de  longueur ,  &  cent  mille  jets- 
d'eaux  ,  dont  la  hauteur  pouvait  à  peiné  être  apper- 
çue  ;  elles  retournaient  enfuite  dans  l'Euphrate  dont  elles 
étaient  parties.  Les  jardins  de  Sémiiramis  qui  étonnèrent 
l'Afie  plufieurs  fiècles  après  ;  n'étaient  qu'une  faible 
imitation  de  ces  antiques  merveilles  ;  car  du  tems  de 
Sémiramis  tout  commençait  à  dég  nerer  chez  les  hcm- 
mss  &  chez  les  femmes. 

Mais  ce  qu'il  y  avait  déplus  admirable  à  Babylone,  ce 
qui  éclipfait  tout  le  r^He ,  était  la  fille  unique  du  roi 
nGinmde  Formofante.  Ce  fut  d'après  fes  portraits  &  fes 
!^  ftatues  que  dans  la  fuite  des  fiècles  Praxitèle  fculpta 
fon  Aphrodite ,  ÔC  celle  qu'on  nomma  la  Vénus  aux  belles 
fiffcs.  Qr-'elîe  diuérence;  ô  ciel  î  de  l'original  aux  copies  ! 
Auifi  Béius  était  plus  fier  de  fa  fille  que  de  fon  royau- 
me. Elle  avait  dix-huit  ans  ;  il  lui  fallait  un  époux  digne 
d'elle;  mais  où  le  trouver?  Un  ancien  oracle  avait  ordonné 
que  Formofante  ne  pourrait  appartenir  qu'à  celui  qui  ten- 
drait Tare  -ie  Nembrod.  Ce  Nembrcd  le  fort  chafieur 
devant  le  feigneur ,  avait  laifTé  un  arc  de  fept  pieds  baby- 
loniqiies  de  haut ,  d'un  bo's  d'ébène  plus  dur  que  le 
fer  du  mont  Caucafe  qu'on  travaille  dans  les  forges  de 
Derbent  ;  &  nul  m.ortel  depuis  Nembrod  n'avait  pu  ban- 
der cet  arc  merveilleux. 

Il  était  dit  encore  que  le  bras  qui  aurait  tendu  cet 
arc  tuerait  le  lion  le  blus  terrible  8c  le  plus  dangereux 
qui  ferait  lâché  dans  le  cirque  de  Babylone.  Ce  n'était 
pas  tout  ;  le  bandeur  de  lare ,  le  vainqueur  du  lion  de- 
vait terraifer  tous  fes  rivaux  ;  mais  il  devait  furtout 
^      avoir  beaucoup  d'efprit,  être  le  plus  magnifique  des  hom- 
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mes-',  le  pius  vertueux  ,  ôc  pofTéder  la  chore  la  plus  rare 
qui  fut  dans  l'univers  entier. 

il  ie  prelenta  trois  rois  qui  osèrent  difputer  For- 
mofante  ,  le  piiaraon  d'jbigypte,  le  sha  des  Indes,  Se  le 
grand  kan  des  Scythes.  Bélus  alïïgna  le  jour  6c  le  lieu 
du  combat  à  lextre'mité  de  fon parc  ,  dans  le  vafte  efpace 
bordé  par  Iqp  eaux  de  l'Euphrate  ôc  du  Tigre  rénuies. 
On  drelFa  autour  de  la  lice  un  amphithéâtre  de  marbre  qui 
pouvait  contenir  cinq  cent  mille  fpedateurs.  Vis-à-vis  de 
l'amphithéâtre  était  le  trône  du  roi  ,  qui  devait  paraître 
avec  Fôrmofante  accompagné  de  toute  la  cour  ;  ÔC  à  droite 
ôc  à  gauche  entre  le  trône  &  l'amphithéâtre,  étaient 
d'autres  trônes  ôc  d'autres  fiéges  pour  les  trois  rois  , 
&C  pour  tous  les  autres  fouverains  qui  feraient  curieux 
de  venir  voir  cette  augufle  cérémonie. 

Le  roi  d'Egypte  arriva  le  premier,  monté  fut  le 
bœuf  Apis  ,  &C  tenant  en  main  le  fiftre  d'Ifis.  Il  était 
fuivi  de  deux  mille  prêtres  vêtus  de  robes  de  lin  plus 
blanches  que  la  neige ,  de  deux  mille  eunuques ,  de 
deux  mille  magiciens ,  Se  de  deux  mille  guerriers. 

Le  roi  des  Indes  arriva  bientôt  après  dans  un  char 
traîné  par  douze  éléphans.  Il  avait  une  fuite  encore 
plus  nombreufe  Ôc  plus  brillante  que  le  pharaon  d'E- 
gypte. 

Le  dernier  qui  parut  était  le  roi  des  Scythes-,  îï  n'a- 
vait auprès  de  lui  que  des  guefriers  choifis ,  armes  d'arcs 
Se  de  flèches.  Sa  monture  était  un  tigre  fuperbe  qu'il 
avait  dompte ,  ÔC  qui  était  aufTi  haut  que  les  plus  beaux 
chevaux  de  Perfe.  La  taille  de  ce  monarque  impofante  Se 
majeflueufe  ,  effaçait  celle  de  fes  rivaux  ^  fes  bras  nuds 
aufTi  nerveux  que  blancs  femblaient  déjà  tendre  l^arc  de 
Neftibrod. 

Les  trois  princes  fe  proilernèrent  d'àbcrd  devant  Bélus 
Se  Formofanre.  Le  roi  d'Egypte  oiftlt  à  la  princeile  les 
deux  plus  beaux  crôCDdiîes  du  Nil  ^  deux  hippopotames  , 
deux  zèbres,  deux  fats  d'Egypte,  Se  deux  momies  ,  avec 
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les  livres  du  grand  Hermès  qu'il  croyait  être  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  rare  fur  la  terre. 

Le  roi  des  Indes  lui  offrit  cent  éléphans  qui  portaient 
chacun  une  tour  de  bois  doré ,  &  mit  à  fes  pieds  le 
veidam  écrit  de  la  main  de  Xaca  lui-même. 

Le  roi  des  Scythes  qui  ne  favait  ni  lire  ni  écrire,  pré- 
fenta  cent  chevaux  de  bataille  couverts  df  houlfes  de 
peaux  de  renards  noirs. 

La  princelfe  baifTa  les  yeux  devant  fes  amans  ,  & 
s'inclina   avec  des  grâces  aulîi  modeftes  que  nobles. 

Bdlus  fit  conduire  ces  monarques  fur  les  trônes  qui 
leur  étaient  préparés.  Que  n'ai-je  trois  filles?  leur  dit- 
il,  je  rendrais  aujourd'hui  fix  perfonnes  heureufes. 
Enfuite  ,  il  fit  tirer  au  fort  à  qui  effaierait  le  premier 
l'arc  de  Nembrod.  On  mit  dans  un  cafque  d'or  les  noms 
des  trois  prétendans.  Celui  du  roi  d'Egypte  fortit.  le 
premier  ;  enfuite  parut  le  nom  du  roi  des  Indes.  Le 
roi  Scythe  en  regardant  l'arc  &  fes  rivaux ,  ne  fe  plaignit 
point  d'être  le  troifième. 

Tandis  qu'on  préparait  ces  brillantes  épreuves ,  vingt 
mille  pages  &  vingt  mille  jeunes  filles  diftribuaient 
fans  confufion  des  rafraîchilfemens  aux  fpeélateurs  entre 
les  rangs  des  fiéges.  Tout  le  monde  avouait  que  les 
dieux  n'avaient  établi  les  rois  que  pour  donner  tous 
les  jours  des  fêtes  ,  pourvu  qu'elles  fuffent  diverfifiées, 
que  la  vie  efl  trop  courte  pour  en  ufer  autrement ,  que 
les  procès,  les  intrigues,  la  guerre,  les  difputes  des 
prêtres  qui  confument  la  vie  humaine  font  des  chofes 
abfurdes  Se  horribles  ,  que  l'homme  n'eft  né  que  pour 
la  joie  ;  qu'il  n'aimerait  pas  les  plaifirs  paffionnément  & 
continuellement  s'il  n'était  pas  formé  pour  eux  ;  que 
l'efTence  de  la  nature  humaine  eft  de  fe  réjouir  ,  &  que 
tout  le  relie  eu  folie.  Cette  excellente  morale  n'a  jamais 
été  démentie  que  par  les  faits. 

Comme  on  allait  commencer  ces  eîTais  qui  devaient 
décider  dêladeflinée  de  Form.ofante,  un  jeune  inconnu 
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monté  fur  une  licorne ,  accompagné  de  fon  valet  monte  ^ 
de  même ,  Sc  portant  fur  le  poing  un  gros  oifeau  ;  fe 
prcfente  à  la  barrière.  Les  gardes  furent  furpris  de 
voir  en  cet  équipage  une  figure  qui  avait  l'air  de  la 
divinité.  C'était ,  comme  on  a  dit  depuis  ^  le  vifage 
d'Adonis  fur  le  corps  d'Hercule ,  c'était  la  majefté  avec 
les  grâces.  Ses  fourcils  noirs  Se  fes  longs  cheveux  blonds, 
mélange  de  beauté  inconnue  à  Babylone,  charmèrent  l'af- 
femblée  :  tout  l'amphithéâtre  fe  leva  pour  le  mieux 
regarder  :  toutes  les  femmes  de  la  cour  fixèrent  fur 
lui  des  regards  étonnés.  Formofante  elle-même  qui  balTait 
toujours  les  yeux,  les  releva  ôc  rougit:  les  trois  rois 
pâlirent  :  tous  les  fpedateurs  en  comparant  Formofante 
avec  l'inconnu  ,  s'écriaient ,  il  n'y  a  dans  le  monde  que 
ce  jeune  homme  qui  foit  auîTi  beau  que  la  princeffe. 

Les  huifliers  faifis  d'étonnement  lui  demandèrent  s'il 
e'tait  roi.  L'étranger  répondit  qu'il  n'avait  pas  cet  hon-     j^ 
neur  ,  mais  qu  il  était  venu  de  fort  loin  par  curiofité     i^ 
pour  voir  s'il  y  avait  des  rois  qui  fulTent  dignes  de      i^ 
Formofante.  On  l'introduifit  dans   le  premier  rang  de      11 
l'amphithéâtre,  lui,  fon  valet,  fes   deux  licornes  &  fon 
oifeau.  Il  falua  profondément  Bélus ,  fa  fille,  les   trois 
rois  ,   &c  toute  raffemblée.  Puis  il  prit   place  en  rou- 
giffant.  Ses   deux  licornes  fe  couchèrent  à  fes  pieds  , 
fon   oifeau  fe  percha  fur  fon  épaule  ,  &  fon  valet  qui 
portait  un  petit  fac  ,  fe  mit  à  côté  de  lui. 

Les  épreuves  commencèrent.  On  tira  de  fon  étui 
d'or  l'arc  de  Nembrod.  Le  grand-maître  des  cérém.onles 
fuivi  de  cinquante  pages  &  précédé  de  vingt  trom-  i 
pertes,  le  préfenta  au  roi  d'Egypte  qui  le  fit  bénir  par 
fes  prêtres  ^  &c  l'ayant  pofé  fur  la  tête  du  bœuf  Apis  , 
il  ne  douta  pas  de  remporter  cette  première  vi6loire. 
Il  defcend  au  milieu  de  l'arène  ,  il  eflaie ,  il  épuife  fes 
forces  ,  il  fait  des  contorfions  qui  excitent  le  rire  de 
l'amphithéâtre ,  &  qui  font  même  fourirô  Formofante. 

Son  grand  aumônier  s'approcha  de  lui  :  Que  votre 
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majeflé ,  lui  dit-il ,  renonce  à  ce  vain  honneur  qui  n'eft 
que  celui  des  mufcles  oC  des  nerfs  :  vous  triompherez 
dans  tout  le  refte.  Vous  vaincrez  le  iion,  puifque  vous 
avez  le  fabre  d'Ofiris.  La  princeïfe  de  Babylone  doit  ap- 
partenir au  prince  qui  a  le  plus  d'efprit ,  &  vous  avez 
deviné  des  égnimes.  Elle  doit  epoufer  le  plus  vertueux , 
vous  l'êtes  ,  puifque  vous  avez  été  élevé  par  les  prêtres 
d'Egypte.  Le  plus  généreux  doit  l'emporter,  6c  vous  avez 
donné  les  deux  plus  beaux  crocodiles  &  les  àtiin  plus 
beaux  rats  qui  foient  dans  le  Delta.  VouspofTédez  le  bœuf 
Apis  &  les  livres  d'Hermès,  qui  font  la  chofe  la  plus 
rare  de  l'univers.  Perfonne  ne  peut  vous  difputer  FcJ- 
mofante.  Vous  avez  raifon  ,  dit  le  roi  d'Egypte ,  & 
il  fe  remit  fur  le  trône. 

{  On  alla  mettre  l'arc  entre  les  mains  du  roi  des  Indes. 

Il  en  eut  des  empoules  pour  quinze  jours ,  6c  fe   con- 
^     fola  en  prdiumant  que  le  roi  des   Scythes  ne  ferait  pas     !^ 
plus  heureux  que  lui. 

Le  Scythe  mania  l'arc  à  fon  tour.  Il  joignait  Tadrefle 
à  la  force  ;  Tare  parut  prendre  quelque  éiafticité  entre 
fes  mains,  il  le  fit  un  peu  plier,  mais  jamais  il  ne 
put  venir  à  bout  de  le  tendre.  L'amphitéatre  à  qui  la 
bonne  mine  de  ce  prince  infpirait  des  inclinations  favora- 
bles ,  gémit  de  fon  peu  de  fuccès  &  jugea  que  la  belle 

l      princeïfe  nef  ferait  jamais  mariée. 

Alors  le  jeune  inconnu  defcendit  d*un  faut  dans  l'arène, 
&  s'adreifant  au  roi  des  Scythes  :  Que  votre  majeflé  , 
lui  dit-il ,  ne  s'étonne  point  de  n'avoir  pas  entière- 
ment réulîi.  Ces  arcs  d'ebène  fe  font  dans  mon  pays  ; 
il  n'y  a  qu'un  certain  tour  à  donner.  Vous  avez  beau- 
coup plus  de  mérite  à  l'avoir  fait  plier  ,  que  je  n'en 
peux  avoir  à  le  tendre.  AuîTi  tôt  il  prit  une  flèche  , 
l'ajufta  fur  la  corde  ,  tendit  l'arc  de  Nembrod  ,  &C  fit 
voler  la  fléchs  bien  au-delà  des  barrières.  Un  million 
de  mains  applaudit  à  ce  prodige.  Babylone  retentit  d'ac- 
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clamations ,  &  toutes  les  femmes  difaient ,  quel  bon- 
heur qu'un  fi  beau  garçon   ait  tant   de  force  ! 

Il  tira  enfuite  de  fa  poche  une  petite  lame  d'ivoire  , 
écrivit  fur  cette  lame  avec  une  aiguille  d'or ,  attacha  la 
tablette  d'ivoire  à  l'arc  ;  &  préfenta  le  tout  à  la  princclFe 
avec  une  grâce  qui  raviirait  tous  les  alTiftans.  Puis  il  alh 
modeftemcnt  fe  remettre  à  fa  place  entre  fon  cifeau  <î^ 
fon  valet.  labylone  entière  était  dans  la  furprife.  Les 
trois  rois  étaient  confondus  ,  &  l'inconnu  ne  paraiiTait 
pas  s'en  appercevoir. 

Formofante  fut  encore  plus  étonnée  en  lifant  fur  la 
tablette  d'ivoire  attachée  à  l'arc  ces  petits  vers  en  b.eau 
langage  caldeen. 

L'arc  de  Nembrod  eft  celui  de  la  guerre  ; 
L'arc  de  l'amour  eft  celui  du  bonheur; 
Vous  le  portez.  Par  vous  ce  Dieu  vainqueur 
Eft  devenu  le  maître  de  la  terre.  |^ 

^î  Trois  rois  puîfTans ,  trois  rivaux   aujourd'hui  JL? 

Ofent  prétendre  à  l'honneur  de   vous  plaire. 
.  Je  ne  fais  pas  qui  votre  cœur  préfère  , 
Mais  l'univers  fera  jaloux  de  lui. 

Ce  petit  madrigal  ne  fâcha  point  la  princefTe.  Il  fut 
critiqué  par  quelques  feigneurs  de  la  vieille  cour  ,  qui 
dirent  qu'autrefois  dans  le  bon  tems  on  aurait  comparé 
Bélus  au  foleii ,  &  Formofante  à  la  lune  ,  fon  cou  à  une 
tour,  &  fa  gorge  à  un  boifTeau  de  froment.  Il  dirent 
que  l'étranger  n'avait  point  d'imagination  ,  6c  qu'il  s'é- 
cartait des  règles  de  la  véritable  poéfie  ;  mais  toutes  les 
dames  trouvèrent  les  vers  fort  galans.  Elles  s'émerveillè- 
rent qu'un  homme  qui  bandait  û  bien  un  arc  eat  tant 
d'efprit.  La  dame  d'honneur  de  la  princefTe  lui  dit  ;  ma- 
dame ,  voilà  bien  des  talens  en  pure  perte.  De  quoi  fer- 
vira  à  ce  jeune  homme  Ton  efprit  &  l'arç,  de  Bélus  ?  à  le 
faire  admirer  ,  répondit  Formofante.  Ah  î  dit  la  dame 
d'honneur  entre  fes  dents,,  encore  un  madrigal ,  &c  il  \t 
pourrait  bien  être  aimé.  ^ 
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Cependant  Bélus  ayant  confulté  fes  mages  déclara 
qu'aucun  des  trois  rots  n'ayant  pu  bander  l'arc  de  Nem- 
brod  ;  il  n'en  fallait  pas  moins  marier  faillie ,  &  qu'elle 
appartiendrait  à  celui  qui  viendrait  à  bout  d'abattre  le 
grand  iion  qu'on  nourriiTait  exprès  dans  fa  ménagerie. 
Le  roi  d'Egypte  qui  avait  été  élevé  dans  toute  la  fageiïe 
de  fon  pays  ,  trouva  qu'il  était  fort  ridicule  d'expofer  un 
roi  âuxhétes  pour  le  marier,  l!  avouait  que  la  poiïelïïon 
de  Formofante  était  d'un  grand  prix  j  mais  il  prétendait 
que  fi  le  lion  l'étranglait  ,  il  ne  pourrait  jamais  époufer 
cette  belle  Babylonienne.  Le  roi  des  Indes  entra  dans 
les  fentimens  de  l'Egyptien  ;  tous  deux  conclurent 
que  le  roi  de  Babylone  fe  moquait  d'eux  ;  qu'il  fallait 
faire  venir  des  armées  pour  le  punir  ;  qu'ils  avaient 
alfez  de  fujets  qui  fe  tiendraient  fort  honorés  de  mourir 
au  fervice  de  leurs  maîtres  fans  qu'il  en  coûtât  un  cheveu 
à  leurs  têtes  facrées  ;  qu'ils  détrôneraient  aifément  le 
roi  de  Babylone  ,  &  qu'enfuite  ils  tireraient  au  fort  la 
belle  Formofante. 

Cet  accord  étant  fait ,  les  deux  rois  dépêchèrent  cha- 
cun dans  leurs  pays  un  ordre  exprès  d'aflembler  une 
armée  de  trois  cents  mille  hommes  pour  enlever  For- 
mofante. 

Cependant ,  le  roi  des  Scythes  defcendit  feul  dans 
l'arène  la  cimeterre  à  la  main,  il  n'était  pas  éperdument 
épris  des  charmes  de  Formofante  ,  la  gloire  avait  été 
jufques-là  fa  feule  paflion  ,  elle  l'avait  conduit  à  Baby- 
lone. Il  voulait  faire  voir  que  fî  les  rois  de  l'Inde  8c  de 
l'Egypte  étaient  affez  prudens  pour  ne  fe  pas  compro- 
mettre avec  des  lions ,  il  était  courageux  pour  ne  pas 
dédaigner  ce  combat  ,  &C  qu'il  réparerait  l'honneur 
du  diadème.  Sa  rare  valeur  ne  lui  permit  pas  feulement 
de  fe  fervir  du.fecours  de  fon  tigre.  Il  s'avance  feul  , 
légèrement  armé  ,  couvert  d'un  cafque  d'acier  garni  d'or  , 
ombragé  de  trois  queues  de  cheval  blanches  comme  la 
neige. 
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On  tâche  contre  lui  le  plus  énorme  lion  qui  ait  jamais 
été  nourri  dans  les  montagnes  de  l'Anti-Liban.  Ses  terri- 
bles griffes  fétnblaient  capables  de  dcjchirer  les  trois  rois 
à  la  fois  ,  &  fa  vafte  gueule  de  les  dévorer.  Ses  affreux 
rugiffemens  faifaient  retentir  l'amphithéâtre.  Les  deux 
fiers  champions  fe  précipitent  l'un  contre  l'autre  d'une 
courfe  rapide.  Le  courageux  Scythe  enfonce  fon  épée  dans 
le  gofier  du  lion  ;  mais  la  pointe  rencontrfpt  une  de 
ces  épaiffes  dents  que  rien  ne  peut  percer ,  fe  brifs  en 
éclats  ,  &  le  monftre  de  forêts  ,  furieux  de  fa  blclfure  , 
imprimait  déjà  fes  ongles  fanglans  dans  les  flancs  du 
monarque. 

Le  jeune  inconnu  touché  du  péril  d'un  fi  brave  prince, 
fe  jette  dans  l'arène  plus  prompt  qu'un  éclair  ;  il  coupe 
la  tête  du  lion  avec  la  même  dextérité  qu'on  a  vu  de- 
;  puis  dans  nos  caroufels  de  jeunes  chevaliers  adroits  en- 
ij^      lever  des  têtes  de  maures  ou  des  bagues.  ^^ 

S  Puis  tirant  une  petite  boëte  ,  il  la  préfente  au  roi     ;'J 

Scythe ,    en  lui  difant  ,    votre  majefté  trouvera  dans      ^ 
cette  petite  boëte  le  véritable  diétame  qui  croît  dans  mon 
pays.  Vos  glorieufes  bleifures  feront  guéries  en  un  mo- 
ment. Le  hafard  feul  vous  a  empêché  de  triompher  du 
lion  ,  votre  valeur  n'en  eft  pas  moins  admirable. 

Le  roi  Scythe  plus  fenfible  à  la  reconnaiffance  qu'à  la 
jaloufie,  remercia  fon  libérateur ,  &  après  l'avoir  ten- 
drement embraffé ,  rentra  dans  fon  quartier  pour  appli- 
quer le  didame  fur  fes  bleffares. 

L'inconnu  donna  la  tête  du  lion  à  fon  valet  :  ctlui-ci 
après  l'avoir  lavée  à  la  grande  fontaine  qui  était  au-def- 
fous  de  l'amphithéâtre  ,  &  en  avoir  fait  écouler  tout  le 
fang  ,  tira  un  fer  de  fon  petit  fac ,  arracha  les  quarante 
dents  du  lion  ,  &C  mit  à  leur  place  quarante  diamaus 
d'une  égale  groffeur. 

Son  maître  avec  fa  modeftie  ordinaire  fe  remit  à  fa 
4       place  ;  il  donna  la  tête  du  lion  à  fon  oifeau  :  bel  oifeau 
^     dit-il ,  allez  porter  aux  pieds  de  Pormofante  ce  faibig 
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hommage.  L'oifeau  part  tenant  dans  une  de  fes  ferres  le 
terrible  trophée  ;  il  le  préiente  à  la  princelTe  en  baiiTant 
humblement  le  cou  ,  ex  en  s'applatilTant  devant  elle.  Les 
quarante  brillans  éblouirent  tous  les  yeux.  On  ne  con- 
naifTait  pas  encore  cette  magnificence  dans  la  fuperbe 
Babyione  :  l'émeraude  ,  la  topafe  ,  la  faphir  Se  le  pirope 
étcient  regardés  encore  comme  les  plus  précieux  orne- 
mens.  EéLus  &"  toute  la  cour  étaient  faifis  d'admiration. 
L'oifeau  qui  offrait  ce  préfent  les  furprit  encore  davan- 
tage. Il  était  de  la  taille  d'une  aigle  ,  mais  fes  yeux 
étaient  aulTi  doux  &  aufli  tendres  que  ceux  de  l'aigle 
font  fiers  &  menacans.  Son  bec  était  couleur  de  rofe  , 
&  femblait  tenir  quelque  chofe  de  la  belle  bouche  de 
Formofante,  Son  cou  raifemblait  toutes  les  couleur*  de 
l'iris  ,  mais  plus  vives  &  plus  brillantes.  L'or  en  mille 
nuances  éclatait  fur  fon  plumage.  Ses  pieds  paraifTaient 
j|  un  mélange  d'argent  &  de  pourpre  ;  ÔC  la  queue  des 
beaux  oifeaux  qu'on  attela  depuis  au  char  de  Junon  n'ap- 
prochait pas  de  la  fienne. 

L'attention  ,  la  curiofité  ,  l'étonnement ,  l'extafe  de 
toute  la  cour ,  fe  partageaient  entre  les  quarante  diamans 
&  l'oifeau.  Il  s'était  perché  fur  la  baluiirade  entre  Bélus 
&  fa  fille  Formofante  ;  elle  le  flattait,  le  caraiffait,  le 
baifait.  Il  femblait  recevoir  fes  carefTes  avec  un  plaifir 
mêlé  de  refpect.  Quand  la  princefTe  lui  donnait  des  bai- 
fers ,  il  les  rendait,  &  la  regardait  enfuite  avec  des 
yeux  attendris.il  recevait  d'elle  des  bifcuits  &  des  pif- 
taches  qu'il  prenait  de  fa  patte  purpurine  Se  argentée  , 
Se  qu'il  portait  à  fon  bec  avec  des  grâces  inexprimables. 
Bélus  qui  avait  confidéré  les  diamans  avec  attention  , 
jugeait  qu'une  de  fes  provinces  pouvait  à  peine  payer  un- 
préfent  fi  riche.  îl  ordonna  qu'on  préparât  pour  l'inconnu 
des  dons  encore  plus  magnifiques  que  ceux  qui  étaient 
deftinés  aux  trois  monarques.  Ce  jeune  homme  ,  difait-il , 
4\  eft  fans  doute  le  fils  du  roi  de  la  Chine  ,  ou  de  cette  g 
^    partie  du  monde  qu'on  nomme  Europe  dont  j'ai  entendu,    js 
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parler,    ou  de  l'Afrique,  qui  eft  ,   dit-on,    voifine  du 
royaume  d'fcgypte. 

Il  envoya  lur  le  champ  fon  grand -ecuyer  com- 
plimenter l'inconnu  ,  ÔC  lui  demander  s'il  était  fou- 
verain  d'un  de  ces  empires ,  &  pourquoi  pofTédant  de 
fi  t'onnans  tre'fors  il  était  venu  avec  un  valet  ôc  un  petit 
fac? 

Tandis  que  le  grand-écuyer  avançait  vers  l'amphi- 
théâtre pour  s'acquitter  de  fa  commifîion  arriva  un  autre 
vale  fur  une  licorne.  Ce  valet  adrelTant  la  parole  au  jeune 
homme  ,  lui  dit  ,  Ormar  votre  père  touche  à  l'extrémité 
de  fa  vie  ,  &  je  fuis  venu  vous  en  avertir.  L'inconnu  leva 
les  yeux  au  ciel ,  verfa  des  larmes,  &  ne  répondit  que 
ce  mot  ,  Partons. 

Le  grand-écuyer  après  avoir  fait  I25  complimens  de 
Eélus  au  vainqueur  du  lion  ;  au  donneur  des  quarante 
diamans  ,  au  maître  du  bel  oifeau  ,  demanda  au  valet 
de  quel  royaume  était  fouverain  |le  père  de  ce  jeune  hé- 
ros ?  Le  valet  répondit  ,  fon  père  efl  un  vieux  berger 
qui  eft  fort  ^imé  dans  le  canton. 

Pendant  ce  court  entretien  l'inconnu  était  déjà  monté 
fur  fa  licorne.  Il  dit  au  grand  écuyer.  Seigneur ,  daignez 
me  mettre  aux  pieds  de  Eélus  &  de  fa  fîlle.  J'ofe  la 
fupplier  d'avoir  grand  foin  de  Toifeau  que  je  lui  laifTe  ;  il 
eft  unique  comme  elle.  En  achevant  ces  mors  il  partit 
comme  un  éclair  ;  les  deux  valets  le  fuivirent  ÔC  on  les 
perdit  de  vue. 

Formofante  ne  put  s'empêcher  de  jeter  un  grand  cri. 
L'oifeau  fe  retournant  vers  l'enriphithéatre  où  fon  maître 
avait  été  aflis  ,  parut  très-  affligé  de  ne  le  plus  voir.  Puis 
regardant  fixement  la  princefTe,  &  frottant  doucement 
fa  belle  main  de  fon  bec ,  il  fembla  fe  vouer  à  fon 
fervice. 

Eélus ,  plus  étonné  que  jamais  ,  apprenant  que  ce 
jeune  homme  fi  extraordinaire  était  le  fils  d'un  berger, 
ne  put  le  croire.  Il  fit  courir  après  lui;  mais  bientà|  on 
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lui  rapporta  que  les  licornes  fur  lefquelles  ces  trois  jf 
hommes  couraient ,  ne  pouvaient  être  atteintes ,  &  qu'au  j 
galop  dont  elles  allaient,  elles  devaient  faire  cent  lieues 
par  jour. 

5   I  r. 

Tout  le  monde  raifonnait  fur  cette  aventure  étrange,  & 
s'épuifait  en  vaines  conjedures.  Comment  le  fils  d'un 
berger  peut-il  donner  quarante  gros  diâmans  ?  pourquoi 
eft-il  monté  fur  une  licorne  ?  On  s'y  perdait ,  &  Formo- 
fante  en  careiïant  fon  oifeau ,  était  plongée  dans  une  rê- 
verie profonde. 

La  princefTe  Aidée  fa  confine  ifliie  de  germaine  , 
très-bien  faite ,  &  prefque  aufli  belle  que  Fprmofante  , 
lui  dit ,  Ma  coufine  ,  je  ne  fais  pas  (i  ce  jeune  demi-dieu 
eil  le  fils  d'un  berger;  mais  il  me  femble  qu'il  a  rempli 
toutes  les  conditions  attachées  à  votre  mariage.  Il  a  bandé 
l'arc  de  Nembrod  ;  il  a  vaincu  le  lion;  il  a  beaucoip  ;J 
d'efprit ,  puifqu'il  a  fait  pour  vous  un  afTez  joli  im- 
promptu. Après  quarante  énormes  diamans  qu'il  vous  a 
donnés  ,  vous  ne  pouvez  nier  qu'il  ne  foit  le  plus  géné- 
reux des  hommes.  11  poifédait  dans  fon  oifeau  ce  qu'il  y 
a  de  plus  rare  fur  la  terre.  Sa  vertu  n'«a  point  d'égale  , 
puifque  pouvant  demeurer  auprès  de  vous ,  il  ell  parti  fans 
délibérer  dès  qu'il  a  fu  que  fon  père  était  malade.  L'oracle 
efl:  accompli  dans  tous  fes  points ,  excepté  dans  celui 
qui  exige  qu'il  terraiTe  fes  rivaux;  mais  il  a  fait  plus,  il  a 
fauve  la  vie  du  feul  concurrent  qu'il  pouvait  craindre  ; 
&  quand  il  s'agira  de  battre  les  deux  autres  je  crois 
que  vous  ne  doutez  pas  qu'il  n'en  vienne  à  bout  aifé- 
ment. 

Tout  ce  que  vous  dites  eft  bien  vrai  ,  répondit  For- 
mofante.  Mais  eft-il  pofîible  que  le  plus  grand  des  hom- 
mes ,  &  peut-être  même  le  plus  aimable  ,  foit  le  fils  d'un 
berger  î 

lame  d'honneur  fe  mêlant  de  la  converfation  ,  dit 
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-       que  très-fouvent  ce  mot  de  berger  était  appliqué  aux  rois  ; 
qu'on  les  appellait    bergers  parce  qu'il   tondent  de  fort 
près  leur  troupeau  j  que  c'était  fans  doute  une  mauvaife 
plaifanterie    de  fon    valet ,  que  ce  jeune  héros  n  était 
venu  fi  mal  accompagnée  que  pour  faire  voir  combien 
fon  feul  mérire  était  au-dellus  du  fafte  des  rois  ,  6c  pour 
ne  devoir  Formofante  qu'à  lui-même.   La  princelie    ne 
répondit  qu'en  donnant  à  fon  oifeau  mille  tencreî:'  baiicrs. 
On  préparait  cependant  un  grand  feftin  pour  les  trois 
rois  ?  &pour  tous  les  princes  qui  étaient  venus  à  la  fête. 
La  fille  6c  la  nièce  du  roi  devaient  en  faire  les  honneurs. 
On  portait  chez  les  rois  des  préfens  dignes  de  la  magnifi- 
cence de  Babylone.  Bélus   en  attendant   qu'on  fervît  , 
aiTembla  fon  confeil  fur  le  mariage  de  la  belle  Formo- 
fante ,  &  voici  comme  il  parla  en  grand  politique. 

Je  fuis  vieux  ,  je  ne  fais  plus  que  faire  ,  ni  à  qui 
donner  ma  fille.  Celui  qui  la  méritait  n'eft  qu'un  vil 
Q  berger.  Le  roi  des  Indes  ôc  celui  d'Egypte  font  des  pol-. 
trons  j  le  roi  des  Scythes  me  conviendrait  alTez  ,  mais  il 
n'a  rempli  aucune  des  conditions  impofées.  Je  vais  encor 
confulter  l'oracle.  En  attendant  ,  délibérez  ,  &  nous 
conclurons  fuivant  ce  que  l'oracle  aura  dit  ;  car  un  roi 
ne  doit  fe  conduire  que  par  l'ordre  exprès  des  dieux  im- 
mortels. 

Alors  il  va  dans  fa  chapelle  ;  l'oracle  lui  répond  en 
peu  de  mots  fuivant  la  coutume  ,  Ta  fille  ne  fera  ma- 
riée que  quand  elle  aura  couru  le  monde,  Bélus  étonné 
revient  au  confeil  &  rapporte  cette  réponfe. 

Tous  les  minifbres  avaient  un  profond  refpeâ:  pour 
les  oracles  ,  tous  convenaient ,  ou  feignaient  de  conve- 
nir qu'ils  étaient  le  fondement  de  la  religion  ;  que  la 
raifon  doit  fe  taire  devant  eux  ;  que  c'eft  par  eux  que 
les  rois  régnent  fur  les  peuples  ,  &  les  mages  fur  les 
rois  ;  que  fans  les  oracles  il  n'y  aurait  ni  vertu  ,  ni  repos 
il  fur  la  terre.  Enfin ,  après  avoir  témoigné  la  plus  profonde 
31     vénération  pour  eux  ,  prefque  tous  conclurent  que  celui- 
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ci  était  impertinent ,  qu'il  ne  fallait  pas  lui  obéir  ;  que 
rien  n'était  plus  indécent  pour  une  fille  ,  Se  furtout 
pour  celle  du  grand  roi  de  Babyîone  ,  que  d'aller  courir 
fansfavoiroù  ,que  c'était  le  vrai  moyen  de  n'être  point 
mariée  ,  ou  de  taire  un  mariage  clandefdn  ,  honteux  2>C 
ridicule  ,  qu'en  un  mot ,  cet  oracle  n'avait  pas  le  fens 
commun. 

Le  plus  jeune  des  minières  nommé  Onadafe  ,  qui  avait 
plus  •d'efprit  qu'eux  ,  dit  que  l'oracle  entendait  fans 
doute  qiielque  pèlerinage  de  dévotion  ,  Se  qu'il  s'offrait 
à  être  le  condudeur  de  la  princelTe.  Le  confeil  revint  à 
fon  avis  ,  mais  chacun  voulut  fervir  d'écuyer.  Le  roi 
décidaque  la  princelTe  pourrait  aller  à  trois  ccn^rspara^anges 
fur  le  chemin  de  l'Arabie  ,  à  un  temple  dont  le  faint 
avait  la  réputation  de  procurer  d'heureux  mariages  aux 
filles  ,  Ôc  que  ce  ferait  le  doyen  du  confeil  qui  l'ac- 
compagnerait. Après  cette  décifion  ,  on  alla  fouper. 

$    I  I  L 

Au  milieu  des  jardins  >,  entre  deux  cafcades  ,  s'élevait 
un  falîon  ovale  de  trois  cents  pieds  de  diamètre  ,  dont  la 
voûte  d'azur  femée  d  étoiles  d'or  repréfentait  toutes  les 
conftellations  avec  les  planètes  ,  chacune  à  leur  vérita- 
ble place  ;  &  cette  voCite  tournait  ainfique  le  ciel  par  des 
machines  auffi  iiivifibles  que  ie  font  celles  qui  dirigent 
les  mouvemens  céieiles.  Cent  mille  flambeaux  enfermés 
dans  des  cilindres  de  criflaî  de  roche  ,  éclairaient  les 
dehors  Se  l'intérieur  de  la  falle  à  manger.  Un  buffet  en 
gradins  portait  vingt  mille  vafes  ou  plats  d'or  ;  Se  vis-à- 
vis  du  buiîet ,  d'autres  gradins  étaient  remplis  de  mufi- 
ciens.  Deux  autres  amphithéâtres  étaient  chargés  ,  l'un 
des  fruits  de  toutes  les  faifons  ,  l'autre  d'amphores  dû 
cryflal  où  brillaient  tous  les  vins  de  la  terre. 

Les  convives  prirent  leurs  places  autour  d'une  table 
de  compartimens  qui  figuraient  des  fleurs  Sc  des  fruits  , 
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tous  en  pierres  precieufes.  La  belle  Formofante  fut  p lacté 
entre  le  roi  des  InJes  <Sc  celui  d'iigypte  ;  la  belle  Ald^e 
auprès  du  roi  des  Scythes,  il  y  avait  une  trentaine  de 
princes  ,  ck:  chacun  d'eux  était  à  coté  d'une  des  plus  belles 
dames  du  palais.  Le  roi  de  Babylone  au  milieu  ,  vis-à-vis 
de  fa  fille,  paraiiTait  partagé  entre  le  chagrin  de  n'avoir 
pu  la  marier  ,  <Sc  le  plaifir  de  la  garder  encore.  Formo- 
fante lui  demanda  la  permiiïion  de  mettre  fon  oifeau  fur 
la  table  à  coté,  d'elle.  Leroi  le  trouva  très-bon. 

La  mufique^qui  felit  entendre  ,  donna  une  pleine  li- 
berté à  chaque  prince  d'entretenir  fa  voifme.  Le  feftin 
parut  aufll  agréable  que  magninque.  On  avait  fervi  de- 
vant Formofante  un  ragoût  que  le  roi  fon  père  aimait 
beaucoup.  La  princeiïe  dit  qu'il  fallait  le  porter  devant 
fa  majefté  ;  aufîi-tôt  l'oifeau  fe  faifit  du  plat  avec  une 
dextérité  merveiîleufe  ,  &  va  le  préfenter  au  roi.  Jamais 
.  I  on  ne  fut  plus  étonné  à  fouper.  Bélus  lui  fit  autant  de  jv 
^  careues  que  fa  fille.  L'oifeau  reprit  enfuite  fon  vol  pour  -^ 
retourner  auprès  d'elle.  Il  déployait  en  vclant  une  fi  ? 
belle  queue ,  fes  ailes  étendues  étalaient  tant  de  brillantes  ^ 
couleurs  ,  l'or  de  fon  plumage  jetait  un  éclat  fi  éblouif- 
fant  ,  que  tous  les  yeux  ne  regardaient  que  lui.  Tous  les 
concertans  cefsèrent  leur  mufique  &  devinrent  immobi- 
les. Perfonne  ne  mangeait  ,  perfon ne  ne  parlait  ,  on 
n'entendait  qu'un  murmure  d'admiration.  La  princeiTe  de 
Babylone  le  baifa  pendant  tout  le  fouper  ,  fans  fonger 
feulement  s'il  y  avait  des  rois  dans  le  monde.  Ceux  des 
Indes  &  d'Egypte  fentirent  j^edcubler  leur  dépit  «Se  leur 
indignation  &  chacun  d'eux  fe  promit  bien  de  hâter  la 
marche  de  fes  trois  cents  mille  hommes  pour  fe  venger. 

Pour  le  roi  des  Scythes  ,  il  était  occupé  à  entretenir  la 
belle  Aidée  :  fon  cœur  altier  méprifant  fans  dépit  les 
inattentions  de  Formofante  ,  avait  conçu  pour  elle  plus 
d  indifférence  que  de  colère.  Elle  efl:  belle  ,  difait-il ,  je 
l'avoue  ;  mais  elle  m.e  paraît  de  ces  femmes  qui  ne  font 
occupées  que  de   leur  beauté  ,  &  qui  penfent  que  le 
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1  genre  humain  doit  leur  être  bien  obligé  quand  elles 
daignent  fe  laifler  voir  en  public.  On  n'adore  point  des 
idoles  dans  mon  pays.  J'aimerais  mieux  une  laidron  com- 
plaifante  &  attentive  ,  que  cette  belle  ftatue.  Vous  avez  , 
madame ,  autant  de  charmes  qu'elle ,  &  vous  daignez  au 
moins  faire  converfation  avec  les  étrangers.  Je  vous 
avoue  avec  la  franchife  d'un  Scythe  ,  que  je  vous  donne 
la  préférence  fur  votre  coufme.  Il  fe  trompait  pourtant 
fur  le  caradère  de  Formofante  :  elle  n'était  pas  fi  dédai-^ 
gneufe  qu'elle  le  paraiffait  ;  mais  fon  compliment  fut 
très-bien  reçu  de  la  prihcelTe  Aidée.  Leur  entretien  de- 
vint fort  intéreff'ant  :  ils  étaient  très-contens  ,  &  déjà 
sûrs  l'un  de  l'autre  avant  qu'on  fortît  de  table. 

Après  le  fouper  on  alla  fe  promener  dans  les  bofquets. 
Le  roi  des  Scythes  &  Aidée  ne  manquèrent  pas  de  cher- 
cher un  cabinet  folitaire.  Aidée  qui  était  la  franchife 
même  ,  parla  ainfi  à  ce  prince. 

Je  ne  hais  point  ma  confine ,  quoiqu'elle  foit  plus  belle 
que  moi ,  6c  qu'elle  foit  deftinée  au  trône  de  Babylone  : 
l'honneur  de  vous  plaire  me  tient  lieu  d'attraits.  Je  pré- 
fère la  Scytère  avec  vous  à  la  couronne  de  Babylone  fans 
vous.  Mais  cette  couronne  m' apparrient  de  droit ,  s'il  y 
a  des  droits  dans  le  m^onde  ^  car  je  fuis  de  la  branche 
aînée  de  Nembrod  ,  &  Formofante  n'eft  que  de  la  ca- 
dette. Son  grand-père  détrôna  le  mien  Se  le  fit  mourir. 

Telle  eu  donc  la  force  du  fang  dans  la  maifon  de  Ba- 
bylone î  dit  le  Scythe.  Comment  s'appellait  votre  grand- 
père  ?  Ilfe  nommait  Aidée  comme  moi  ;  mon  père  avait 
le  même  nom  :  il  fut  relégué  au  fond  de  l'empire  avec 
m.a  mère  :  &C  Belus  après  leur  mort  ne  craignant  rien 
de  moi  voulut  m'élever  auprès  de  fa  fille.  Mais  il  a  dé- 
cidé que  je  ne  ferais  jamais  mariée. 

ie  veux  venger  votre  père  8>C  votre  grand-père  ,  oC 
^  \  vous  ,  dit  le  roi  des  Scythes.  Je  vous  réponds  que  vous 
5  ferez  mariée  j  je  vous  enlèverai  après  demain  de  grand 
Q  matin;    Q^ 
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marin  ^  caril  faut  dîner  demain  avec  te  roi  de  Babylone  , 
6c  je  revienJ-iiU  foutenir  vos  droits  avec  une  arni.'e  de 
trois  cent  mille  hommes.  Je  le  veux  bien  ,  dit  la  belle 
•  Akite  j  &  après  s'êire  donné  leur  parole  d'honneur  ,  ils 
fe  fépaièrent. 

Il  y  avait  long-rems  que  Vinconiparable  Formofante 
s'était  allée  coucher.  Elle  avait  lait  placer  à  côté  de  fon 
lit  un  petit  oranger  dans  ur>e  caiiïe  d'argent ,  pour  y  faire 
repofer  fon  oii'eau.  Ses  rideaux  écaient  fermés  ,  mais  elle 
n'avait  nulle  envie  de  dormir^  Son  cœur  Ik  fon  imagi- 
nation étaient  trop  éveiilis.  Lé  charmant  inconnu  était 
devant  fes  yeux  ;  elle  le  voyait  tirant  une  fiéche  avec 
l'arc  de  Nembrod  \  elle  le  contemplait  coupant  la  tête 
du  lion ,  elle  récitaiit  fon  madrigal  ;  enfin  ,  elle  le  voyait 
s'échapper  de  la  foule ,  monté  fur  fa  licorne  ;  alors  elle 
éclatait  en  fanglots  ^  elle  s'écriait  avec  larmes  ,  je  ne  le 
re verrai  donc  plus  ,  il  ne  reviendra  pas. 
t\  Il  reviendra  ,  madame  ,  lui  répondit  l'oifeau  du  haut      ^' 

dé  fon  oranger  5  peut-on  vous  avoir  vue  &  ne  pas  vous 
revoir  ? 

0  ciel  !  ô  puiffances  éternelles  î  mon  oifeau  parle  le 
pur  caldéen  !  Hn  difant  ces  mots  ^  elle  tire  fes  rideaux ,  lui 
tend  les  bras ,  fe  m.et  à  oenoux  fur  fon  lit  :  Ltes-vous 
ùn  dieu  defceridu  fur  la  terre?  êtes-vous  le  grand  Orof- 
madê  caché  fous  ce  beau  plumage  <  Si  vous  êtes  ua  dieu, 
rendez-moi  ce  beau  jeune  homme. 

Je  né  fuis  qu'une  volatile  ,  répliqua  l'autre  j  mais  je 
naquis  dans  le  temsque  toutes  les  bêtes  parlaient  encore , 
&  que  les  oifeaux ,  les  ferpens  ■,  les  ânefies  ,  les  chevaux 
&  les  grilibns  s'entretenaient  familièrement  avec  les 
-  hommes*  Je  n'ai  pas  voulu  psrler  devant  1«  monde  ,  de 
peur  que  vos  dames  d'honneur  ne  me  prilTent  pour  un 
forcier  :  je  ne  veux  me  découvrir  qu'àyous. 

Formôfante  interdite  ,  égarée  ,  enivrée  dé  tant  de 
J  merveilles  ^  agitée  de  î'empreilëment  de  faire  cent  quef- 
%  tions  à  la  fois ,  lui  demanda  d'abord  quel  âge  il  avait. 
s^         Romans  Tom.  îl.                                            B  ^ 
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Vingt-fept  mille  neuf  cents  ans  &  fix  mois  ,  madame;  je 
fuis  de  l'âge  de  la  petite  révolution  du  ciel  que  vos  mages 
appellent  la  préccffion  des  éqiiinoxes  ,  &  qui  s'accomplit 
en  près  de  vingt-huit  mille  de  vos  années.  Il  y  a  des  ré- 
volutions infiniment  plus  longues  ,  aufli  nous  avons 
des  êtres  beaucoup  plus  vieux  que  moi.  11  y  a  vingt- 
deux  mille  ans  que  j'appris  le  caldéen  dans  un  àe  mes 
voyages.  J'ai  toujours  confervé  beaucoup  de  goût  pour 
la  langue  caldéenne  ;  mais  les  autres  animaux  mes  con- 
frères ont  renoncé  à  parler  dans  vos  climats.  —  Et  pour- 
quoi cela,  mon  divin  oiieau?  -  Hélas  l  c'eft  parce  que 
les  hommes  ont  pris  enfin  l'habitude  de  nous  manger  au 
lieu  de  converfer  &  de  s'inftruire  avec  nous. ^  Les  bar- 
bares !  ne  devaient-ils  pas  être  convaincus  qu'ayant  les 
mêmes  organes  qu'eux  ,  les  mêmes  lentimens  ,  les  mê- 
mes befoins  ,  les  mêmes  defirs  ,  nous  avions  ce  qui 
s'apnelle  une  amt  tout  comme  eux  ,  que  nous  étions 
leui^  frères  ,  &  qu'il  ne  fallait  cuire  (&  manger  que  les 
méchans  ?  Nous  fommes  tellement  vos  frères  ,  que  le 
crand  Etre  ,  l'Etre  éternel  &  formateur  ,  ayant  fait  un 
pafte  avec  les  hommes  {a)  ,  nous  comprit  exprefTément 
dans  le  traité.  U  vous  défendit  de  vous  nourrir  de  notre 
fang  ,  &  à  nous  de  fucer  le  vôtre. 

Les  fables  de  votre  ancien  Locman  ,  traduites  en  tant 
de  langues ,  feront  un  témoignage  éternellement  fubfif- 
tant  de  l'heureux  commerce  que  vous  avez  eu  autrefois 
avec  nous.  Elles  commencent  toutes  par  ces,  mots  :  du 
Ums  que  Us  bêtes  parlaient.  Il  efl  vrai  qu'il  y  a  beaucoup 
de  femmes  parmi  vous  qui  parlent  toujours  à  leurs  chiens , 
mais  ils  ont  réfolu  de  ne  peint  répondre  depuis  qu'on  les 
a  forcés  à  coups  de  fouet  d'aller  à  la  chafTe  ,  &  d'être 
I  les  complices  du  meurtre  de  nos  anciens  amis  communs  , 
I  les  cerfs ,  les  daims  ,  les  lièvres  &  les  perdrix. 
j  Vous  avez  encore  d'anciens  poèmes  dans  lefquels  le$ 

4  (fl)  Voyez  le  chapitre  9.  de  la  gienèfe  ,   &  Us  chapitres  3'» 

p^     iS  &  19.  de  l'eccléfiafte. 
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^hevaux  parlent  ,  dk:  vos  cochers  leur  adreiTent  la  pa- 
role rous  les  jours  ,  mais  c'efi:  avec  tant  de  grofiiereté , 
&i  en  proxioncant  cfes  mots  li  inlames  ,  qre  les  chevaux 
cjui  vous  aimaient  tant  autrefois ,  vous  détellent  aujour- 
d  hui. 

Le  pays  où  demeure  Vôtre  charmant  inconnu  ,  le  plus 
parfait  des  hommes  ,  efl:  demeuré  le  feul  où  votre 
efpcce  fâche  encore  aim.er  la  nôtre  Ôc  lui  parler  ;  &  c'eft 
la  feule  contrée  de  la  terre  où  les  hommes  foient  juftcs. 

Et  où  eft-il  ce  pays  de  mon  cher  inconnu  ?  quel  efl 
le  nom  de  ce  héros  ?  comment  fe  nomme  fon  emp.re  ? 
car  je  ne  croirai  pas  plus  qu^il  eft  un  berger  ,  que  je  ne 
crois  que  vous  êtes  une  chauve-fouris. 

Son  pays  ,  madame,  eil  celui  des  Gangarides  ,  peu- 
ple vertueux  Se  invincible  qni  habite  la  rive  orientale  du 
Gange.  Le  nom  de  mon  ami  eft  Amazan.  Il  n  eu  pas 
roi ,  &  je  ne  fais  même  s'il  voudrait  s'abaifTer  à  l'être  ;  il  K 
■^  aime  trop  fes  compatriotes  .  il  eft  berger  comme  eux.  -^^ 
Mais  n'allez  pas  vous  imaginer  que  ces  bergers  reffem-  |* 
blsnt  aux  vôtres  ,  qui  couverts  à  peine  de  lambeaux  dé- 
chirés gardent  des  moutons  infiniment  mieux  habilles 
qu'eux  ,  qui  gémiiTent  fous  le  fardeau  de  la  pauvreté, 
&  qui  paient  à  un  exaéleur  la  moitié  des  gages  chérifs 
qu  ils  reçoivent  de  leurs  maîtres.  Les  bergers  Gangarides 
nh  tous  égaux  ,  font  les  maîttes  des  troupeaux  innom- 
brables qui  couvrent  leurs  prés  éternellement  fleuris.  On 
ne  les  tue  jamais  ;  c'efl  un  crime  horrible  vers  le  Gange 
de  tuer  &  de  manger  fon  femblable.  Leur  laine  plus  fine 
&plus  brillante  que  la  plus  belle  foie  ,  eft  le  piiis  grand 
commerce  de  l'Orient.  D'ailleurs  la  terre  des  Gangarides 
produit  tout  ce  qui  peut  flatter  les  defirs  de  l'homme. 
Ces  gros  diamans  qu'Amazan  a  eu  l'honneur  de  vous 
offrir  ,  font  d'une  mine  qui  lui  appartient.  Cette  licorne 
que  vous  l'avpz  vu  monter  ,  eft  la  monture  ordi- 
naire des  Gangarides.  C'eft  le  plus  bel  animal  ,  le  plus 
fier ,  le  plus  terrible  ôc  le  plus  doux  qui  orne  la  terre.   Il 
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fuffirait  de   cent  Gangarides  &  de  cent  licornes  ,  pour 
drifiper  des  armées  innombrables.  Il  y  a   environ  deux 
fiècles  qu'un  roi  des  Indes  fut  affez  fou  pour    vouloir 
conquérir  cette  nation  :  il  fe  prefenta  fuivi  de  dix  mille 
éléphans  Ôc  d'un  milion  de  guerriers.  Les  licornes  percè- 
rent  les   éléphans  ,  comme  j'ai  vu  fur  votre  table  des 
moviettes  enfilées  dans  des  brochettes  d'or.  Les  guerriers 
tombaient  fous  le  fabre   des  Gangarides   ,    comme  les 
moiffons  de  ris  font  coupées  par  les  mains  âes  peuples  de 
l'Orient.  On  prit  le  roi  prifonnier  avec  plus  de  lîx  cent 
mille  hommes.    On  le  baigna  dans  les  eaux  falutaires  du 
Gange  ,  on  le  mit  au  régime  du  pays  ,  qui  confifte  à  ne 
fe  nourrir  que  de  végétaux  prodigués  par  la  nature  pour 
nourrir  tout  ce  qui  refpire.  Les  hommes  alimentés  de  car- 
nage &  abreuvés  de  liqueurs  fortes  ,  ont  tous  un  fang 
aigri  &  adufte  qui  les  rend  fous  en  cent  manières  diffé- 
rentes. Leur  principale  démence  eu.  la  fureur  de  verfer 
^     le  fang  de  leurs  frères  ,  &  de  dévafler  des  plaines  fertiles 
^       pour  régner,  fur  des  cimetières.  On  employa  fix  mois 
entiers  à  guérir  le  roi  des  Indes  de  fa  maladie.  Quand  les 
médecins  eurent  enfin  jugé  qu'il  avait  le  pouls  plus  tran- 
quille ,  3c  l'efprit  plus  raiHs  ,  ils  en  donnèrent  le  certi- 
ficat au  confeil  des  Gangarides.    Le  confeil  ayant  pris 
l'avis  des  licornes  ,   renvoya  humainement  le  roi  des 
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leur  pays.  Cette  leçon  les  rendit  fages  ,  &  depuis  ce 
tems  les  Indiens  refye&.hrent  les  Gangarides  ,  comme  les 
ignoransqui  voudraient  s'inflriùre  ,  refpedent  parmi  vous 
les  philofophes  Caldéens  qu'ils  ne  peuvent  égaler.  A 
propos ,  mon  cher  oifeau  ,  lui  dit  la  princefTe  ,  y  a-t-il 
une  religion  chez  les  Gangarides  ?  —  S'il  y  en  a  une 
Madame  ,  nous  nous  aficmblons  pour  rendre  grâces  à 
Dieu  les  jours  de  la  pleine  lune;  les  hommes  dans  un 
grand  temple  de  cèdre,  les  fenimes  dans  un  autre  de  peur 
des  diflraciions  :  tous  les  oifeaux  dans  unboxage  ,  les 
quadrupèdes  fur  une  belle  peloufe.  Nous    remercions 
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Dieu  de  tous  les  biens  qu'il    nous  s  fait.  Nous  avons 
furtout  des  perroquets  qui  prêchent  à  merveille. 

Telle  efl  la  patrie  de  mon  cher  Amazan  ,  c'efl-là  que  je 
demeure  •  j'ai  autant  d'amitié  pour  lui  qu'il  vous  a  infpiré 
d'amour.  Sï  vous  m'en  croyez  ,  nous  partirons  eniem- 
ble  ,  &  vous  irez  lui  rendre  fa  vifite. 

Vraiment ,  mon  oifeau  ,  vous  faites-là  un  joli  métier , 
répondit  en  fouriant  la  princeffe  ,  qui  brûlait  d'envie  de 
faire  le  voyage  ,  &  qui  n'ofait  le  dire.  Je  fers  mon  ami , 
ditl'oifeau  ,  ôc  après  le  bonheur  de  vous  aimer  y  le  plus 
grand  eft  celui  de  fervir  vos  amours. 

Formofante  ne  favait  plus  où  elle  en  était  ?  elle  fe 
croyait  tranfportée  hors  de  la  terre.  Tout  ce  qu'elle  avait 
vu  dans  cette  journée  ,  tout  ce  qu'elle  voyait^  tout  ce 
qu'elle  entendait ,  &C  furtout  ce  qu^elle  fentalt  dans  fcn 
cœur ,  la  plongeait  dans  un  raviîTem.ent  qui  palTait  de  bien 
^^  loin  celui  qu'éprouvent  aujourd'hui  les  fortunés  muful-  J£ 
^  mans ,  quand ,  dégagés  de  leurs  liens  terreuses ,  ils  fe  voient 
dans  le  neuvième  ciel  entre  les  bras  de  leurs  ouris  ;  envi- 
ronnés &  pénétrés  de  la  gloire  &c  de  la  félicité  céleftes^ 

§    r  V. 

Ellepaiîa  toute  la  nuit  à  parler  d'Amazan.  Elle  ne 
l'appellait  plus  que  fon  berger  ;  6l  c'cfl:-  depuis  ce  tems-là 
que  les  noms  àe  berger  &  d'i3/72<2/7/ font  toujours  em- 
ployés Tunpour  l'autre  chez  quelques  nations. 

Tantôt  elle  demandait  à  Toifeau  fi  Amazan  avait  eu  1 
d'autres  maîtrefles.  Il  répondait  que  non ,  &  elle  était  au 
comble  de  la  joie.  Tantôt  elle  voulait  favoir  à  quoi  il 
palfait  fa  vie  ;  &  elle  apprenait  avec  tranfport  qu  il  l'em- 
ployait à  faire  du  bien  j  à  cultiver  les  arts  ,  à  pénétrer  les 
fecrets  de  la  nature  ,  à  perfedionner  fon  être.  Tantôt 
elle  voulait  favoir  fi  l'ame  de  fon  oifeau  était  de  la  même 
j  nature  que  celle  de  fon  amant  ?  pourquoi  il  avait  vécu 
^     près  de  vingt-huit  mille  ans  ,  tandis  que  fon  amant  n'en 
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avait  que  dix-huit  ou  dix-neuf?  Elle  faifait  cent  quef- 
tions  pareilles  ,  auxquelles  l'oifeau  répondait  avec  une 
difcrétion  qui  irritait  fa  curiolité.  Enfin  le  fommeil  ferma 
leurs  yeux  ,  ôc  livra  Formofante  à  la  douce  illufion  des 
fonges  envoyés  parles  dieux  ,  qui  furpafTent  quelquefois 
la  réalité  même  ,  6c  que  toute  la  philofcphie  des  Cal- 
déens  a  bien  de  la  peine  à  expliquer. 

Formofante  ne  s'éveilla  que  très-tard.  Il  était  petit 
jour  chez  elle  quand  le  roi  fon  père  entra  dans  fa  cham- 
bre. L'oifeau  reçut  fa  majefté  avec  une  politefTe  refpec- 
tueufe  ,  alla  au  devant  de  lui  ,  battit  des  ailes  ,  allongea 
fon  cou  ,  &  fe  remit  fur  fon  oranger.  Le  roi  s'aiTit  fur  le 
lit  de  fa  fille  ,  que  fes  rêves  avaient  encore  embellie.  Sa 
grande  barbe  s'approcha  de  ce  beau  vif  âge  ,  Ôc  après  lui 
avoir  donné  deux  baifers  ,  il  lui  parla  en  ces  mets. 

Ma  ehère  fille  ,  vous  navez  pu  trouver  hier  un  mari 
conime  Je   l'efpérais  ;  il  vous  en  faut  un  pourtant  ;  le     Â 
falut  de  mon  empire  l'exige.  J'ai  confulté  l'oracle  ,  qui , 
comme  vous  favez  ,  ne  ment  jamais  ,  ôc  qui  dirige  toute 
ma  conduite.    Il   m'a  ordonné  de  vous  faire  courir    le 
monde.    Il   faut  que   vous  voyagiez.  —  Ah  î  chez  les 
Gangarides  fans  doute  ,   dit  la  princeflë  ;  &c  en  pronon- 
çant ces  mots  qui  lui  échappaient,  elle  fentit bien  qu'elle 
difait  un  fottife.  Le  roi  qui  ne  favaitpas  un  m.ot  de  géo- 
graphie ,  lui  demanda  ce  qu'elle  entendait  par  des  Gan- 
garides ?  elle   trouva   aifément  une  défaite.  Le  roi  lui 
apprit  qu'il  fallait  faire  un  pèlerinage  ;  qu'il  avait  nommé 
les  perfonnes  de  fa  fuite  ,  le  doyen  des  confeiliers  d'é- 
tat j  le  grand-aumônier  ,  une  dame  d'honneur  ,  un  mé- 
decin ,  un  apoticaire  Se  fon  oifeau  avec  tous  les  domefli- 
ques  convenables, 

Formofante  qui  n'était  jamais  fortie  du  palais  du  roi 
fon  père  ,  &  qui  jufqu'à  la  journée  des  trois  rois  &      j 
d'Amazan  n'avait  mené  qu'une  vie  très  -  indpide   dans 
l'étiquette  du  h€ie  &  dans  l'apparence  de  piaifirs ,  fut     i 
ravie  d'avoir  un  pèlerinage  à  faire.  Qui  fait ,  difait-elle     " 


S 


--*3rt^±t^^i^ 


^^  D    E       li    A    B    Y    L    O    -N^    E.  CL^      ^ 

tout  bas  à  fcn  cœur  ,  fi  les  dieux  n'inrpiieront  pas  à 
mon  cher  Ganijaricc  le  même  defir  d'aller  à  ia  même  cha- 
pelle  ,  &  fi  je  n'aurai  pas  le  bonheur  de  revoir  le  pèle- 
rin ?  Elle  remercia  tendrement  fon  père ,  en  lui  difant 
qu'elle  avait  eu  toujours  une  fecrète  dévotion  pour  le 
faim  chez  lequel  on  l'envoyait. 

Bëlus  donna  un  excellent  dîner  à  Ces  hôtes  j  il  n'y  avait 
que  des  hommes.   C'éraient  tous  gens  fort  mal  aifortis  ; 
rois  ,  princes  ,  miniflres  ,  pontifes   ,  tous  jaloux  les  un 
des  autres  ;  tous  pefant  leurs  paroles  ,  tous  embarraiïes 
de  leurs  voilions  ôc  d'eux-m.êmes.  Le  repas  fut  trille  , 
quoiqu'on  y  bût  beaucoup.   Les  princelTes  refièrent  dans 
leurs  app.'^rtemens  ,   occupées  chacune  de  leur  départ. 
Elles  man^èreTit   à  leur  petit  couvert.  Formofante  en- 
fuite  allafe  promener  dans  les  jardins  avec  fon  cher  oifeau, 
qui  pour  l'amufer  vola  d'arbre  en  arbre  en  étalant  fa  fu- 
«I      perbe  queue  &C  fon  divin  plumage. 
K  \         Le  roi  d'Egypte  qui  était  chaud  de  vin  ,  pour  ne  pas 
^     dire  ivre  ,  demanda  un  arc  Se  des  fiéchesà  un  de  fes  pages. 
Ce  prince  était  à  la  vérité  Tarcher  le  plus  mal  adroit  de 
fon  royaume.  Quand  il  tirait  au  blanc  ,  la  place  où  Ton 
était  le  plus  en  sûreté  était   le  but  où  il  vifait.   Mais  le 
bel  oifeau  en  volant  aufîi  rapidement  que  la  flèche ,  fe 
préfenta  lui-même  au  coup  &c  tomba  tout  fanglant  entre 
les  bras  de  Formofante.  L'Egyptien  en  riant  d'un  for  rire 
fe  retira  dans  fon  quartier.  La  princeffe  perça  le  ciel  de  fes 
cris  ,  fondit  en  larmes ,  fe  meurtrit  les  joues  ôc  la  poi- 
trine. L'oifeau  mourant  lui  dit  tout  bas  ,  brâlez-moi ,  & 
ne  manquez  pas  de  porter  mes  cendres  vers  l'Arabie  heu- 
reufe ,  à  l'Orient  de  l'ancienne  ville  d'Aden  ou  d'Eden  , 
&  de  les  expofer  au  foleil  fur  un  petit  bûcher  de  gérofle 
&  de  canelle.  Après  avoir  proféré  ces  paroles  ,  il  expira. 
Formofante  refca  long-rems  évanouie  ,  &  ne  revit  le 
jour  que  pour  éclater  en  fanglots.   Son  père  partageant 
fa  douleur  ,   &  faifant  des  imprécations   contre  le  roi 
^i     d'Egypte,  ne  douta  pas  que  cette  aventure  n'annonçât 
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un  avenir  fmiflre.  Il  alla  vite  confulter  Toracle  de  fa 
chapelle.  L'oracle  répondit ,  mélange  de  tout '^  mort  vï~ 
V-int  ,  infiàtlité  &  confiance  ,  perte  &  gain  ,  calamïtis 
&  bonheur.  Ni  lui ,  nifon  confei!  n'y  purent  rien  com- 
prendre, mais  enfin  ,  il  était  iatisfait  d'avoir  rempli  fes 
devoirs  de  dévotion. 

Sa  fille  éplorée  pendant  qu'il  confultait  l'oracle  ,  fit 
rendre  à  loiieau  les  honneurs  funèbres  qu'il  av  air  ordon- 
nes ,  ÔC  résolut  de  le  porter  en  Arabie  au  péril  de  fes 
jo.Lirs,  1  fut  brûlé  dans  du  lin  incombudibie  avec  l'o- 
ranger fur  lequel  il  avait  couché:  elle  en  recueillit  la 
cendre  dans  un  petit  vafe  d'or,  tout  entoure  d'efcar- 
boneles  &  des  diamans  qu'on  ôta  de  la  gueule  du  lion. 
Que  ne  put-elle  ,  au-lieu  d'accomplir  ce  devoir  funeAe  , 
brûler  tout  en  vie  le  déteftable  roi  d'Egypte  !  c'étair-là 
Jj  tout  fon  delir.  Elle  fit  tuer  dans  fon  dépit  fes  '  deux 
^]|  çrocrodiles,  fes  deux  hippopotames ,  fes  deux  zèbres ,  fes  j^ 
wt  deux  rats,  ck  fit  jeter  fes  deux  momies  d'ans  l'Euphrate  j 
lî  elle  avait  tenu  fon  bœuf  Apis,  elle  ne  l'aurait  pas 
épargné, 

Le  roi  d'Egypte  outré  de  cet  affront  partit  fur  le 
champ  pour  faire  avancer  fes  trois  cent  mille  hommes. 
Le  roi  des  Indes  voyant  partir  fon  allié  s'en  retourna 
le  jour  m.ême ,  dans  le  ferm.e  c/elTein  de  joindre  ies 
trois  cent  mille  Indiens  à  l'armée  égyptienne.  Le  roi 
de  Scyrhie  délogea  dans  la  nuit  avec  la  princelfe  Aidée , 
bien  réfolu  de  venir  combattre  pour  elle  à  la  .tête  de 
trois  cent  mille  Scythes  ,  6ç  de  lui  rendre  l'héritage 
de  Eabylone  qui  lui  était  dû,  puifqu'elledefcendait  de  la 
branche  aînée. 

De  fon  coté  la  belle  Formofante  fe  mit  en  route  à 
trois  heures  du  matin  avec  fâ  caravane  de  pèlerins,  fe 
flattant  bien  qu  elle  pourrait  aller  en  Arabie  exécuter  les 
dernières  volontés  de  fon  oifeau ,  &  que  la  juflice  des 
dieux  immortels  lui  rendrait  foîî  chçr  Amazan ,  fans  qui 
I      elle  ne  poiivàit  plus  vivre^ 
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Ainfi  à  fon  réveil  le  roi  de  Babylonc  ne  trouva  plus 
perfonne.  Comme;  les  grandes  fêtes  fe  terminent  !  difait- 
il ,  &c  comme  elles  laiilent  un  vuide  étonnant  dans  l'ame 
quand  le  frr.cas  cil-  palFé  !  mais  il  fut  tranfporté  d'une 
colcre  vraiment  royale,  lorfqu'il  apprit  qu'on  avait  en- 
levé la  princelle  Aidée.  Il  donna  ordre  qu'on  éveillât 
tous  fes  minif^res ,  oc  qu'on  alTemblàt  le  confeil.  En 
attendant  qu'ils  viniTent,  il  ne  manqua  pas  de  conful- 
terfon  oracle,  niviis  il  ne  put  jamais  en  tirer  que  ces  paro- 
les ,  il  céittres  depuis  dans  tout  l'univers,  quand  on  ne 
mûrit'  pas  les  filks  ,  elles  fe  marient  elles-mâncs. 

Aufli-tôt  l'ordre  fut  donné  de  faire  marcher  trois  cent 
mille  hommes  contre  le  roi  des  ocythes.  Voilà  donc 
la  guerre  la  plus  terrible  allumée  de  tous  côtés,  &  elle 
fut  produite  par  les  plaifirs  de  la  plus  belle  fête  qu'on  ait 
jamais  donnée  fur  la  terre.  L'Afie  allait  être  défolee  par 
^^  quatre  armées  de  trois  cent  mille  ccm.battans  chacune.  ^ 
^  On  fent  bien  que  la  guerre  de  Troye  qui  étonna  le  i^ 
monde  quelques  fiècles  après,  n'était  qu'un  jeu  d'enfans 
en  comparaifon ,  mais  aulTi  on  doit  confidérer  que  dans 
îa  querelle  des  Troyens  il  ne  s'agit  que  d'une  vieille 
femme  fort  libertine  qui  s'était  fait  enlever  deux  fois, 
ac-îieu  qu'ici  il  s'agiffait  de  deux  filles  &  d'un  oifeau. 

Le  roi  des  Indes  allait  attendre  ion  armée  fur  le 
grand  &  magnifique  chemin  aui  conduifait  alors  en 
droiture  de  Babylone  à  Cachemire.  Le  roi  des  Scythes 
courait  avec  Aidée  par  la  belle  route  qui  menait  au  m.ont 
Immaiis.  Tous  ces  chemins  ont  difoaru  dins  îa  fuite 
par  le  mauvais  gouvernement.  Le  roî  d'hgyDte  avait 
marché  à  l'Occident,  &  côtoyait  la  petite  mer  Médi- 
terrannée  ,  que  les  ignorans  Hébreux  ont  depuis  nommé 
la  omndc  mer, 

A  l'égard  de  la  belle  Formofante,  elle  fuivait  le 
chemin  de  EafTora  planté  de  hauts  palmiers  qui  four- 
niifaient  un  om.brage  éternel,  Sc  des  fruits  dans  toutes 
les  faifons^  Le  temple  oia  elle  allait  en  pèlerinage  était     m 
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dans  Baffora  même.  Le  faint  à  qui  ce  temple  avait  été 
dédié,  étaijt  à-peu-près  dans  le  goat  de  celui  qu'on 
adora  depuis  à  Lampfaque.  Non-ieulement  il  procurait 
des  maris  aux  filles  ,  mais  il  tenait  lieu  fouvent  de 
mari.  C'était  le  faint  le  plus  fêté  de  toute  l'Afie. 

Formofante  ne  fe  fouciait  point  du  tout  du  faint  de 
BafTora  ,  elle  n'invoquait  que  fon  cher  berger  Gan- 
garide  ,  fon  bel  Amazan.  Elle  comptait  s'embaïquer  à 
Baiïbra ,  &  entrer  dans  l'Arabie  heureufe ,  pour  faire 
ce  que  l'oifeau  mort  avait  ordonné. 

A  la  troifîèrae  coiicliée,  à  peine  était-elle  entrée  dans 
une  hôtellerie  où  fes  fourriers  avaient  tout  préparé 
pour  elle ,  qu'elle  apprit  que  le  roi  d'Egypte  y  entrait 
auffi.  Inftruit  de  la  marche  de  laprincelTe  par  fes  eîpions, 
il  avait  fur  le  champ  changé  de  route  fuivi  d'une  nom- 
breufe  efcorte.  Il  arrive  ;  il  fait  placer  àQs  fentineiles 
à  toutes  les  portes;  il  monte  dans  la  chambre  de  la  belle 
Formofante,  6c  lui  dit;  Mademoifelle,  c'eil  vous  pré- 
cifément  que  je  cherchais  ;  vous  avez  fait  très-peu  de 
cas  de  moi  lorfque  j'étais  à  Babylone  5  il  efi  juHe  de 
punir  les  dédaigneufes  &  les  capricieufes  :  vous  aurez  , 
s'il  vous  plaît ,  la  bonté  de  fouper  avec  moi  ce  foir  ;  vous 
n'aurez  point  d'autre  lit  que  le  mien  ,  &  je  me  conduirai 
avec  vous  félon  que  j'en  ferai  content. 

Formofante  vit  bien  qu'elle  n'était  pas  la  plus  forte  ; 
elle  favait  que  le  bon  efprit  confifte  à  fe  conformer  à 
fa  fituation  ;  elle  prit  le  parti  de  fe  délivrer  du  roi  d'Egypte 
par  une  innocente  adreiTe;  elle  le  regarda  du  coin  d'œil, 
ce  qui  plufïeurs  fiècles  après  s'eft  appelle  lorgner-^  &c 
voici  comme  elle  lui  parla  ,  avec  une  modefcie ,  une 
grâce  ,  une  douceur ,  un  embarras ,  ëc  une  foule  de 
charmes  qui  auraient  rendu  fou  le  plus  fage  des  hommes  ; 
&  aveuglé  le  plus  clair-voyant. 

Je  vous  avoue  ,  monfieur,  que  je  baiiTai  toujours  les 
yeux  devant  vous ,  quand  vous  fîtes  l'honneur  au  roi  mon 
^^     père  de  venir  chez  lui.  Jecraig^nais  mon  cœur ,  je  craignais     ^ 
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ma  {implicite  trop  naïve  :  je  tremblais  que  mon  père  Sc  vos 
rivaux  ne  s'appercuiïent  de  la  préférence  que  je  vous  don- 
nais ,  8c  que  vous  méritez  fi  bien,  je  puis  à  préient  me 
livrer  à  mes  fentimens.  Je  jure  parle  bœuf  '^pis,  q  neft 
après  vous  tout  ce  que  je  refpeile  le  plus  au  monde, 
que  vos  proportions  m'ont  encliantce.  Jai  déjà  foupé 
avec  vous  chez  le  roi  mon  père  ,  j'y  fouperai  bien  encore 
ici  fans  qu'il  foir  de  la  partie  ;  tout  ce  que  je  vous  de- 
mande, c'efl  que  votre  grand  aumônier  boive  avec  nous  ; 
il  m'a  paru  à  Babylone  un  très-bon  convive;  j'ai  d'excel- 
lent vin  de  Chiras ,  je  veux  vous  en  faire  goCiter  à 
tous  deux.  A  l'égard  de  votre  féconde  propofition  , 
elle  eiî:  très-engageante ,  mais  il  ne  convient  pas  a  une 
fille  bien  née  d'en  parler;  qu'il  vous  fuffife  de  favoir 
que  je  vous  regarde  comme  le  plus  grand  des  rois  ,  & 
le  plus  aimable  des  hommes. 


mettre  que  mon  apoticaire  vienne  me  parler  ;  les  filles 
ont  toujours  de  certaines  petites  incommodités  qui  de- 
mandent de  certains  foins  ,  comme  vapeurs  de  tête  , 
battemens  ^e  cœur  ,  coliques  ,  étouffemens  ,  auxquels 
il  faut  mettre  un  certain  ordre  dans  de  certaines  circonf- 
tances  ;  en  uTi  mot  ;  j'ai  un  befoin  preiTant  de  mon  apo- 
ticaire ,  &c  j'efpère  que  vous  ne  me  refuferez  pas  cette 
légère  marque  VI' amour. 

Zvîademoifellb  ,  lui  répondit  le  roi  d'Egypte  ,  quoi- 
qu'un apoticair^  ait  des  vues  précifément  oppofées  aux 
miennes  ,  &  qu^  les  objets  de  fonart  foient  le  contraire 
de  ceux  du  miefi  ,  je  fais  trop  bien  vivre  pour  vous 
refufer  une  demande  fi  jufie  ;  je  vais  ordonner  qu'il 
vienne  vous  parler  en  attendant  le  fouper  ;  je  conçois 
que  vous  '^evez  être  un  peu  fatiguée  du  voyage  ;  vous 
devez  aufii  avoir  befoin  d'une  femme  de  chambre  ,  vous 
pourrez  faire  venir  celle  qui  vous  agréera  davantage  ; 


] 

§Ce  difcours  fit  tourner  la  tête  au  roi  d'Egypte  ,  il  |§ 
voulut  bien  que  l'aumônier  fut  en  tiers.  J'ai  encore  une  Ù 
grâce  à  vous  demander ,  lui  dit  la  princeiTe  ,  c'eft  de  per- 
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j'attendrai  enfuite  vos  ordres  &  votre  commodité.  Il  fe 
retira  ,  Tapodcaire  &  la  femme  de  chambre  nomm.ée  Irla 
arrivèreiiL  La  princefTe  avait  en  elle  une  entière  con- 
fiance ,  elle  lui  ordonna  de  faire  apporter  fix  bouteilles 
de  vin  de  Chiras  pour  le  fouper  ,  &  d'en  faire  boire  de 
pareil  à  tous  les  fentinellesqui  tenaient  fes  oiîiciers  aux 
arrêts  ,  puis  elle  recommanda  à  Fapoticaire  de  faire  met- 
tre dans  toutes  les  bouteilles  certaines  drogues  de  fa 
pharmacie  qui  faifaient  dormir  les  gens  vingt-quatre 
heures,  &  dont  il  était  toujours  pourvu.  Elle  fut  ponc- 
tuellement obéie.  Le  roi  revint  avec  le  grand-aumônier 
au  bout  d'une  demi-heure  :  le  fouper  fut  très-gai  ;  le  roi  ôc 
le  prêtre  vuidèrent  les  fix  bouteilles  ,  &  avouèrent  qu'il 
n'y  avait  pas  de  fi  bon  vin  en  Egypte  ;  la  femme  de 
chambre  eut  foin  d'en  faire  boire  aux  domeftiques  qui 
avaient  fervi.  Pour  la  princefTe  ,  elle  eut  grande  atten- 
tion de  n'en  point  boire  ,  difant  que  fon  médecin  l'avait 
mife  au  régime.  Tout  fut  bientôt  endormi. 

L'aumônier  du  roi  d'Egypte  avait  la  plus  belle  barbe 
que  put  porter  un  hommede  fa  forte.  Formofantela  coupa 
très-adroitement  ;  puis  l'ayant  fait  coudre  à  un  petit 
ruban  ,  elle  l'attacha  à  fon  menton.  Elle  s'alfubla  delà 
robe  du  prêtre  ,  &  de  toutes  les  marques  de  fa  dignité  ; 
habilla  fa  femme  de  chambre  en  facriilain  de  la  déeffe 
'Jfis  ,  enfin  s'éteint  munie  de  fon  urne  &  de  fes  pierre- 
ries ,  elle  fordt  de  rhôtellerie  à  travers  des  fentinelles 
qui  dormaient  comme  leur  maître.  La  fuivante  avait  eu 
foin  de  faire  tenir  à  la  porte  deux  chevaux  prêts.  La 
princelTe  ne  pouvait  mener  avec  elle  aucun  des  officiers 
de  fa  fuite  :  ils  auraient  été  arrêtes  par  les  grandes 
gardes. 

Fcrmofante    &  Irla  pafsèrent  à  travers  des  hayes  de 
foldats  ,   qui  prenant  la  princefTe  pour  le  grand-prêtre , 
Tappellaient  mon    révérendifjime  père  en  Dieu   ,  &  lui 
demandaient  fa  bénédidion.  Les  deux  fui^itives  arrivent 
^•ç     en   vingt-quatre  heures    à  BaiTora  avant  que  le  roi  fût 
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éveillé.  Elles  quittèrent  alors  leur  déguifement  ,  qui  eut  ► 
pu  donner  des  foiipçons.  Elles  frétèrent  au  plus  vite  un 
vaifTeau  ,  qui  les  porta  par  le  détroit  d'Ormus  au  beau 
rivage  d"î,den  dans  l'Arabie  heureufe.  C'eft  cet  Eden 
dont  les  jardins  furent  fi  renommée  ,  qu'on  en  fit  depuis 
la  deiricure  des  juûes  ;  ils  furent  le  n^oJèle  des  champs 
Êlifées  ,  des  jardins  des  Hefperides  ,  &  de^ceux  des 
ifîes  Fortunies  ;  car  dans  .ces  climats  chauds  les  hommes 
n'imaginèrent  point  de  plus  grande  be'atitude  que  les 
ombrages  &  les  murmures  des  eaux.  Vivre  éternelle- 
ment dans  les  cieux  avec  l'Etre  fuprême  ^  ou  aller  fe 
promener  dains  le  jardin  ,  dans  ie  paradis  ,  fut  la  même 
chofe  pour  les  hommes  qui  parient  toujours  fans  s'enten- 
dre ,  &  qui  n'ont  pu  guère  avoir  encore  d'idées  nettes  , 
ni  d'expreiBons  juftes. 

Dès  qtie  la  pfinceiTe  fe  vit  dans  cette  terre  ,  fon  pre- 
miier  foin  fut  de  rendre  à  fon  cher  oifeau  les  honneurs     )  [ 
funèbres  qu'il  avait  exigés  d'elle.  Ses  belles  mains  drefsè-     ^ 
rent  un  petit  bûcher  de  gérofle  &  de  cannelle.  Quelle  fut     j 
fa  furprife  lors  qu'ayant  répandu  les  cendres   de  i'oifeau      »' 
fur  ce  bûcher  elle  le  vit  s'enflammer  de  lui-même.  Tout 
fut  bientôt  confumé.  l\  né  parut  à  la  place  des  cendres 
qu'un  gros  œuf,    dont  elle  vit  fortir  fon  oifeau  plus  bril- 
lant qu'il  ne  l'avait  jamais  été.  Ce  fut  le  plus  beau  ces 
momens  que  la  princefTe  eût  éprouvés  dans  toute  fa  vie  ; 
il  n'y  en  avait  qu'un  qui  pat  lui  être  plus  cher  ,  elle  le 
defirait  ,  mais  elle  ne  l'efpérait  pas. 

Je  vois  bien  ,  dit-elle  à  Foifeau  ,  que  vous  êtes  le 
phénix  dont  on  m'avait  tant  parlé.  Je  fuis  prête  à  mourir 
d'étonnement  &de  joie.  Je  ne  croyais  point  à  la  réfur- 
redion  ,  mais  mon  bonheur  m'en  a  convaincue.  La  ré- 
furrediori  ,  m^adame  ,  lui  dit  le  phénix  ,  eil:  la  chofe  du 
monde  la  plus  fimpie.  Il  n'efî:  pas  plus  furprenant  de 
naître  deux  fois  qu'une.  Tout  eil  réfurredion  dans  ce 
monde  ;  les  chenilles  refTufcitent  en  Dafillons ,  un  novau 
m.is  en  terre  reiTufcite  en  arbre.  Tous   les  animaux  enfe- 
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velis  dans  la  terre  reflufcitent  en  herbes  ,  en  plantes  ^  & 
nourriirent  d'autres  animaux  dont  ils  iont  bientôt  une 
partie  de  la  fubftance  .  toutes  les  particules  qui  compo-' 
l'aient  les  corps  font  changées  en  diiî^cns  êtres.  Il  efl 
vrai  que  je  fuis  le  feu!  à  qui  le  puiffant  OrofiTiade  ait  fait 
la  grâce  de  reffufciter  dans  fa  propre  nature. 

Formofante  qui  depuis  le  jour  qu'elle  vit  Amazan  & 
le  phénix  pour  la  première  fois  ,  avait  paife  toutes  fes 
heures  à  s'étonner,  lui  dit  :  fe  conçois  bien  que  le  grand 
Etre  ait  pu  former  de  vos  cendres  un  phénix  à-peu-près 
femblable  à  vous  ;  mais  que  vous  foyez  précifé-nent  la 
même  perfonne  ,  que  vous  ayez  la  même  ame  ,  j'avoue 
que  je  ne  le  comprends  pas  bien  clairement.  Qu  e(l  de^ 
venu  votre  ame  pendant  que  je  vous  portaià  dans  ma 
poche  après  votre  mort  ? 

Eh  mon  Dieu  ,  madame  ,  n'efl-il  pas  auCTi  facile  au 
^  grand  Orofmade  de  confirmer  fon  adion  fur  une  petite 
Çj;  ttincelle  de  moi-même  que  de  commencer  cette  adion  ?  ^ 
Il  m'avait  accordé  auparavant  le  fentiment  ,  la  mémoire  i^ 
Se  la  penfée  ;  il  me  les  accorde  encore  :  qu  il  ait  attaché 
cette  faveur  à  un  atome  de  feu  élémeuLaire  caché  dans 
moi ,  ou  à  TaîTemblage  de  mes  organes  ,  cela  ne  fait  rien 
au  fonds  :  les  phénix  Sc  les  hommes  ignoreront  toujours 
comment  la  chofe  fe  pafTe  ;  mais  la  plus  grande  grâce  que 
l'Etre  fuprême  m  ait  accordée  eft  de  me  faire  renaître 
pour  vous.  Que  ne  puis-je  paifer  les  vingt-huit  mille 
ans  que  j'ai  encore  à  vivre  jufqu'à  ma  prochaine  refurrec- 
tion  ,  entre  vous  &  mon  cher  Amazan  ! 

Mon  phénix  ,  lui  repartit  la  princelTe  ,  fongez  que  les 
premières  paroles  que  vous  me  dites  à  Eabylone  ,  &  que 
je  n'oublierai  jamais  ,  me  flânèrent  de  l'efpérance  de  revoir 
ce  cher  berger  que  j'idolâtre;  ilfautabfolument  que  nous 
allions  enfemble  chez  les  Gangarldes  ,  ôc  que  je  le  ra- 
mène à  Babylone.  C'efi  bien  mon  deffein ,  dit  le  phénix  ^ 
il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre,  il  faut  aller  trouver  j^ 
31     Amazan  par  le  plus  court  chemin  ,  c'eil-i-dire  par  les     ^ 
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airs,  11  y  a  dans  l'Arabie  heureufe  deux  griffons  mes  amis 
intimes  ,  qui  ne  demeurent  qu'à  cent  cinquante  milles 
d'ici  ^  je  vais  leur  écrire  par  la  porte  aux  pigeons  ;  ils 
viendront  avant  la  nuit.  Nous  aurons  tout  le  tcms  de 
vous  faire  travailler  un  petit  canapé  comincde  avec  des 
tiroirs  oïl  l'on  mettra  vos  provilions  de  bouche.  Vous 
ferez  très  à  votre  aife  dans  cette  voiture  avec  votre  de- 
moifelle.  Les  deux  griffons  font  les  plus  vigoureux  de 
leur  efpèce  ;  chacun  d'eux  tiendra  un  des  bras  du  canapé 
entre  fes  griffes.  Mais  encor  une  fois  ,  les  momens  font 
chers.  Il  alla  fur  le  champ  avec  Forrnofante  commander 
le  canapé  à  un  tapiiïierde  fa  connaiiiance.  il  fut  achevé 
en  quatre  heures.  On  mit  dans  les  tiroirs  des  petits  pains 
à  la  reine  ,  des  bifcuits  meilleurs  que  ceux  de  Babylone  , 
des  poncires  ,  des  ananas  ,  des  cocos  ,  des  piftaches  ÔC 
du  vin  d'Eden  qui  l'emporte  fur  le  vin  de  Chiras  autant 
que  celui  de  Chiras  ed  au-deffus  de  celui  de  Surenne.  f^ 

^'  Le  canapé  était  autîi  léger  que  commode  «Se  folide.  Les 

deux  griffons  arrivèrent  dans  Êden  à  point  nommé.  For- 
rnofante &  Irla  fe  placèrent  dans  la  voiture.  Les  deux 
griiTons  l'enlevèrent  comm.e  une  plume.  Lephénix  tantôt 
volait  auprès  ,  tantôt  fe  perchait  fur  le  doffier.  Les  deux 
griffons  cinglèrent  vers  îe  Gange  avec  la  rapidité  d'une 
flèche  qui  fend  les  airs.  On  ne  fe  repofait  que  la  nuit 
pendant  quelques  momens  pour  manger ,  ôc  pour  faire 
boire  un  coup  aux   deux  voituriers. 

On  arriva  enfin  chez  les  Gangarides.  Le  cœur  de  la 
princeife  palpitait  d'efpérance  ,  d'amour  ÔC  de  joie.  Le 
phénix  fit  arrêter  la  voiture  devant  la  maifon  d'Amazan  ; 
ri  demande  à  lui  parler  ;  mais  il  y  avait  trois  heures  qu'il 
en  était  parti  ,  fansqii'on  sut  o-^il  était  allé. 

Il  n'y  a  point  de  termes  dans  la  langue  même  des 
Gangarides  qui  puilfe  exprimer  le  défefpoir  dont  For- 
rnofante fut  accablée.  Hélas  !  voilà  ce  q^e  j'avais  craint , 
dit  le  phénix  ;  îe.^  trois  heures  q  je  vous  avez  paffées  dans 

^     votre  hôtellerie  fur  le  chemin  de  Baffora  avec  ce  mal- 
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heureux  roi  d'Egypte,  vous  ont  enlevé  peut  titre  pour 
jamais  le  bonheur  de  votre  vie  ;  j'ai  bien  peur  que  nous 
n'ayon  >  perdu  Amazan  fans  retour. 

niorsil  demanda  aux  domelliques  fi  on  pouvait  faluer 
madâiiie  la  mcre  ,  ils  repondirent  que  fon  mcri  était  mort 
i\;vant-veille  Se  qu'elle  ne  voyait  perfonne.  Le  phénix 
qji  avait  du  crédit  dans  la  maii'on ,  ne  laiira  pas  de  i'aire 
entrer  la  princciFe  de  babylone  dans  un  fallon  dont  les 
miir-  étaient  revêtus  de  bois  d'oranger  à  filets  d'^i-volre  : 
les  lous-bergers  ck  fous-bergères  en  longues  robes  blan- 
ches ceintes  de  garnitures  aurore,  lui  fervirent  dans  cent 
corbeilles  de  (impie  porcelaine  cent  mets  délicieux  , parmi 
leiqiiels  on  ne  voyait  aucun  cadavre  déguifé  ••  c'était  du 
ris  ,  du  fago  ,  de  la  femoule  ,  du  vermicelle  ,des  maca- 
roni ,  des  omelettes  ,  des  aui's  au  lait ,  des  fromages  à 
lacr^me,  des  pâtilfcries  de  toute  efpèce  ,  des  légumes  , 
des  fruits  d'un  parfum   &  d'un  goût  dont  on  n'a  point 


f?     d'idée  dans  les  autres  climats:  c'était  une  proFufion  de     :J 
^      liqueurs rafrakhiifantes Supérieure  aux  meilleurs  vins. 

Pendant  que  iaprincelïe  mangeait  couchée  fur  un  lit 
de  rofes  ,  quatre  pavons  ,  ou  paons  ,  ou  pans  ,  hcureu- 
fement  muets  ,  l'éventaient  de  leurs  brillantes  ailes  ; 
deux  cents  oifeaux  ,  cent  bergers  6c  cent  bergères  lui 
donnèrent  un  concert  à  deux  chœurs  ;  les  rofîignols  ,  les 
ferins ,  les  fauvettes  ,  les  pinçons  chantaient  le  delîus 
avec  les  bergères  ;  les  bergers  faifaient  la  haure-conrre 
&îa  b^^ffe  ;  c'était  en  tout  la  belle  &  limple  nature.  La 
pnncelTe  avoua  que  s'il  y  avait  plus  de  magnificence  à 
Babylone  ,  la  nature  était  mille  fois  plus  agréable  chez 
les  Gangarides  ;  mais  pendant  qu'on  lui  donnait  cette 
mufique  fi  confolante  ôc  fi  voluptueufe  ,  elle  verfait  des 
larmes  ,  elle  difait  à  la  jeune  Irla  fa  compagne,  ces  ber- 
gers ôc  ces  bergères  ,  ces  rolTignols  Se  ces  ferins  font 
l'amour  ,  Se  moi  je  fuis  privée  du  héros  Gan>:^aride  , 
digne  objet  de  mes  très -tendres  Sc  très-impatiens  defirs. 
3!  Pendant  qu'elle  faifait  ainfî  celte  collation  ,   qu'elle     j£ 

Ô  admirait   ^ 
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admirait  6c  qu'elle  pleuiait ,  le  phénix  difait  à  la  mère  d'A 
mazan  ,  madame ,  vous  ne  pouvez  vousdifpenfer  de  voir  la 
princeli'e  dé  Babyione  ,  vous  favez Je  fais  tout ,  dit- 
elle  ,jafqa  a  ion  aventure  dans  l'hôtellerie  fur  le  chemin 
de  Baliora  ;  un  nieile  m'a  tout  conté  ce  matin  y  &  ce  cruel 
merle  ell  caufe  que  mon  fils  au  déîefpoir  eft  devenu  fou  I 
&C  a  quitté  la  maifon  paternelle.  Vous  ne  favez  donc 
pas  ,  reprit  le  phénix  ,  que  la  princelfe  m'a  refTufcité  ? 
Non  ,  mon  cher  enfant  ,  je  favais  par  le  merle  que  vous 
étiez  mort  ,  &  j'en  étais  inconfolable.  J'étais  fi  affligée 
de  cette  perte  ,  de  la  mort  de  mon  mari  ,  Se  du  départ 
précipité  de  mon  fils,  que  j'avais  fait  défendre  ma  porte. 
Mais  puifque  la  princelfe  de  Babylons:  me  fait  l'honneur 
de  me  venir  voir  ,  faites-la  entrer  au  plus  vite  ,  j'ai  des 
chofes  de  la  dernière  conféquence  à  lui  dire ,  di  je  veux 
que  vous  y  foyez  préfent.  Elle  alla  aufïi-tôt  dans  un 
autre  falion  au-devant  de  la  princeffe.  Elle  ne  marchait 
pas  facilement  ;  c'était  une  dame  d'environ  trois  cents 
années  ;  mais  elle  avait  encore  de  beaux  refies  ;  &  on 
voyait  bien  que  vers  les  deux  cent  trente  à  quarante  ans 
elle  avait  été  charmante.  F.Ue  reçut  Forraofante  avec 
une  noblefTe  refpedueufe  mêlée  d'un  air  d'intérêt  oc  de 
douleur  qui  fit  fur  la  princeffe  une  vive  impreffion. 

Formofante  lui  fit  d'abord  fes  trifles  complimens  f  r  la 
■mort  de  fon  mari.  Hélas  î  dit  la  veuve;  vous  devez  vous 
intéreffer  à  fa  perte  plus  que  vous  ne  penfez.  J'en  fuis 
touchée  fans  doute  ,  dit  Formofante, il  était  le  père  de.... 
à  ces  mots  elle  pleura.  Je  n'étais  venue  que  pour  lui  & 
à  travers  bien  des  dangers.  J'ai  quitté  pour  lui  mon  père 
6c  la  plus  brillante  cour  de  l'univers  :  j'ai  été  enlevée  pat* 
un  roi  d'Egypte  quejedétefte.  Echappée  à  ce  ravifTeur,  j'ai 
trav'erféies  airs  pour  venir  voir  ce  que  j'aime  ,  j'arrive  ,  & 
il  me  fuit  l  Les  pleurs  &  les  fanglots  l'empêchèrent  d'en 
dire  davantage. 

La  m.ère  lui  dit  alors ,  rfiadame  ,  lorfque  le  roi  d'Egypte 
£^  vous  ravilTait ,  lorfque  vous  foupiez  avec  lui  dans  un 
£"«5         Romans.   Tom.  il.  C 
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cabaret  fur  le  chemin  de  Baffora  ,  lorfque  vos  belles 
mains  lui  veriaient  du  vin  de  Chiras  ,  vous  fouvenez^ 
vous  d'avoir  vu  un  merle  qui  voltigeait  dans  la  chambre  ? 
Vraiment  oui  ,  vous  m'en  rappeliez  la  mémoire  ,  je  n'y 
avais  oas  fait  d'attention  ;  mais  en  recueillant  mes  idées  , 
je  m.e  fouviens  très-bien  qu'au  moment  que  le  roi  d'E- 
gypte fe  leva  de  table  pour  me  donner  un  baifer ,  le  merle 
s'envola  par  la  fenêtre  en  jetant  un  grand  cri  ,  ÔC  ne 
reparut  plus. 

Hélas,  madame  ,  reprit  la  mère  d'Amazan  ,  voilà  ce 
qvûfait  précifément  le  fujet  de  nos  malheurs  ;  mon  fils 
I  avait  envoyé  ce  merle  s'informer  de  l'état  de  votre  fanté 
j  ^  de  tout  ce  qui  fe  paiTait  à  Babylone ,  il  comptait  rêve- 
j  nir  bientôt  fe  mettre  à  vos  pieds  &c  vous  confacrer  fa  vie. 
I  Vods  n^  favez  pas  à  quel  excès  il  vous  adore.  Tous  les 
Ganc7ârides  font  amoureux  &C  fidèles  ;  mais  mon  fils  eft  le 
plus  paffionné  3c  le  plus  confiant  de  tous.  Le  merle  vous  i% 
rencontra  dans  un  cabaret  ;  vous  buviez  très  -  gaiement 
avec  le  roid'Egvpte  &  un  vilain  prêtre  ;  il  vous  vit  enfin 
donner  un  tendre  baifer  à  ce  monarque  qui  avait  tué  le 
phénix  ,  &  pour  qui  mon  fils  conferve  une  horreur  in- 
vmcibie.  Le  merle  à  cette  vue  fut  faifi  d'une  jufle  in- 
dignation ;  il  s'envola  en  maudiffant  vos  funefi:es  amours  ; 
il  efl  revenu  aujourd'hui  ,  il  a  tout  conté  ;  mais  dans 
quels  momens  ,  jufte  ciel  !  dans  le  tems  où  mon  fils 
pleurait  aves  moi  la  mort  de  fon  père;  &c  celle  du  phénix  ; 
dans  le  tems  qu'il  apprenait  de  moi  qu'il  eu  votre  coufin 
iiTu  de  germain  1 

O  ciel  1  mon  coufin  !  Madame  ,  eft-il  pofTible  ?  par 
quelle  aventure  ?  comment  ?  quoi  1  je  ferais  heureufe  à 
ce  point  î  ÔC  je  ferais  en  même  tems  affez  infortunée  pour 
l'avoir  ofFenfé  ! 

Mon  fils  eu  votre  coufin  ,  vous  dis-je  ,  reprit  la 
mère  ,  &  je  vais  bientôt  vous  en  donner  la  preuve  ;  mais 
en  (devenant  ma  parente  vous  m'arrachez  mon  fils  ;  il  ne      f 
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pourra  furvivre  à  la  douleur  que  lui  a  caufée  votre  baifer 
donné  roi  d'Hgypte.  ' 

Àh  !  ma  tante  ,  s'écria  la  belle  Formofante  ,  je  jure 
par  lui  3c  par  I2  paiiTanr  Orofimade  ,  que  ce  baifer  funelle 
lùin  d'être  criminel  cLait  b  plus  forts  preuve  d'amour  que 
J3  puiffe  donner  à  vo:re  fils.  Je  défobc'ilfais  à  mon  père 
pour  lui.  ('allais  pour  lui  de  l'Kuphrate  au  Gange.  Tom- 
bée entre  les  mains  de  l'indigne  pharaon  d'Egypte  ,  je  ne 
pouvais  lui  échapper  qu'en  le  trompant.  J'en  attefte  les 
cendres  Se  l'ame  du  phénix  qui  étaient  alors  dans  ma 
poche  ;  il  peut  me  rendre  juftice.  Mais  comment  votre 
fïls  né  fur  les  bords  du  (range  peut-il  être  mon  coufm  ? 
moi  dont  la  famille  règne  fur  les  bords  de  l'Euphrate 
depuis  tant  de  fiècles  ■• 

Vous  favez ,  lui  dit  la  vénérable  Gangaride  ,  que  votre 
^  grand  oncle  Aidée  était  roi  de  Babylone  ,  ÔC  qu'il  fut  ^ 
Jj  détrôné  par  le  père  de  Bélus  ?  --  Oui,  madame.  —Vous  ^:^ 
favez  que  fon  iils  Aidée  avait  eu  de  fon  mariage  la 
princeiTe  Aidée  élevée  dans  votre  cour-  C'efl:  ce  prince 
qui  étant  perfécuté  par  votre  père  vintfe  réfugier  dans 
notre heureiife  contrée  fous  un  autre  nom  ;  c'eil  lui  qui 
m'époufa  ;  j'en  ai  eu  le  jeune  prince  Aldée-Amazan  ,  le 
pliis  beau  ,  le  plus  fort  ,  le  plus  courageux  ,  le  plus 
vertueux  des  mortels  ,  Se  aujourd'hui  le  plus  fou.  Il  alla 
aux  fêtes  de  Babylone  fur  la  réputation  de  votre  beauté  : 
depuis  ce  tems-la  il  vous  idolâtre  ,  &  peut-être  je  ne 
feverrai  jamais  mon  cher  fils* 

Alors  elle  ût  déployer  devant  la  princefTe  tous  les 
titres  de  la  maifondes  Aidées  ;  à  peine  Formofante  daigna 
les  regarder.  Ah  !  madame,  b'écria-t-elle  ,  examine-t-on 
ce  qu'on  defire  ?  mon  cœur  vous  en  croit  alFez.  Mais  où 
eft  Aldée-Amazan  ?  où  efl  mon  parent  ^  mon  amant  ,  mon 
roi?  où  eft  ma  vie  ?  quel  chemin  a-t-il  pris  ?  J'irais  le 
chercher  dans  tous  ?es  globes  que  l'Eternel  a  formés  ,  &C 
dont  il  eft  le  plus  bel  ornement.  J'irais  dans  l'étoile  Caiiope^ 
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cians  Slicath ,  dans  Aldebaran  ;  j'irais  le  convaincre  de  mon 
àmoLjr  ùC  de  mon  innocence. 

Le  phénix  juftifia  la  princefTe  du  crime  que  1-ui  imputait 
le  merle  d^avoir  donné  par  amour  un  baifer  au  roi  d'Egyp- 
te ;  mds  il  fallait  détromper  Amazan  ôc  le  ramener.  Il 
envoie  des  oifeaux  fur  tous  les  chemins  ,  il  met  en  cam- 
pagne les  licornes  ;  on  lui  rapporte  enfin  qu'Amazan  à 
pris  la  route  de  la  Chine.  Eh  bien  ,  allons  à  la  Chine  , 
s'écria  la  princelfe  ,  le  voyage  n'eil  pas  long  ,  j'efpère 
bien  vous  ramener  votre  fils  dans  quinze  jours  au  plus 
tard.  A  ces  mots  que  de  larmes  de  tendreffe  versèrent  la 
mère  Gangaride  ÔC  la  princelTe  de  Eabylone  !  que  d'em- 
brafTemens  !  que  d'eiFufion  de  cœur  ? 

Le  phénix  commanda  fur  le  champ  un  carrolTe  à  fix 
licornes.  La  mère  fournit  deux  cents  cavaliers  ,  &  fit 
prtfent  à  la  princefTe  fa  nièce  de  quelques  milliers  des 
^  plus  beaux  diamans  du  pays.  Le  phénix  afïligé  du  mal 
^  que  rindifcrénon  du  merle  avait  caufee  ,  fit  ordonner  à 
tous  les  merles  de  vuider  le  pays  ;  «Sc  c'eil  depuis  ce 
tems  qu'il  ne  s'en  trouve  plus  fur  les  bords  du  Gange. 

$  V. 
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Les  licornes  en  moins  de  huit  jours  amenèrent  Fcrmo- 
[  fante  ,  Irla  oc  le  phénix  à  Cambalu,  capitale  de  la  Chine. 
C'était  une  ville  plus  grande  que  Babylone  ,  &  d'une 
efpèce  de  magnificence  toute  différente.  Ces  nouveaux 
objets ,  ces  mœurs  nouvelles  auraient amufé  Formofante , 
fi  elle  avait  pu  être  occupée  d'autre  chofe  que  d'Amazan. 

Dès  que  l'empereur  de  la  Chine  eut  appris  que  la  prin- 
celfe de  Eabylone  était  à  une  porte  de  la  ville ,  il  lui  dé- 
pêcha quatre  mille  mandarins  en  robes  de  cérémonie  ; 
tous  fe  profternèrent  devant  elle,  &  lui  préfenrèrent 
chacun  un  compliment  éci-it  en  lettre  d'or  Air  une  feuille 
de  foie  pourpre.  Formofante  leur  dit  que  fi  elle  avait 
Jl^     quatre  mille  langues  elle  ne  manquerait  pas  de  répon- 
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dre  fur  le  champ  à  chaque  mandarin  ,  mais  que  n'en 
ayant  qu'une  ,  elle  les  priait  de  trouver  bon  qu  elle  s'en 
ferv 't  pour  les  reme:xier  tous  en  général,  llsjlaconduifirent 
reipedueufenient  chez  l'empereur. 

C'était  le  monarque  de  la  terre  le  plus  jufte,  le  plus 
poli  ik  le  plus  fage.  Ce  fat  lui  qui  le  premier  labour.i  un 
petit  champ  de  Tes  mains  impériales  ,  pour  rendre  l'agri- 
culture reipedable  à  fon  peuple.  11  établit  le  premier  des 
prix  pour  la  vertu.  Les  loix  ,  partout  ailleurs  ,  étaient 
honteufement  bornées  à  punir  les  crimes;  Cet  empereur 
venait  de  chaflër  de  fes  états  une  troupe  de  bonzes  étran- 
gers qui  étaient  venus  du  fond  de  l'Occident,  dans  l'ef- 
poir  infenfé  de  forcer  toute  la  Chine  à  penfer  comme 
eux,  Se  qui  fous  prétexte  d'annoncer  des  vérités,  avaient 
acquis  déjà,  des  richeffes  &  des  honneurs,  il  leur  avait 
dit  en  les  chaiTant  ces  propres  paroles ,  enrégiilrées  dans 
les  annales  de  l'empire. 

«  Vous  pourriez  faire  ici  autant  de  mal  que  vous  en  ^ 
»  avez  fait  ailleurs  :  vous  êtes  venus  prêcher  des  dog-  L 
»  mes  d'intolérance  chez  la  nation  la  plus  tolérante  de  la  i 
»  terre.  Je  vous  renvoie  pour  n'être  jamais  forcé  de  vous 
»  punir.  Vous  ferez  reconduits  honorablement  fur  mes 
»  frontières  ,  on  vous  fournira  tout  pour  retourner  aux 
y)  bornes  de  l'hémifp hère  dont  vous  êtes  partis.  Allez  en 
»  piix  ,  fi  vous  pouvez  être  en  paix,  Se  ne  revenez 
»  plus.  » 

La  princeiTe  de  Babylone  apprit  avec  joie  ce  jugement 
&  ce  difcours  ;  elle  en  était  plus  sCire  d'être  bien  reçue 
à  la  cour ,  puifqu'elle  était  très-éloignée  d'avoir  des  do?- 
rnes  intolérans.  L'empereur  de  la  Chine  en  dinant  avec 
elle  tête  à  tête ,  eut  la  politefTe  de  bannir  l'embarras  de 
toute  étiquette  gênante  ;  elle  lui  préfenta  le  phénix  ^  qui 
fut  très-careffé  de  l'empereur  ,  Se  qui  fe  percha  fur  fon 
fauteuil.  Fcrmofante  fur  h  fin  du  repas  lui  confia  ingé- 
nument le  fajet  de  fon  voyage ,  Se  le  pria  de  faire  cher- 
cher dans  Cambalu  le  bel  Amazan  ,   dont  elle  lui  conta 
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l'aventure ,  fans  lui  rien  cacher  de  la  fatale  pafTîon  dont 
fon  cœur  était  enflammé  pour  ce  jeune  héros.  A  qui  en 
parlez- vous  ?   lui  dit  l'empereur  de  la  Chine,  il  ra'a  fait 
le  plaifir  de  venir  dans  ma  cour  ;  il  m'a  enchanté ,  cet 
aimubie  Amazan  ;  il  eft  vrai  qu'il  eft  profendément  affli- 
gé; mais  fes  grâces  n'en  font  qne  plus  touchantes  ;  aucun 
de  mes  favoris  n^â  plus  d'efprit  que  lui  ;  nul  m.andarin  de 
robe  n'a  de  plus  vaftes  connaifTances  ;  nulmandarin  dMpée 
na  Tairplus  martial  &  plus  héroïque;  fon  extrême  jeu- 
neffe  donne  un'nouveauprix  à  tous  fes  taîens  :  Sij  étais 
sfïez  malheureux ,  aiïez  abandonné  du  Tien  &  du  Changti 
pour  vouloir  être  conquérant ,  je  prierais  Amazan  de  fe 
mettre  à  la  ttte  de  mes  armées  ,  &  je  ferais   sûr  de  tiiom- 
pher  de  l'univers  entier,  C'eftbien  dommage  que  fon  cha- 
grin lui  dérange  quelquefois  l'efprit. 

Ah  î  monfieur ,  lui  dirFormofante  avec  un  air  enflam- 
me, &  un  ton  de  douleur,  de  faifilTement  &  de  repro- 
che ^  pourquoi  ne  m'avez -vous  pas  fait  dîner  avec  lui? 
vous  me  faites  mourir  ,  envoyez-le  prier  tout-à -l'heure. 
Madame,  il  eft  parti  ce  matin,  «5c  il  n'a  point  dit  dans 
quelle  contrée  il  portait  fes  pas.  Formofante  fe  tourna 
vers  le  phénix  :  Èh  bien,  dit-elle,  phénix,  avez -vous 
jamais  vu  une  fille  plus  malheureufe  que  moi ,  mais 
monfieur  ,  continua-t-elle  ,  comment ,  pourquoi  a-î-il 
pu  quitter  fi  brufquement  une  cour  auffî  polie  que  la 
vôtre  ,  dans  laquelle  il  me  femble  qu'on  voudrait  palier 
fa  vie  ? 

Voici ,  madame ,  ce  qui  eft  arrivé.  Une  princefte  du 
fang ,  des  plus  aimables  ,  s'eft  éprife  de  paftîon  pour  lui  , 
ôc  lui  a  donné  un  rendez  -  vous  chez  elle  à  midi  ;  il  eft 
parti  au  point  du  jour,  &  il  a  laifTé  ce  billet  quia  coûté 
bien  des  larmes  à  ma  parente. 

«  Belle  princefte  du  fang  de  la  Chine ,  vous  méritez 
»  un  cceur  qui  n'ait  jamais  été  qu'à  vous  ;  j'ai  juré  aux 
»  dieux  immortels  de  n'aimer  jamais  que  f  orntofante 
»  princelTe  de  Babylene  ,  &  de  lui  apprendre  commen 
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»  on  peut  dompter  fes  defirs  dans  fcs  voyages  ;  elle  a 
»  eu  le  malheur  de  fuccomber  avec  un  inJigne  roi 
»  d'Lgypre  :  je  fuis  le  plus  malheureux  des  hommes; 
»  j'ai  perdu  mon  père  &  ie  phénix ,  <3c  TelpcTance  d'ctre 
»  aimé  de  Formofanre  ;  j'ai  quitter  ma  mère  affligée  ,  ma 
»  patrie  ,  ne  pouvant  vivre  un  moment  dans  les  lieux 
)î  où  j'ai  appris  que  Forniofante  en  aimait  un  autre  que 
«  moi  ;  j'ai  juré  de  parcourir  la  terre  &  d'être  fsdèle.  Vous 
»  me  méprileriez  6c  les  dieux  me  puniraient  fi  je  violais 
»  mon  ferment  :  prenez  un  amant,  madame,  &  foyez 
»  aufli  fidelle  que  moi.  » 

Ah  !  laiiTez-moi  cette  étonnante  lettre,  dit  la  belle 
Forniofante,  elle  fera  ma  confolation  •  je  fuis  heureufe 
dans  mon  infortune.  Amazan  m'aime  ;  Amazan  renonce 
pour  moi  à  la  pcfTeflion  des  princeffes  de  la  Chine;  il 
n'y  a  que  lui  fur  la  terre  capable  de  remporter  une  telle 
^  vidoire  ;  il  me  donne  un  grand  exemple  ;  le  phénix  fait 
II;  que  J3  n'en  avais  pas  befoin  ;  il  eft  bien  cruel  d'être  ^ 
privée  de  fon  amant  pour  le  plus  innocent  des  bai- 
fers  donné  p^ar  pure  fidélité  :  mais  enfin  ,  où  efi:  -  il 
allé  ?  quel  chemin  a-t-il  pris  ?  daignez  me  l'enfeigner , 
&  je  pars. 

L'empereur  de  la  Chine  lui  répondit  qu'il  croyait ,  fur 
les  rapports  qu'on  lui  avait  faits  ,  que  fon  amant  avait 
fuivi  une  route  qui  menait  en  Scythie.  Auîîi  -  tôt  les 
licornes  furent  attelées  ,  &.  la  princeffe  après  les  plus 
tendres  compiimens  prit  congé  de  l'empereur  avec 
le  phénix  ,  fa  fem.me  de  chambre  Irla  &  toute  fa 
fuite. 

Dès  qu'elle  fut  en  Scythie,  elle  vit  plus  que  jamais 
combien  les  hommes  &  les  gouvernemens  diffèrent  oC 
différeront  toujours  jufqu'au  tems  où  quelque  peuple  plus 
éclairé  que  les  autres  communiquera  la  lumière  de  proche 
en  proche  après  mille  fiècles  de  ténèbres ,  &  qu'il  fe 
il  trouvera  dans  des  climats  barbares  des  âmes  héroïques 
n  qui  auront  la  force  &  la  perfévérance  de  changer  les  bru- 
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tes  en  hommes,  i^oirît  de  villes  en  Scythie ,  par  confé- 
quent  point  d'arts  agréablef.  On  ne  voyait  que  de  vaftes 
prairies  &  des  nations  entières  fous  des  tentes  ^furdes 
chars.  Cet  afpeâ;  imprimait  la  terreur.  FormoCante  demanda 
dans  quelle  tente  au  dans  quelle  charrette  logeait  le  roi?  on 
lui  dit  que  depuis  huit  jours  it  s'était  mis  en  marche  à  la 
tête  de  trois  cent  nHÎie  hommes  de  cavalerie'  pour  aller  à 
la  rencontre  du  roi  deBabyione  dontit  avait  enlevé  la  niè- 
ce ,  la  belle  princelTe  Aidée.  Il  a  enlevé  ma  coufine  ?  s'^écria 
Formofante  ;  je  ne  m'attendais  pas  à  cette  nouvelle  aven- 
ture :  quoi  !  ma  coufine  qui  érait  trop  heureufede  me  faire 
la  cour  eu  devenue  reine  ,  &  je  ne  fuis  pas  encore  mariée  ! 
Elle  fe  fit  conduire  incontinent  aux  tentes  de  la  reine. 

Leur  réunion  inefpérée  dans  ces  climats  lointains,  les 
chofes  xingulières  qu'elles  avaient  mutuellement  à  s'ap- 
prendre ,  mirent  dans  leur  entrevue  un  charme  qui  leur 
fit  oublier  qu'elles  ne  s'étaient  jamais  aimées  ;  elles  fe 
revirent  avec  tranfport;  une  douce  illufion  fe  mit  à  la 
place  delà  vraie  tendreffe ;  elles  s'embrafsèrent  en  pleu- 
rant ;  &  il  y  eut  même  entre  elles  de  la  cordialité  èc  de 
lafranchiie,  attendu  que  l'entrevue  ne  fefaifait  pas  dans 
un  palais. 

Allée  reconnut  le  phénix  &  la  cxDnfidente  îrla  ;  elle 
donna  des  forirrurss  de  zibeline  à  fa  coufine,  qui  lui 
donna  des  diamsns.  On  parlia  de  la  guerre  que  les 
deux  rois  entreprenaiient  ;  on  déplora  la  condirion  des 
hommes  que  des  monarques  envoient  par  fantaifie  s'égor- 
g^er  pour  des  différends  que  deux  honnêtes  gens  pour- 
raient concilier  en  une  heure;  mais  furtout  on  s'entretint 
dubel  étranger  vainqueur  des  lions  ,donneurdes  plus  gros 
diamans  de  l'univers,  faifeurde  madrigaux  ,  poffeffeur  du 
phénix  ,  devenu  le  plus  malheureux  des  hommics  fur  le 
rapport  d-'un  merle.,  C'eft  mon  cher  frère  ^  difaît  Aidée  , 
c'efl  mon  amant,  s'écriait  Formofante;  vous  l'avez  vu 
fans  doute ,  il  eft  peut  -  être  encore  ici  ;  car  ,  ma 
confine  y  il  fait  qu'il  eu  votre  frère  ;  il  ne  vous  aura  pas 
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quirtée  brufquement ,  comme  il  a  quitte  le  roi  de  la  Chine. 
S\  je  1  ai  vu  ,  grands  dieux  !  reprit  Aidée  ,  il  a  palTu 
quatre  jours  entiers  avec  moi.  Ah  !  ma  confine  ,que  mon* 
frère  eu.  à  plaindre  l  un  faux  rapport  l'a  rendu  abfolu- 
ment  fou  :  il  court  le  monde  fans  favoir  où  il  va.  ligu- 
rez-vous  qu'il  a  pouffé  la  démence  jufqu'à  refufer  les  fa- 
veurs de  la  plus  belle  Scythe  de  toute  la  Scythie.  il  par- 
tit hier  après  lui  avoir  écrit  une  lettre  dont  elle  a  été  dé- 
fefpérée.  Pour  lui  il  eft  allé  chez  les  Cimmériens.  I^iEU 
foit  loué  5  s'écria  Formofanre  ;  encore  un  refus  en  ma 
faveur  1  mon  bonheur  a  paflé  mon  cfpoir,  comme  mon 
malheur  a  furpaifé  toutes  mes  craintes.  Faites-moi  donner 
cette  lettre  charmante ,  que  je  parte  ,  que  je  le  fuive,  les 
mains  pleines  de  fes  facrifices.  Adieu ,  ma  coufine,  Ama- 
zan  eft  chez  les  Cimménens ,  j'y  vole. 

Aidée  trouva  que  la  princelfe  fa  coufme  était  encore 
plus  folle  que  fon  frère  Amazan.  Mais  comme  elle  avait 
ÇJ  fenti  elle-  mêm.e  les  atteintes  de  cette  épidémie  ,  comme  J^ 
4  elle  avait  quitté  les  délices  &C  la  magnificence  de  Paby-  ^ 
lone  pour  le  roi  des  Scytes  ,  comme  les  femmes  s'inttref- 
fent  toujours  aux  folies  dont  l'amour  efl  caufe  ,  elle  s'at- 
tendrit véritablement  pour  Formofante ,  lui  fouhaira 
un  heureux  voyage  ,  &  lui  promit  de  fervir  fa  paf- 
fion  ,  fi  jamais  elle  était  aflez  heureufe  pour  revoir 
fon  frère, 

$    vr. 

Bientôt  la  princeffe  de  Babyîone  &  le  phénix  arri- 
vèrent dans  l'empire  des  Cimmériens ,  bien  moins  peu- 
plé à  la  vérité  que  îa  Chine,  mai.s  deux  fois  plus  étendu  , 
autrefois  femblable  à  la  Scythie,  Se  devenu  depuis  quel- 
que tems  auiïi  FioriiTant  que  les  royaurries  qui  fe  van- 
taient d'inftruire  les  autres  états. 

Après  ^-qiielques  jours  de  marche  on  entra  â-ânr,  une 

très-grande  ville,  que  l'impératrice  régnante  faifait  cm-      i^ 

^     beliir  ;  mais  elle  n'y  était  pas  ,  elle   voyageait  alors     j^ 
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des  frontières  de  l'Europe  à  celles  de  l'Afie  pour  con- 
naître Tes  états  par  Tes  yeux ,  pour  juger  des  maux  Sc 
**porter  les  remèdes,  pour  accroître  les  avantages,  pour 
femer  l'inftrudion. 

Un  des  principaux  oiriciersde  cette  ancienne  capitale, 
inflruit  de  l'arrivée  de  la  Babylonienne  ÔC  du  phénix , 
sempre/Ta  de  rendre  fes  hommages  à  la  princefTe,  & 
d  :  lui  faire  les  honneurs  du  pays ,  bien  fur  que  fa  mai- 
tr3/re,  qui  était  la  plus  polie  ôc  la  plus  magnifique  des 
relies ,  lui  faurait  gre  d'avoir  reçu  une  fi  grande  dame 
avec  les  mêmes  égards  quelle  aurait  prodigues  elle- 
même» 

On  logea  Formofante  au  palais  ,  dont  on  écarta  une 
foule  importune  de  peuple  ;  on  lui  donna  des  fêtes 
ingénieufes.  Le  feigneur  Cimmérien  qui  était  un  grand 
naturalise  s'entretint  beaucoup  avec  le  phénix  dans  le 
t^ms  oh  la  princefTe  était  retirée  dans  fon  appartement.  ^§- 
Le  phénix  lui  avoua  qu'il  avait  autrefois  voyagé  chez 
les  Cim.mériens ,  &  qu'il  ne  reconnaiiîait  plus  le  pays. 
Comment  de  fi  prodigieux  changemens,  difait-il,  ont- 
ils  pu  être  opérés  dans  un  tems  fi  court  ?  Il  n'y  a  pas 
trois  cents  ans  que  je  vis  ici  la  nature  fauvage  dans  toute 
fon  horreur,  j'y  trouve  aujourd'hui  les  arts,  la  fplen- 
deur,  la  gloire  &  la  politeife.  Un  feul  homme  a  com- 
mencé ce  grand  ouvrage  ,  répondit  le  Cimmeriên  ,  une 
femme  l'a  perfeélioiiné,  une  femme  a  été  meilleure  légiffa- 
trice  que  i'ifis  des  Egyptiens  &  la  Cérès  des  Grecs.  La 
plupart  des  lé?iflateurs  ont  eu  un  génie  étroit  ôc  def- 
potique  ,  qui  a  refFerra  leurs  vues  dans  le  pays  qu'ils 
ont  gouverna  :  chacun  a  regardé  fon  peuple  comme  étant 
feul  fur  la  terre,  ou  comme  devant  être  l'ennemi  du 
refle  de  la  terre.  Us  ont  formé  des  inftitutions  pour  ce 
feul  peuple,  introduit  des  ufages  pour  lui  feul,  établi 
unerelit";îon  pour  îuifeuL  C'eil  ainfi  que  les  Egyptiens  , 
jj  fi  fameux  par  des  monceaux  de  pierres  ,  fe  font  abrutis 
^     ôc  déshonorés  par  leurs  fuperftitions  barbares.   Ils  croient 
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les  autres  nations  profanes,  ils  ne  communiquent  point 
avec  elles ,  «Se  excepté  la  cour  qui  s'éieve  quelquefois 
au-de.lus  des  préjugés  vulgaires  ,  il  n'y  a  pas  un  hgyptien 
qui  voulût  manger  dans  un  plat  dont  un  étranger  fe 
f,^rait  fervi.  Leurs  prêues  font  cruels  ik  abfurdes.  il  vau- 
crait  mieux  n'avoir  point  de  loix  &  n'écouter  que  la 
rature  qui  a  gravé  dans  nos  cœurs  les  caradères  du 
jufte  oC  de  rinjufte ,  que  de  foumettre  la  fociété  à  des  loix 
fi  infociables. 

,  Notre  impératrice  embrafTe  des  prcjets  entièrement 
oppofés  ;  elle  comidère  fon  vafle  état  fur  lequel  tous 
les  méridiens  viennent  fe  joindre ,  comme  devant  cor- 
refpondre  à  tous  les  peuples  qui  habitent  fous  ces  diffé- 
rens  méridiens.  La  première  de  fes  loix  a  été  la  tolérance 
de  toutes  les  religions  ,  &  la  compaflTion  pour  toutes 
les  erreurs.  Son  puilTant  génie  a  connu  que  fi  les  cultes      V 
font  diftérens  ,  la  morale  eft  partout  la  même  ;  par  ce      q 
principe  elle  a  lié  fa  nation  à   toutes   les  nations  du     ^ 
monde  ,  &  les  Cimmériens  vont  regarder  le  Scandinavien 
ôc  le  Chinois  comme  leurs  frères.   Elle  a  fait  plus  ;  elle 
a  voulu  que  cette  précieufe  tolérance  ,  le  premier  lien 
des  hommes  ,  s'établit  chez  fes  voifms  ,  ainlî  elle  a  mé- 
rité le  titre  de  mère  de  la  patrie ,  &  elle  aura  celui  de 
bienfaidrice  du  genre  humain  ,  fi  elle  perfévtre. 

Avant  elle,  des  hommes  malheureufement  puifTans 
envoyaient  des  troupes  de  meurtriers  ravir  à  des  peu- 
plades inconnues  &  arrofer  de  leur  fana  les  héritaaes  \{ 
de  leurs  pères  ;  on  appellait  ces  affaïUns  des  héros  ;  kur  il 
brigandage  était  de  la  gloire.  Notre  fouveraine  a  une  ii 
autre  gloire  :  elle  a  fait  marcher  des  armées  pour  apporter  )l 
la  paix ,  pour  emipêcher  les  hommes  de  fe  nuire ,  pour  'î 
les  forcer  à  fe  fupporter  les  uns  les  autres  ,  <Sc  fes  !} 
étendarts  ont  été  ceux  de  la  concorde   publique.  J 

Le  phénix  enchanté  de  tout  ce  que  lui  apprenait  ce  Ij 
feigneur;  lui  dit,  mondeur ,  il  y  a  vingî-fept  mille  X 
neuf  cents  années  &•  fept  mois  que  je  fuis  au  monde ,     j§ 
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je  n'ai  encore  rien  vu  de  comparable  à  ce  que  vous 
me  faites  entendre.  Il  lui  demanda  des  nouvelles  de 
fon  ami  Amazan  ;  le  Cimmérien  lui  conta  les  mêmes 
chofes  qu'on  avait  dites  à  la  princeffe  chez  les  Chinois 
&  chez  les  Scythes.  Amazan  s'enfuyait  de  toutes  les 
cours  qu'il  vifitait ,  fi-tôt  qu'une  dame  lui  avait  donné 
un  rendez-vous  auquel  il  craignait  de  fuccomber.  Le 
phénix  inftruifit  bientôt  Formofante  de  cette  nouvelle 
marque  de  fidélité  qu  Amazan  lui  donnait,  fidélité  d'au- 
tant plus  étonnante  qu'il  ne  pouvait  pas  foupçonner  que 
fa  princelTe  en  fût  jamais  informée. 

Il  était  parti  pour  la  Scandinavie.    Ce  fut  dans  ces 
climats  que  des  fpeclacles  nouveaux  frappèrent  encore 
fes  yeux  :  ici  la  royauté   &c  la  liberté  fubfiftaient  en- 
femble  par  un  accord  qui  paraît  impofiible  dans    d'au- 
tres états  :  les  agriculteurs  avaient  part  à  k  légifiation^ 
2      auffi-bien  que  les  grands  du  royaume  ;  &  un  jeune  prince 
1^.     donnait  les  plus  grandes  efpérances  d'être  digne  de  com- 
!iî     m.ander  à  une  nation  libre.  Là  c'était  quelque  chofe  de 
plus  étrange  ;  le  feul  roi  qui  fût  defpotique  de  droit  fur 
la  terre  par  un  contrat  formel  avec  fon  peuple ,   était 
en  même  tems  le  plus  jeune  &  le  plus  jufle  des  rois. 
Chez  les  Sarmates  Amazan  vit  un  philofopbe  fur  le 
trône  ;  on  pouvait  l'appeller  ie  roi  d?  Vanarchie ,  car 
il  était  le  chef  de  cent  riiille  petits  rois ,  dont  un  feul 
pouvait  d'un  mot  anéantir  les  réfoluticns  de  tous  les 
autres.  Eole  n'avait  pas  plus  de  peine  à  contenir  tous 
les  vents  qui  fe  combattent  fans  ceiTe ,  que  ce  monarque 
n'en  avait  à  concilier  les  efprits;  c'était  un  pilote  environné 
d'un  éternel  orage ,  &  cependant  le  vaiffeau  ne  fe  brifait 
pas  :  car  le  prince  étdit  un  excellent  pilote. 

En  parcourant  tous  ces  pays  ,  fi  di.férens  de  fa  patrie  , 
Amazan  refufait  conflamment  toutes  les  bonnes  fortunes 
qui  fe  préfentaient  à  lui,  toujours  défefpéré  du  baifer 
que  Formofante  avait  donne  au  roi  d'Egypte,  toujours 
affermi  dans  fon  inconcevable  réfolution  de  donner  à 
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Formulante  l'exemple  d'une  fidélité  unique  ik  inélran- 
lable. 

La  piinceiTe  de  Babylone  avec  le  phénix  le  fuivait 
partout  à  la  pifte  ,  &  ne  le  manquait  jamais  que  d'un  jour 
ou  deux  ;  lans  que  l'un  fe  lairât  de  courir ,  Ôc  fans  que 
l'autre  perdit  un  moment  à  le  fuivre. 

Ils  traversèrent  ainfi  toute  la  Germanie  ;  ils  admirè- 
rent les  progrès  que  la  raifon  6c  la  philofophie  faifaient 
dans  le  Nord;  tous  les  princes  y  étaient  inflruits,  tous 
autcrifaient  la  libené  de  penfer  ;  leur  éducation  n'avait 
point  été  confiée  à  des  hommes  qui  eulTent  intérêt  de  les 
tromper  ou  qui  fuffent  trompés  eux-mêm.es,  on  les  avait 
élevés  dans  la  connaiflance  de  la  morale  univerfelle  & 
dans  le  mépris  des  fuperftitions  ,  on  avait  banni  dans  tous 
ces  états  iin  ufage  infenfé  qui  énervait  &  dépeuplait  plu- 
fieurs  pays  méridionaux  ;  cette  coutume  était  d'enterrer 
tout  vivans  dans  de  vailes  cachots  un  nombre  infini  des  J 
-^  deux  fexes  éternellement  féparés  l'un  de  l'autre  ,  &  de  ->^ 
j  leur  faire  jurer  de  n'avoir  jamais  de  communication  en-  J 
femble.  Cet  excès  de  démence  accrédité  pendant  des 
fiècles  avait  dévafléla  terre  autant  que  les  guerres  les  plus 
cruelles. 

Les  princes  du  Nord  avaient  à  laiin  compris  que  fi  Ton 
voulait  avoir  des  haras ,  il  ne  fallait  pas  féparer  les  plus 
forts  chevaux  des  cavales.  Ils  avaient  détruit  aulTi  des 
erreurs  non  moins  bizarres  &  non  moins  pernicieufes. 
Enfin  les  hommes  ofaient  être  raifonnables  dans  ces  vaf- 
tes  pays ,  tandis  qu'ailleurs  on  croyait  encore  qu'on  ne 
peut  les  gouverner  qu'autant  qu'il  font  i^bécilles. 

§     VII. 

Amazan  arriva  chez  les  Bataves  ;  fon  cœur  éprouva 
^une  douce  fatisfadion  dans  fon  chagrin  ,  d'y  retrouver 
quelque  faible  image  du  pays  des  heureux  Gangandes, 
la  liberté ,  l'égalité ,  la  propreté  y  l'abondance  ,  la  tolé-     J 
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rjiice  :  mais  les  darnes  du  pays  étaient  fi  froides  qu'au- 
cune ne  lui  lit  d'avances  comme  on  lui  en  avait  fait 
partout  ailleurs  j  il  n'eut  pas  la  peine  de  rélifler.  S'il  avait 
voulu  attaquer  ces  dames,  il  les  aurait  toutes  fubjuguées 
l'une  après  l'autre  fans  être  aime'  d'aucune  ;  mais  il  était 
bien  e'ioigné  de  fonger  à  faire  des  conquêtes. 

Formoiante  ,  fut  fur  le  point  de  l'attraper  chez  cette 
nation  infipide  ^  il  ne  s'en  fallut  que  d'un  moment. 

Amazan  ,  avait  entendu  parler  chez  les  Bataves  avec 
tant  d'éloges  d'une  certaine  ifle  nommée  Albion,  qu'il 
s'était  déterminé  à  s'embarquer  lui  &  fes  licornes  fur  un 
vaiiTeau  ,  qui  par  un  vent  d'Orient  favorable  l'avait  porté 
en  quatre  heures  au  rivage  de  cette  terre  plus  célè- 
bre que  Tyr  &  que  Tifie  Atlantide. 

La  belle  Formofante  qui  l'avait   fuivi  au  bord  de  la 
Duina,  de  la  Viftule  ,  de  l'Elbe  ,  du  Vezer  ,  arrive  enfin 
aux  bouches  du  Rhin  qui  portait  alors  fes  eaux  rapides       || 
dans  la  m.er  Germanique.  JiJ 

Elle  apprend  que  fon  cher  amant  a  vogué  aux  côtes 
d'Albion ,  elle  croit  voir  fon  vaiiTeau^  elle  poufTe  des 
cris  de  joie  dont  toutes  les  dames  Bataves  furent  fur- 
prifes,  n'imaginant  pas  qu'un  jeune  homme  pat  caufer 
tant  de  joie.  Et  à  l'égard  du  phénix,  elles  n'en  firent 
pas  grand  cas  ,  parce  qu'elles  jugèrent  que  fes  plumes 
ne  pourraient  probablement  fe  vendre  auflî  bien  que 
celles  des  canards  ÔC  des  oifons  de  leurs  marais.  La  prin- 
crfe  de  Babylone  loua  ou  noliza  d^ux  vailTeaux  pour 
la  tranfporter  avec  tout  fon  monde  dans  cette  bien- 
heureufe  if!e  qui  allait  polTéder  l'unique  objet  de  tous 
fôs  defirs ,  l'ame  de  fa  vie  ,  le  dieu  de  fon  coeur. 

Un  vent  funefle  d'Occident  s'éleva  tout-à-coup  dans 
le  moment  même  oii  le  fidèle  &  malheureux  Amazan 
mettait  pied  à  terre  en  Albion  ;  les  vaifîeaux  de  la 
princelïe  de  Babylone  ne  purent  dimarer.  Un  ferrement 
de  cœur,  une  douleur  amère ,  une  mélancolie  profonde 
faifirent   Formofante;   elle  fe  mit  au  lit  dans  fa  dou- 
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leur  ;  en  attendant  que  le  vent  changeât  ;  mais  il  foufla 
huit  jours  entiers  avec  une  violence  deierptrante.  La 
princelîe  pendant  ce  fiècle  de  huit  jours  fe  faifait  lire 
par  Irla  des  romans  ^  ce  n'eft  pas  que  les  Bataves  en 
en  fuiïent  faire  ;  mais  comme  ils  étaient  les  facleurs  de 
l'univers,  ils  vendaient  l'efprit  des  autres  nations  ainîl 
que  leurs  denrées.  La  princefié  fit  acheter  chez  Marc- 
Michel  Rcy  tous  les  contes  que  Ion  avait  écrits  chez 
les  Aufoniens  Sc  chez  les  Velches  ,  &  dont  le  débit 
était  défendu  fagement  chez  ces  peuples  pour  enrichir 
les  Bataves  ;  elle  efpérait  qu'elle  trouverait  dans  ces 
hifloires  quelque  aventure  qui  refîemblerait  à  la  Tienne, 
&  qui  charmerait  fa  douleur,  irla  lifait ,  le  phénix  difait 
fon  avis ,  &  la  princefTe  ne  trouvait  rien  dans  la  payfanne 
pan'cni/e ,  ni  dans  le  Sopha ,  ni  dans  les  quatre  Facar- 
dins  qui  eut  le  moindre  rapport  à  fes  aventures  \  elle 
ai  interrompait  à  tout  m.oment  la  ledure  pour  demander 
^i     de  quel  c<ùii  venait  le  vent.  jj^ 

$    V I  r  L 

Cependant  Amazan  était  déjà  fur  le  chemin  de  la 
capitale  d'Albion  dans  fon  carrofle  à  fix  licornes,  & 
rêvait  à  fa  princeflè  :  il  apperçut  un  équipage  verfé 
dans  un  folTé  ;  les  domeftiqu^s  s'étaient  écartés  pour 
aller  chercher  du  fecours  ,  le  maître  de  l'équipage  refiait 
tranquillement  dans  fa  voiture,  ne  témoignant  pas  la 
plus  légère  impatience,  &  s'amufant  à  fumer;  car  on 
fumait  alors;  il  fe  nommait  mylord  What-then  ,  ce  qui 
fignifie  à-p^eu-près  mylord  Qu'importe,  en  la  langue  dans 
laquelle  je  traduis  ces  mémoires. 

Amazan  fe  précipita  pour  lui  rendre  fervice  ;  il  releva 
tout  feul  la  voiture  ,  tant  fa  force  était  fuperieureà  celle 
des  autres  hommes.  Mylord  Qu'importe  fe  contenta  de 
dire  ,  voilà  un  homme  bien  vigoureux.  Des  ruftres  du 
voifmage  étant  ac<:ourus  fs;  mirent  en  colère  de  ce  qu'on 
U  ^ 
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les  avait  fait  venir  inutilement ,  &  s'en  prirent  à  l'e^ 
tranger;  ils  le  menacèrent  en  l'appeliant  chien  (Tétran^ 
ger  ^   éc  ils  voulurent  le  battre 

Amazan  en  faifit  deux  de  chaque  main  ^  &  les  jeta  à 
vingt  pas  ;  les  autres  le  refpeâèrent  ,  le  faluèient  ^  lui 
demandèrent  pour  boire  :  il  leur  donna  plus  d'argent 
qu'ils  n'en  avaient  jamais  vu.  Mylord  Qu'importe  lui 
dit,  je  vous  elHme  ;  venez  dîner  avec  moi  dans  ma 
maifon  de  campagne  qui  n'eftqu'à  trois  milles  ;  il  monta 
dans  la  voiture  d'Amûzan  ,  parce  que  la  fienne  était  dé- 
rangée par  la  fecouffe. 

Après  un  quart-d'heure  de  filénce  ,  il  regarda  un 
moment  Amazan  ,  &  lui  dit ,  how  dye  do  -,  à  la  lettre  ^ 
comment  faites-vous  faire  ?  &  dans  la  langue  du  tra- 
dudeur ,  comment  vous  portez-vous  1  ce  qui  ne  veut 
rien  dire  du  tout  en  aucune  langue  ;  puis  il  ajouta  , 
vous  avez  là  fix  jolies  licornes  ,    &  il  fe  remit  à  fumer. 

Le  voyageur  lui  dit  que  fes  licornes  étaient  à  fon  fer*  O 
À  vice  ,  qu'il  venait  avec  elles  du  pays  des  Gangarides  , 
1  &  il  en  prit  occafion  de  lui  parler  de  la  princefTe  de  hz» 
bylone  ÔC  du  fatal  baifer  qu'elle  avait  donné  au  roi  d'E- 
gypte ;  a  quoi  l'autre  ne  répliqua  rien  du  tout  ,  fe  fou- 
ciant  très-peu  qu'il  y  eût  dans  le  monde  un  roi  d'Egypte 
&C  une  princelfe  de  Babylone.  Il  fut  encore  un  quart 
d'heure  fans  parler  ^  après  quoi  il  redemanda  à  fort  com.^ 
pagnon  comment  il  faifait  faire  ;  <Sc  fi  on  mangeait  du 
bon  rofi-beefF  dans  le  pays  des  Gangarides.  Le  voyageur 
luiréppndit  avec  fapolitelTe  ordinaire  qu'on  ne.  mangeait 
point  fes  frères  fur  les  bords  du  Gange.  Il  lui  expliqua 
le  fyflême  qui  fut  après  tant  de  fièdes  celui  de  Pytba- 
gore  ,  de  Porphyre  ,  d'iam.blique.  Sur  quoi  mylord  s'en^ 
dormit  ,  &  ne  fit  qu'une  fomme  jufqu'à  ce  qu'on  fut  ar- 
rivé à  fa  maifon. 

Il  avait  une  femme  jeune  &  charmante ,  à  qui  la  na- 
ture avait  donné  une  ame  aufll  vive  Si.  auffi  fenfible  que 
celle  Je  fon  mari  était  indiiferente.  Plufieurs  feigiieufs 
_^  albicniens 
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Albiojîiens  étaient  venus  ce  jour-îà  dîner  avec  elle.  Il 
y  avait  des  caraélères  de  toutes  les  efpèces  ;  car  le  pays 
n'ayant  prefqiie  jamais  été  gouverné  que  par  des  étran- 
gers ,  les  i'amilles  venues  avec  ces  princes  -avaient  toutes 
apporté  des  mœurs  différentes.  Il  fe  trouva  dans  la  com- 
pagnie des  gens  très -aimables  ,  d'autres  d'un  efprit  fu- 
périeur,  quelques-uns  d'une  feience  profonde^ 

La  maîtrelTe  de  la  maifon  n'avait  rien  de  cet  air  em- 
prunté &  gauche  ^  de  cette  roideur  ,  de  cette  mauvaife 
honte  qu'on  reprochait  alors  aux  jeunes  femmes  d'Al- 
bion ,  elle  ne  cachait  point  par  un  maintien  dédaigneux  , 
<k  par  un  filence  affedé  la  Hérilité  de  fes  idées ,  6c  l'em- 
barras humiliant  de  n'avoir  rien  à  dire  ;  nulle  femme 
n'étaitplus  engageante,  Elle  reçut  Amazan  avec!  a  politefTe 
6c  les  grâces  qui  lui  étaient  naturelles.  L'extrême  beauté 
de  ce  jeune  étranger ,  &  la  comparaifon  foudaine  qu'elle 
j  fit  entre  lui  &  fon  mari  ,  la  frappèrent  d'abord  fenfi-- 
biementi 

On  fervit.  Elle  fit  âiîeoîr  Amazàn  à  côté  d'elle,  Sc  lui 
fit  manger  des  poudings  de  toute  efpèce  ;  ayant  fa  dé 
lui  que  les  Gangarides  ne  fe  lioufriiTaiénî  de  rien  qui  eût 
reçu  dés  dieux  le  don  céiefte  de  la  vie.  Sa  beauté ,  fâ 
force  y  les  mœurs  des  Gangarides  ^  les  progrès  des  arts  ,. 
la  religion  &  le  gouvernement  furent  le  fujet  d'une 
converfation  aulfi  agréable  qu'inftrudive  ,  pendant  le 
repas  qui  dura  jufqu'à  la  nuit,  &:  pendant  lequel  mylord 
Qu'importe  but  beaucoup  &  ne  dit  mot. 

Après  le  dîner,  pendant  que  Myîadi  verfait  du  thé  ^ 
Se  qu'elle  dévorait  des  yeux  le  jeune  homme  ,  il  s'entre- 
tenait avec  un  membre  du  parlem.erit;  car  chacun  fait 
que  dès-^lors  il  y  avait  un  parlement ,  &  qu'il  s'appellait 
U  ittenagemot  y  ce  qui  fignifie  Fajfemblée  des  pens  d'ef^ 
prit.  Amazan  s'informait  de  la  coniliîution  ,  des  mœurs  , 
des  loix  ,  des  forces  ,   des  ùfages  ,  des  arts  qui  rendaient^ 

|j      ce  pays  fi  recommandable  ;    &C  ce  feigneur  lui  parlait  en 

|!      ces  termes  : 

^*j        Romans  Tom.  IL  D 
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Nous  avons  long-tems  marché  tout  nuds ,  quoique  le 
climat  ne  foit  pas  chaud.  Nous  avons  été  long-tems 
traités  en  efclaves  par  des  gens  venus  de  l'antique  terre 
de  Saturne  arrofée  des  eaux  du  Tibre.  Mais  nous  nous 
fùmmes  faits  nous-mêmes  beaucoup  plus  de  maux  que 
nous  n*en  avions  efïuyé  de  nos  premiers  vainqueurs.  Un 
de  nos  rois  poufTa  la  bafTefle  jufqu'à  fe  déclarer  iujet  d^un 
prêtre  qui  demeurait  aufli  fur  les  bords  du  Tibre  ,  6c 
qu'on  appellait  le  Vieux  des  fept  montagnes  ;  tant  la 
deftinée  de  ces  fept  montagnes  a  été  long-tems  de  do- 
miner fur  une  grande  partie  de  TEurope ,  habitée  alors 
par  des  brutes. 

Après  ces  tems  d'aviliflement  font  venus  des  fiècles 
de  férocité  &  d'anarchie.  Notre  terre  plus  orageufe  que 
les  mers  qui  l'environnent ,  a  été  faccagée  6c  enfanglan- 
tée  par  nos  difcordes  ;  plufieurs  têtes  couronnées  ont 
^éri  par  le  dernier  fupplice;  plus  de  cent  princes  du  fang 
des  rois  ont  fini  leurs  jours  fur  l'échaffaut.  On  a  arraché  le 
cœur  à  tous  lieurs  adhérans  ,  &  on  en  abattu  leurs  joues. 
C'était  au  bourreau  qu'il  appartenait  d'écrire  l'hifloire  de 
notre  ifîe ,  puifque  c'était  lui  qui  avait  terminé  toutes 
les  grandes  affaires. 

Il  n'y  a  pas  long-tems  que  pour  comble  d'horreur, 
quelques  perfonnes  portant  un  manteau  noir  ,  &  d'autres 
qui  mettaient  une  chemife  blanche  par-defTus  leur  ja- 
quette ,  ayant  été  mordues  par  des  chiens  enragés  ,  com- 
muniquèrent la  rage  à  la  nation  entière.  Tous  les  ci- 
toyens furent  ou  meurtriers  ou  égorgés  ,  ou  bourreaux  , 
ou  fuppliciés  ,  ou  déprédateurs ,  ou  efclaves  au  nom 
du  ciel ,  &  en  cherchant  le  feigneur. 

Qui  croirait  qne  de  cet  abym.e  épouvantable  ^  de  ce 
chaos  de  diffenfions ,  d'atrocités  ,  d'ignorance  &  de  fa- 
natifme^  il  eft  enfin  réf'jlté  le  plus  parfait  gouverne- 
ment ,  peut-être  ,  qui  foit  aujourd'hui  dans  le  monde. 
Un  roi  honoré  &  riche ,  tout  puilTant  pour  faire  le  bien  , 
impuilTant  pour  faire  le  mal  ,  eu  à  la  tête  d'une  nation 
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libre ,  guerrière  ,  commerçante  îk  éclairée.  Les  grands 
d'un  côté  ,  6c  les  repréientans  des  villes  de  l'autre,  par- 
tagent la  légiflaticn  avec  le  monarque. 

On  avait  vu  ,  par  une  fatalité  linguiière  ,  le  défor'di'e  ^ 
les  guerres  civiles ,  l'anarchie  ôc  la  pauvreté  défoler  le 
pays  quand  les  rois  arfedaiynt  le  pouvoir  arbitraire!  La 
tranquillité  ,  la  richeiTe  ,  la  félicité  publique  n'ont  régné 
chez  nous  que  quand  les  rois  ont  reconnu  qu'ils  né:aient 
pas  abfolus.  Tout  était  fubverti  quand  on  difpurait  fur 
deschofes  inintelligibles:  tout  a  été  dans  l'ordre  quand  on 
les  a  méprifées.  Nos  flottes  viclorieufes  portent  notre 
gloire  fur  toutes  lès  mers  ,  ôc  les  loix  mettent  en  sûreté 
nos  fortunes  :  jamais  un  juge  ne  peut  les  expliquer  arbi- 
trairement ;  jamais  oa  ne  rend  un  arrêt  qui  ne  foit  mo- 
tivé. Nous  punirions  comme  des  aiTaiîins  ,  des  juges 
qui  oferaienf  envoyer  à  la  mort  un  citoyen  fans  mani- 
fefter  les  témoignages  qui  1  accufent  &  la  loi  qui  le  con- 
damne. 

Il  eft  vrai  qu'il  y  à  toujours  chez  riôus  âews,  partis 
qui  fe  coiTibattent  avec  la  plume  8c  avec  des  intrigue*  ; 
mais  aulîi  ils  fe  réumifent  toujours  quand  il  s'agir  de 
prendre  les  armes  pojr  défendre  la  patrie  &  la  libert'. 
Ces  deux  partis  veillent  l'un  fur  l'autre  ;  ils  s'empêchent 
mutuellement  de  violer  le  dépôt  facre  des  loix  ;  ils  fe 
haYflent ,  mais  ils  aiment  l'état  ;  ce  font  des  amans  jaloux 
qui  fervent  ^  l'envi  la  même  maîtreife» 

Du  même  fonds  d'efprit  qui  nous  a  fait  connaître  8c 
foutenir  les  droits  de  la  nature  humaine,  nous  avons 
porté  les  fciences  au  plus  haut  point  où  elles  puilîent 
parvenir  chez  les  hommes.  Vos  Egyptiens  qui  paîTent 
pour  de  fi  grands  nléchaniciens  ,  vos  .ndiens  qu^on  croit 
de  fi  grands  philofophes  ^  vos  Babyloniens  qui  fé  van- 
tent d'avoir  obfervé  les  aflres  pendant  quatre  cent  trente 
mille  années  ;  les  Grecs  qui  ont  écrit  tant  de  phrares  & 
fi  peu  de  chofes  ,  ne  favent  précifément  rien  eiî  com*3a-  . 
raifon  de  nos  moindres  écoliers  qui  ont  étudié  les  décou- 
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vertes  de  nos  grands  maîtres.  Nous  avons  arraché  plus 
de  fecrets  à  la  nature  dans  l'efpace  de  cent  années  ^  que 
le  genre  humain  n'en  avait  découvert  dans  la  multitude 
des  fiècles. 

Voilà  au  vrai  l'état  où  nous  fommes.  Je  ne  vous  ai 
caché  ni  le  bien  ,  ni  le  mal  ^  ni  nos  opprobres  ,  ni  notre 
gloire  ;  &  Je  n'ai  rien  exagéré. 

Amazan  à  ce  difcours  fe  fentit  pénétré  du  defir  de  s'inf* 
truire  dans  ces  fciences  fublimes  dont  on  lui  parlait  ;  & 
fi  fa  paiHon  pour  la  princefTe  de  Eabylone ,  fon  refped 
filial  pour  fa  mère  qu'il  avait  quittée  ,  &  Tamour  de  fa 
patrie  n'esilent  fortement  parlé  à  fon  cœur  déchiré ,  il 
aurait  voulu  paffer  fa  vie  dans  l'ille  d'Albion.  Mais  ce 
malheureux  baifer  donné  par  fa  princefTe  au  roi  d'Egypte 
ne  lui  laiifait  pas  affez  de  liberté  dans  l'efprit  pour  étudier 
J  les  hautes  fciences. 
2  Je  vous  avoue  ^  dit-il,  que  m'ayant  impofé  la  loi  de      ^ 

S  courir  le  monde,  ôc  de  m'éviter  moi-même  ,.  je  ferais  ;J 
S  curieux  de  voir  cette  antique  terre  de  Saturne  y  ce  peu-  ^ 
^  pie  du  Tibre  ôc  des  fept  montagnes  à  qui  vous  avez 
obéi  autrefois  ;  il  faut  fans  doute  que  ce  foit  le  premier 
peuple  de  la  terre.  Je  vous  confeille  de  faire  ce  voyage  , 
lui  répondit  FAlbionien  ,  pour  peu  que  vous  aimiez  la 
mnfique  &  la  peinture.  Nous  allons  très-fouvent  nous- 
mêm.es  porter  quelquefois  notre  ennui  vers  les  fept  m.on- 
tagnes.  Mais  vous  ferez  bien  étonné  en  voyant  les  doi- 
cendans  de  nos  vainqueurs. 

Cette  converfation  fut  longue.  Quoique  le  bel  Amazaiv 
eût  la  cervelle  un  peu  attaquée  ,  il  parlait  avec  tant  d'a- 
grémens ,  fa  voix  était  û  touchante  ,  fon  maintien  fi 
noble  &  fi  doux ,  que  la  maîtreiTe  de  la  maifon  ne  put 
s'empêcher  de  l'entretenir  à  fon  tour  tête-à-tête.  Elle  lui 
ferra  tendrement  la  main  en  lui  parlant ,  &  en  le  regar- 
dant avec  des  yeux  humides  &  étinceiians  qui  portaient 
les  defirs  dans  tous  les  reiTorts  de  h  vie.  Elle  le  retint  à 
fouper  Se  à  coucher.  Chaque  inflant  ,   chaque  parole, 
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chaque  regard  enflammèrent  fa  paflion.  Dès  que  tout  le 
monde  fut  reLire  ,  elle  lui  écrivit  un  petit  billet ,  ne 
doutant  pas  qu'il  ne  vînt  lui  faire  la  cour  dans  fon  lit , 
tandis  que  mylord  Qu'importe  dormait  dans  le  fien. 
Amazan  eut  encore  le  courage  de  réfifter ,  tant  un  grain 
de  folie  produit  d'effets  miraculeux  dans  une  ame  forte 
ÔC  profondément  bleiTée. 

Amazan  félon  fa  coutume  fit  à  la  dame  une  réponfe 
refpedueufe  ,  par  laquelle  il  lui  repréfentait  la  fainteté 
de  fon  ferment  ôc  l'obligation  étroite  où  il  était  d'ap- 
prendre à  la  princefTe  de  Babylone  à  dompter  fes  paf- 
Tions  ,  après  quoi  il  fit.  atteler  fes  licornes  ,  &  repartit 
pour  la  Batavia  ,  laifTant  toute  la  compagnie  émerveillée 
de  lui  ,  &  la  dame  du  logis  défefpérée.  Dans  l'excès 
de  fa  douleur  elle  laifTa  traîner  la  lettre  d' Amazan  ; 
mylord  Qu'importe  la  lut  le  lendemain  matin.  Vo^là  , 
^  dit-il ,  enlevant  les  épaules  ,  de  bien  plattes  niaiferies  : 
é'  &  il  alla  chafTer  au  renard  avec  quelques  ivrognes  du 
%      voifmage. 

Amazan  voguait  déjà  fur  la  mer  ,  muni  d'une  carte 
géographique  dont  lui  avait  fait  préfent  le  favant  Ailbio- 
nien  qui  s'était  entretenu  avec  lui  chez  mylord  Qu'im- 
porte. Il  voyait  avec  furprife  une  grande  partie  de  la 
terre  fur  une  feuille  de  papier. 

Ses  yeux  &  fon  imagination  s'égaraient  dans  ce  petit 
efpace  ;  il  regardait  le  Rhin  ,  le  Danube  ,  les  A.ipes  du 
Tirol  marqués  alors  par  d'autres  noms  ,  &  tous  les  pays 
par  où  il  devait  pafïer  avant  d'arriver  à  la  ville  des  fept 
montagnes  j  mais  furtout  il  jetait  les  yeux  fur  la 
contrée  des  Gangarides ,  fur  Babylone  où  il  avait  vu  fa  à 
chère  princefTe  ,  <Sc  fur  le  fatal  pays  de  BaiTora  où  elle  j 
avait  donné  un  baifer  au  roi  d'Egypte.  Il  foupirait ,  il 
verfait  des  larmes  ,  mais  il  convenait  que  l'Albionien  qui 
lui  avait  fait  préfent  de  l'univers  en  raccourci ,  n'avait 
point  eu  tort  en  difant  qu'on  était  mille  fois  plus  inftruit 
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fur  les  bords  de  la  Tamife  que  fur  ceux  du  Nil ,  de  l'Eu- 
phrate  ù.  an  Gange. 

Comme  il  rero ornait  en  Batavie ,  Formofantç  volait 
vers  Albion ,  avec  fes  deux  vailFeaux  qui  cinglaient  à 
pleines  voiles  ;  celui  d'  \mazan  &c  celui  de  la  prioceflTe  fe 
croisèrent,  fe  touchèrent prefque  :  les  deux  amans  étaient 
près  l'un  de  l'autre  ,  <3c  ne  pouvaient  s'en  douter  :  ah , 
s'ils  l'avaient  fu  !  mais  l'impérieufe  deftinée  ne  îe  per- 
mit pas. 

Si-tôt  qu'Amazan  fut  débarqué  fur  le  terrain  égal  & 
fangeux  de  la  Batavie,  il  partit  comme  un  éclair  pour 
la  ville  aux  fept  montagnes,  il  fallut  traverfer  la  partie 
méridionale  de  la  Germanie.  De  quatre  mille  en  quatre 
mille  on  trouvait  un  prince  &  une  princefTe ,  des  filles 
d'honneur  6c  des  gueux,  il  était  étonné  des  coquetteries 
que  ces  dames  &  ces  filles  d'honneur  lui  faifaient  par-      i  ^ 
tout  avec  la  bonne  foi  germanique  ;  <Sc  il  n'y  répondait 
que  par  de  modefles  refus.  Après  avoir  franchi  les  Alpes, 
il  s'embarqua  fur  la  mer  de  Dalmatie ,  6c  aborda  dans  une 
ville  qui  ne  reffemblait  à  rien  du  tout  de  ce  qu'il  avait 
vu  jufqu'alors,  La  mer  formait  les  rues,  lesmaifons  étaient 
bâties  dans  l'eau.  Le  peu  de  places  publiques  qui  ornaient 
cette  ville  était  couvert  d'hommes  &  de  femmes  qui 
avaient  un  double  vifage,  celui  que  la  nature  leur  avait 
donné  iSc  une  face  de  carton  mal  peint  qu'ils  appliquaient 
par  deiTus  ,  en  forte  que  la  nation  paraiffait  compofée  de 
f-îeélres.  Les  étrangers  qui  venaient  dans  cette  contrée 
commençaient  par  acheter  un  vifage,  comme  on  fe  pour- 
voit ailleurs  de  bonnets  &  de  fouliers.  Amazan  dédaigna 
cette  mode  contre  nature,  il  fe  prèfema  tel  qu'il  ^tiit.  Il 
y  avait  Hans  la  ville  douze  mille  filles  enrégiftrees  dans  îe 
grand  livre  de  la  république  ;  filles  utiles  à  l'état,  chargées 
du  commerce  le  plus  avantageux  «Sc  le  plus  agréable  qui 
aiq>mais  enrichi  une  nation»  Les  négocians  orAnaires  en- 
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voyaient  à  grands  frais  ÔC  à  grands  rifques  des  étoffes 
dans  l'Orient  ;  ces  belles  négociantes  faifaient  fans  aucun 
rifque  un  trafique  toujours  renaiflant  de  leurs  attraits. 
Elles  vinrent  toutes  fe  préfenter  au  bel  Almazan  &  lui  of- 
frir le  choix.  Il  s'enfuit  au  plus  vite  en  prononçant  le  nom 
de  l'incomparable  princefTe  deBabylone ,  &  en  jurant  par 
les  dieux  immortels  qu'elle  était  plus  belle  que  toutes 
les  douze  mille  filles  Vénitiennes.  Sublime  friponne,  s'é- 
criait -  il  dans  fes  tranfports ,  je  vous  apprendrai  à  être 
fidelle. 

Enfin  les  ondes  jaunes  du  Tibre,  des  marais  empeftés, 
des  habitans  hâves ,  décharnés  &  rares  y  couverts  de  vieux 
manteaux  troués,  qui  laifTaient  voir  leur  peau  sèche  ôc 
tannée ,  fe  préfentèrent  à  fes  yeux ,  ôc  lui  annoncèrent 
qu'il  était  à  la  porte  de  la  ville  aux  fept  montagnes,,  de 
cette  ville  de  héros  &  de  légiflateurs  qui  avaient  conquis  & 

g\     policé  une  grande  partie  du  globe. 

J.  ;         Il  s'était  imaginé  qu'il  verrait  à  la  porte  triomphale  cinq 

^  cents  bataillons  commandés  par  des  héros ,  &  dans  le  fénat 
une  aflemblée  de  demi-dieux  donnant  des  loix  à  la  terre  ; 
il  trouva  pour  toute  armée  une  trentaine  de  gredins  mon- 
tant la  garde  avec  un  parafol  de  peur  du  foleil  :  ayant  pé- 
nétré jufqu'à  un  temple  qui  lui  parut  très-beau,  mais  moins 
que  celui  de  Babylone,  il  fut  alTez  furpris  d'y  entendte 
une  mufique  exécutée  par  des  hommes  qui  avaient  des 
voix  de  femmes. 

Voilà,  dit-il ,  un  plaifant  pays  que  cette  antique  terrç 
de  Saturne.  J'ai  vu  une  ville  où  perfonne  n'avait  fon 
vifage  ,  en  voici  une  autre  où  les  hommes  n'ont  ni  leur 
voix  ni  leur  barbe.  On  lui  dit  que  ces  chantres  n'étaient 
plus  hommes,  qu'on  les  avait  dépouillés  de  leur  viri- 
lité ,  afin  qu'ils  chantaflent  plus  agréablement  les 
louanges  d'une  prodigieufe  quantité  de  gens  de  mérite. 
Amazan  ne  comprit  rien  à  ce  difcours.  Ces  meflleurs  le 
prièrent  de  chanter ,  il  chanta  un  air  gangaride  avec  fa 

g|,      grâce  ordinaire.   Sa  voix  était  très-belle  haute  -  contre. 
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Ah  !  mon  fignor ,  lui  dirent^-ils ,  quel  charmant  foprano 
vous  auriez ,  ah  !  fi^-^- comment  li  1  que  prétendez-vous 
dire  ?  ■^— ^  ah  mon  fwnor  !  — —  th  bien  ?  ->-^- —  fi  vous  n'a- 
viez  point  de  barbe  !  alors  ils  lui  expliquèrent  tres-plailam* 
ment  ôc  avec  des  gefles  fort  comiques ,  félon  leur  coutu- 
me ,  de  quoi  ii  était  queftion.  Amazan  demeura  tout  con- 
fondu. J'ai  voyagé  ,  dit-il ,  <Sc  jamais  je  n'ai  entendu  par- 
ler d'une  telle  tantaifie, 

Lorfqu'on  eut  bien  chanté ,  le  Vieux  des  fept  monta- 
gnes alla  en  grand  cortège  à  la  porte  du  temple  ;  il  coupa 
l'air  en  quatre  avec  le  pouce  élevé,  deux  doigts  étendus 
^  deux  autres  plies  en  difant  ces  mots  dans  une  langue 
qu'on  ne  parlait  plus  ,  à  la  ville  &  à  V univers,  {a  )  Le 
Gangaride  ne  pouvait  comprendre  que  àexxy.  doigts  puflent 
atteindre  fi  loin, 

il  vit  bientôt  défiler  toute  la  cour  du  maître  du  mon- 
gi^      de  ;  elle  était  com.pofée  de   graves  perfonnages  ,  les  uns 
^      en  robes  rouges,  les  autres  en  violet;  prefque   tous  re- 
^       gardaient  le  bel  Am.azan  en  adouciiTant  les  yeux  ;  ils  lui 
faifaient    àes  révérences ,  <Sc  fe  difaient  l'un    à  l'autre  , 
San  Martino  ,  che  bef  ragaip  l  San  Pancratio  ^    che  beV 
funciullo  1 

Les  ^dens ,  dont  le  métier  était  de  montrer  aux  étran- 
gers les  curiofités  de  la  ville,  s'ernprefsèrent  de  lui  faire 
voir  des  mazures  où  un  muletier  ne  voudrait  pas  pnfTer  la 
nuit ,  mais  qui  avait  été  autrefois  de  dignes  monumens 
de  la  orandeur  d'un  peuple  roi.  Il  vit  encore  des  tableaux 
de  deux  cents  ans  ,  &  des  llatues  de  plus  de  vingt  fiècles, 
qui  lui  parurent  des  chefs-d'œuvre.  Faites- vous  encore 
de  pareils  ouvrages  ?  Non  ,  votre  excellence  ,  lui  ré- 
pondit un  des  ardens  ,  mais  nous  méprifons  le  refle 
de  la  terre ,  parce  que  nous  confervons  ces  rare- 
tés. Nous  fommes  des  efpèces  ~de  fripiers  qui  tirons 
notre  gloire  des  vieux  habits  qui  reflent  dans  nos 
magazins. 

(  a  )  Urhi  &  Oï$i, 
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Amazan  voulut  voir  le  palais  du  prince,  on  l'y  con- 
duifir.  11  vit  des  hommes  en  violet  qui  comptaient  l'ar- 
gent des  revenus  de  l'état ,  tant  d'une  terre  fituée  lur  le 
Danube ,  tant  d'une  autre  fur  la  Loire  ,  ou  fur  le  Gua- 
dalquivir,  ou  hiv  la  Viftule.  Oh  oh  ,  dit  Amazan,  après 
avoir  confulté  fa  carte  de  géographie,  voU'e  maître 
pofsè'de  donc  toute  l'Europe  comme  ces  anciens  héros 
des  fept  montagnes  ?  Il  doit  pofséder  l'univers  entier  de 
droit  divin  ;  lui  répondit  un  violet  ;  &  même  il  a  été 
un  tems  où  fes  prédécefleurs  ont  approché  de  la  monar- 
chie univerfelle;  mais  leurs  fuccelteurs  ont  lab^ntéde 
fe  contenter  aujourd'hui  de  quelque  argent  que  les  rois 
leurs  fujets  leur  font  payer  e  i  forme  de  tribut. 

V  otre  maître  çû  donc  en  effet  le  roi  des  rois ,  c'eft  donc 
là  fon  titre  ?  dit  Amazan.  Non ,  votre  excellence ,  fon 
titre  eft  ferviteur  des  ferviteurs  ;  il  eft  originairement 
poiffonnier  6c  portier ,  &  c'efl  pourquoi  les  emblê-  \^ 
mes  de  fa  dignité  font  des  clefs  6c  des  filets  ^  mais  ^ 
il  donne  toujours  des  ordres  à  tous  les  rois.  Il  n'y 
a  pas  long  -  tems  qu'il  envoya  cent  6:  un  corn- 
mandemens  à  un  roi  du  pays  des  Celtes  ,  ^  le  roi 
obéit. 

Votre  poifTonnier  ^  dit  Amazan  ,  envoya  donc  cinq  ou 
fix  cent  mille  hommes  pour  faire  exécuter  fes  cent  îk  une 
volontés  ? 

Point  du  tout ,  votre  excellence ,  notre  faim  makre 
n'efl  pas  allez  nche  pour  foudoyef  dix  mille  foldats^; 
mais  il  a  quatre  cent  mille  prophètes  divirts  diilribués 
dans  les  autres  pays.  Ces  prooiiêtes  de  toutes  coaleurs 
font ,  comme  de  raifon ,  nourris  aux  dépens  des  peuples; 
ils  annoncent  de  la  part  du  ciel  que  mon  maitfe  pcutavec 
fes  clefs  ouvrir  <Sc  fermer  toutes  les  ferrures  ,  &  furtout 
celles  des  coffres  forts.  Un  prêtre  Normand  qui  avait  au- 
près du  roi  dont  je  vous  parle  ,  la  charge  dé  confident  de 
fes  penfées  ,  le  convainquit  qu'il  devait  obéir  fails  répli- 
que aux  cent  &  une  penfées  de  moii  maître  ;  c^t  il  faut 
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que  vous  fâchiez  qu'une  des  prérogatives  du  Vieux  des 
fept  monragnes ,  efl:  d'avoir  toujours  raifon ,  foit  qu'il 
daigne  parler ,  foit  qu'il  daigne  écrire. 

Parbleu  ,  dit  Amazan ,  voilà  un  fingulier  homme  y  je 
ferais  curieux  de  dîner  avec  lui. 

Votre  excellence,  quand  vous  feriez  roi ,  vous  ne  pour- 
riez manger  à  fa  table  ;  tout  ce  qu'il  pourrait  faire  pour 
vous  ,  ce  ferait  de  vous  en  faire  fervir  une  à  côté  de  lui 
plus  petite  Se  plus  baffe  que  la  fienne.  Mais  û  vous  voulez 
avoir  l'honneur  de  lui  parler,  je  lui  demanderai  audience 
pour  vous ,  moyennant  la  biiona  mencia  que  vous  au- 
rez la  bonté  de  me  donner.  Très-volontiers ,  dit  le  Gan- 
garide.  Le  violet  s'inclina.  Je  vous  introduirai  demain  , 
dit  -  il  ;  vous  ferez  trois  génuflexions  ,  &  vous  baiferez 
les  pieds  du  Vieux  des  fept  montagnes.  A  ces  mots 
Amazan  fît  de  il  prodigieux  éclats  de  rire ,  qu'il  fut 
^i  prêt  de  fufFoquer  ;  il  fortit  en  fe  tenant  les  côtés ,  &  ^^ 
^  i  rit  aux  larmes  pendant  tout  le  chemin  ,  jufqu'à  -  ce 
qu'il  fût  arrivé  à  fon  hôtellerie ,  où  il  rit  encore  très- 
long-tems, 

A  fon  dîner  ,  il  fe  préfenta  vingt  hommes  fans  barbe 
&  vingt  violons  qui  lui  donnèrent  un  concert.  Il  fut 
courtifé  le  refte  de  la  journée  par  les  feigneurs  les  plus 
importans  de  la  ville  ;  ils  lui  firent  des  propofitions  en- 
core plus  étranges  que  celles  de  baifer  les  pieds  du 
Vieux  des  fept  montagnes.  Comme  il  était  extrêmement 
poli ,  il  crut  d'abord  que  ces  meffieurs  le  prenaient  pour 
une  dame ,  &  les  avertit  de  leur  méprife  avec  l'honnêteté 
la  plus  circonfpe6le.  Mais  étant  preffé  un  peu  vivement 
par  deux  ou  trois  des  plus  déterminés  violets,  il  les  jeta 
par  les  fenêtres ,  fans  croire  faire  un  grand  facrifîce  à  la 
belle  Formofante.  Il  quitta  au  plus  vite  cette  ville  des 
maures  du  monde,  oS  il  fallait  baifer  un  vieillard  à  l'or- 
teil ,  comme  fi  fa  joue  était  à  fon  pied ,  &  où  l'on  n'abor- 
dait les  jeunes  gens  qu'avec  dee  cérémonies  encore  plus 
bizarres.  -& 
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De  province  en  province  ayant  toujours  repouflï  les 
agaceries  de  toute  eipèce  ,  toujours  fidèle  à  la  prin- 
cefîe  de  Babylone  ,  toujours  en  colère  contre  le  roi 
d'Egypte ,  ce  modèle  de  conftance  parvint  à  la  capitale 
nouvelle  des  Gaules.  Cette  ville  avait  pafle  comme  tant 
d'autres  par  tous  les  degrés  de  la  barbarie,  de  l'ignorance, 
de  la  fottife  &  de  la  misère.  Son  premier  nom  avait  été, 
la  boue  &cla crotte-^  enfuireel'leavait pris  celui  d'ifîs,  du 
culte  d'Ifis  parvenu  jufques  chez  elle.  Son  prernier  fenat 
avait  été  une  compagnie  de  bateliers.  Kl  le  avait  :'té  long- 
tems  efclave  des  héros  déprédateurs  des  fept  montagnes,  6c 
après  quelques  fiècles  d'autres  héros  brigands  venas  de 
la  rive  ultérieure  du  Rhin  ,  s'étaient  emparés  de  fon 
petit  terrain. 

^i  Le  tems  qui  change  tout,  en  avait  fait  une  ville 
dont  la  moitié  était  très-noble  Ôc  très -agréable,  l'autre 
un  peu  grofiière  <3c  ridicule:  c'était  l'emblème  de  feshabi- 
tans.  Il  y  avait  dans  fon  enceinte  environ  Cent  miileper- 
fonnes  au  moins  qui  n'avaient  rien  à  faite  qu'à  jouer  3f  afe 
divertir.  Ce  peuple  d'oififs  jugeait  des  afts  que  les  au- 
tres cultivaient.  Ils  ne  favaient  rien  de  ce  qui  fe  --alTait 
à  la  cour ,  quoiqu'elle  ne  fût  qu'à  quatre  petits  milles 
d'eux ,  il  femblait  qu'elle  en  fdt  à  fix  cent  milles  au 
moins.  La  douceur  de  la  Société,  le  gaieté,  la  frivolité 
étaient  leur  importante  Ôc  \eut  unique  affaire  ;  on  les 
gouvernait  comme  des  enfans  û  qui  l'on  pfôiigue  des 
jouets  pour  les  empêcher  de  crier,  .si  orl  leur  parlait 
des  horreurs  qui  avaient  deux  fiècles  auparavant  def olé 
leur  patrie,  Ôc  des  tems  épouvantables  ou  ta  moitié  de  la 
nation  avait  maffacré  l'antre  pour  des  ftfphifmes ,  ils 
difaient  qu'en  effet  cela  n'était  pas  bien  ;  puis  ilsr  fe  met- 
taient à  rire  &  à  chanter  des  vaudevilles* 

Plus  les  oififs  étaient  polis,  piaifans   6c  aimables. 
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plus  on  obfervait  un  trifte  contrafle  entr'eux  &C  des  com- 
pagnies d'occupés. 

11  était  parmi  ces  occupés  ou  qui  prétendaient  l'être , 
une  troupe  de  fombres  fanatiques ,  moitié  abfurdes  , 
moitié  fripons  ,  dont  le  feul  afped  contriftait  la  terre 
&  qui  l'auraient  boule verfée  s'il  l'avaient  pu ,  pour  fe 
donner  un  peu  de  crédit.  Mais  la  nation  des  oififs  en 
danfant  ôc  en  chantant  les  faifait  rentrer  dans  leurs  caver- 
nes ^  comme  les  oifeaux  obligent  les  chats-huant  à  fe 
replonger  dans  les  trous  des  mazures. 

D'autres  occupés  en  plus  petit  nombre,  étaient  les 
confervateurs  d'anciens  ufages  barbares  contre  lefquels  la 
nature  effrayée  réclamait  à  haute  voix  ;  ils  ne  confultaient 
que  leurs  regiiiTes  rongés  des  vers.  S'il  y  voyaient  une 
coutume  infenfée  8c  horrible ,  il  la  regardaient  comme 
une  loi  facrée.  C'eil:  par  cetpe  lâche  habitude  de  n  ofer 
penfer  par  eux-mêmes  &  de  puifer  leurs  idées  dans  les 
S  débris  des  tems  où  l'on  ne  penfait  pas  ,  que  dans  la  i^ 
ville  des  plaiiirs  il'^était  encore  des  mœurs  atroces.  C'eft  || 
par  cette  raifon  qu'il  n'y  avait  nulle  proportion  entre  les 
îi  délits  Se  les  peines.  On  faifait  quelquefois  fouifrir  mille 
morts  à  un  innocent  pour  lui  faire  avouer  un  crime  qu'il 
n'avait  pas  commis. 

On  punilfait  une  étourderie  de  jeune  homme  comme 
on  aurait  puni  un  empoifonnement  ou  un  parricide.  Les 
oififs  en  pouffaient  des  cris  perçans ,  le  lendemain  ils  n'y 
penfaient  plus ,  &  ne  parlaient  que  de  modes  nouvelles. 
Ce  peuple  avait  vu  s'écouler  un  fiècle  entier,  pendant 
lequel  les  beaux-arts  s'élevèrent  à  un  degré  de  perfedion 
qu'on  n'aurait  jamais  ofé  efpérer  ;  les  étrangers  venaient 
alors  comme  à  Babylone  admirer  les  grands  moniimens 
d'architeclure  ,  les  prodiges  des  jardins  ,  les  fublim.es 
efibrts  de  la  fculpture  &C  de  la  peinture.  Ils  étaient  en- 
chantés d'une  mufique  qui  allait  à  l'amefans  étonner  les 
oreilles. 

La  vraipoéfie,  c'eft-à-dire  celle  qui  eft  naturelle  &c 
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l  harmonieufe  ,  celle  qui  parle  au  cœur  autant  qu'à  Tef-  F 
:  pi"it,  ne  fut  connue  de  la  nation  que  dans  cet  heureux  jj 
I  îiècle.  De  nouveaux  genres  d'éloquence  déployèrent  des 
beautés  fublimes.  Les  théâtres  furtout  retentirent  des 
chefs-d'œuvres  dont  aucun  peuple  n'approcha  jamais. 
Enfin  le  bon  goût  fe  répandit  dans  toutes  les  profefîions 
au  point  qu'il  y  eut  de  bons  écrivains  même  chez  les 
druides. 

Tant  de  lauriers  qui  avaient  levé  leurs  têtes  jufqu'aux 
nues  fe  féchèrent  bientôt  dans  une  terre  épuifée.  11  n'en 
refla  qu'un  très-petit  nombre  dont  les  feuilles  étaient  d'un 
verd  pâle  &  mourant.  La  décadence  fut  produite  par  la 
facilité  de  faire  ,  &  par  la  parefTe  de  bien  faire ,  par  la 
fatiété  du  beau  ,  &  par  legoat  du  bizarre.  La  vanité  pro-* 
tégea  des  artiftes  qui  ramenaient- les  tems  de  la  barbarie  : 
&  cette  même  vanité  en  perfécutant  les  talens  véritables^ 
les  força  de  quitter  leur  patrie  y  les  frelons  firent  dispa- 
raître les  abeilles. 

Prefque  plus  de  véritables  arts,  prefque  plus  de  génie, 
le  mérite  confiftait  à  raifonner  à  tort  &  à  travers  fur  le 
mérite  dujfièc le  paiTé,  le  barbouilleur  des  murs  d'un  ca- 
baret, critiqua' tfavamment  les  tableaux  àes  grands  pein- 
tres ,  les  barbouilleurs  d^  papiers  défiguraient  les  ouvra- 
ges des^grands  écrivains.  L'ignorance  6c  le  mauvais  goûr 
avaient  d'autres  barbouilleurs  à  leurs  gages  ;  on  répétait 
les  mêmes  chofes  dans  cent  volumes  fous  des  titres  diîié- 
rens.  Tout  était  ou  didionnaire  ou  brochure.  Un  gazetier 
druide  écrivait  deux  fois  par  femaine  les  annales  obfcures 
de  quelques  (tîiergumènes  ignores  de  îa  nation  ,  &  de 
prodiges  célefres  opérés  dans  des  galetas  par  de  petits 
gueux  &  de  petites  gueufes ,  d'autres  ex-druides  vêtus  de 
noir,  prêts  de  mourir  de  colère  ôc  de  faim  ,  fe  plaignaient 
dans  cent  écrits  qu'on  ne  leur  permît  plus  de  tromper  les 
hommes  &  qu'on  lailTât  ce  droit  à  des  boucs  vêtus  de  gris. 
Quelques  archidruides  imprimaient  des  libelles  diiîàma- 
toires.  '      JE 
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Amazan ,  ne  favaît  rien  de  tout  cela  :  &  quand  il  l'au- 
rait fu,  il  ne  s'en  ferait  guère  embarraffé,  n'ayant  la  tête 
remplie  que  de  la  princelFe  de  Babylone,  du  roi  d'Egypte 
&  de  fon  ferment  inviolable  de  méprifer  toutes  les;Coquet- 
teries  des  dames  dans  quelque  pays  que  le  chagrin  condui- 
sît fes  pas. 

Toute  la  populace  légère  ,  ignorante,  &  toujours 
pouffant  à  l'excès  cette  curiofité  naturelle  au  genre  hu- 
main ,  s'empreifa  long-tems  autour  de  fes  licornes  ;  les 
femmes  plus  fenf'es  forcèrent  les  portes  de  fon  hôtel 
pour  contempler  fa  perfonne. 

11  témoigna  d'abord  à  fon  hôte  quelque  defir  d'aller  à 
la  cour  ;  mais  des  oififs  de  bonne  compagnie  qui  fe  trou- 
vèrent la  par  hafard,  lui  dirent  que  ce  n  était  plus  la 
mode,  que  les  tems  étaient  bien  changés ,  &  qu'il  n'y 
avait  plus  de  plaifirs  qu'à  la  ville.  Il  fut  invité  le  foir 
même  à  fouper  par  une  dame  dont  d'elprit  &  les  talens 
étaient  connus  hors  de  fa  patrie  ;  &  qui  avair  voyagé  dans  *Q 
quelques  pays  où  Amazan  avait  paiTé.  Il  goù^a  fort  cette 
dame  5c  la  fociété  rafîemblée  chez  elle.  I-a  liberté  y  était 
décente,' la  gaieté  n  y  était  poin^  bruyante,  la  fcience 
n'y  avait  rien  de  rebutant,  6c  l'efprit  rien  d'apprêté,  il 
vit  que  le  nom  de  bonne  compagnie  neft  pas  un  vain 
nom ,  quoiqu'il  foit  fouvent  ufiiro^^'.  Le  lendemain  il  dîna 
dans  une  focirté  non  m.oins  aimable ,  mais  beaucoup  plus 
voluptueufes»  Plus  il  fut  fatisrait  des  convives  ,  plus  on 
fut  content  de  lui.  Il  fentâit  fon  ame  s'amollir  &  fe  dif- 
foudre  comme  les  aromates  de  fon  pays  fe  fondent  dou- 
cement à  un  feu  modéré ,  <3c  s'exalent  en  parfums  déli- 
cieux. 

Apres  le  dîner  on  le  mena  à  un  fpe£lacle  enchanteur  , 
condamné  par  les  druides,  parce  qu'il  leur  enlevait  les 
auditeurs  dont  ils  étaient  les  plus  jaloux.  Ce  fpeébacle 
était  un  compofé  de  vers  agréables  ,  de  chants  délicieux  , 
de  danfes  qui  exprimaient  les  mouvemens  de  l'ame  ,  6c 
de  perfpe£lives  qui  charmaient  les  yeux  en  les  trompant. 
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Ce  genre  de  plaifir  qui  rairemblait  tant  de  genres  n'était 
connu  que  fous  un  nom  étranger  ;  il  s'appellait  Opéni , 
ce  qui  fignifiait  autrefois  dans  la  langue  des  fept  mon- 
tagnes, travail  y  foin  y  occupation,  indujirie,  entreprijc  ^ 
be/bgne  ,  affaire.  Cette  affaire  l'enchanta.  Une  fille  fur- 
tout  le  charma  par  fa  voix  mélodieufe,  &  par  les  grâces 
qui  l'accompagnaient  :  cette  fille  d'affaire  après  le  fpec- 
tacle  lui  fut  préfentée  par  fes  nouveaux  amis.  11  lui  fit 
préfent  d'une  poignée  de  diamans.  Elle  en  fut  fi  recon- 
naiffante  qu'elle  ne  put  le  quitter  le  refte  du  jour.  Il 
foupa  avec  elle ,  &  pendant  le  repas  il  oublia  fa  fobriété, 
&  après  le  repas  il  oublia  fon  ferment  d'être  toujours  in- 
fenfible  à  la  beauté ,  &  inexorable  aux  tendres  coquet- 
terieSi  Quel  exemple  de  la  faibleffe  humaine  ! 

La  belle  princeffe ,  de  Babylone  arrivait  alors  avec 
le  phénix ,  fa  femme  de  chambre  Jrla  &  fes  deux  cents 
-Il  cavaliers  Gangarides  montés  fur  leurs  licornes.  ïl  fallut 
^-  attendre  afTez  long-tems  pour  qu'on  ouvrît  les  porter. 
Elle  demanda  d'abord  fi  le  plus  beau  des  hommes ,  le  plus 
courageux,  le  plus  fpirituel  &  le  plus  fidèle  était  encore 
dans  cette  ville.  Les  magiflrats  virent  bien  qu'elle  voulait 
parler  d'Amazan.  Elle  fe  fit  conduire  à  fon  hôtel ,  elle 
entra  le  cœur  palpitant  d'amour  ;  toute  fon  ame  était 
pénétrée  de  l'inexprimable  joie  de  revoir  enfin  dans  fon 
amant  le  modèle  de  la  confiance.  Rien  ne  put  l'empê- 
cher d'entrer  dans  fa  chambre  ;  les  rideaux  étaient  ou- 
verts ;  elle  vit  le  bel  Amazan  dormant  entre  les  bras  d'une 
jolie  brune.  Ils  avaient  tous  deux  un  très-grand  befoin  de 
lepos. 

Formofante  jeta  un  cri  de  douleur  qui  retentit  dans 
toute  la  maifon  ,  mais  qui  ne  put  éveiller  ni  fcn  coufin 
ni  la  fille  di  affaire.  Elle  tomba  pâmée  entre  les  bras  d'irla. 
Dès  qu'elle  eut  repris  fes  fens  ,  elle  fortit  de  cette  cham- 
bre fatale  avec  une  douleur  mêlée  de  rage.  Irla  s'informa 
quelle  était  cette  jeune  demoifelle  qui  pafTait  des  heures 
fi  douces  avec  le  bel  Amazan.  On  lui  dit  que  c'était  une 
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fille  d'affaire  fort  complaifante  ,  qui  joignait  à  fes  talens 
celui  de  chanter  avec  afTez  de  grâce.  O  jufte  ciel  !  ô  puif- 
fant  Orofmade  1  s'écriait  la  belle  princelTe  de  Babylone 
toute  en  pleurs  ,  par  qui  fuis-je  trahie  &  pour  qui  !  aiiiîî 
donc  celui  qui  a  refufé  pour  moi  tant  de  princeiFes  m'a- 
bandonne pour  une  farceufe  des  Gaules  !  non  ^  je  ne 
pourrai  furvivre  à  cet  affront. 

Madame,  lui  dit  Irla  ,  voilà  comme  font  faits  tous 
les  jeunes  gens  d'un  bout  du  monde  à  l'autre  ;  fulfent- 
ils  amoureux  d'une  beauté  defcendue  du  ciel ,  ils  lui 
teraient  dans  de  certains  momens  des  infidélités  pour 
une  fervante  de  cabaret. 

C'en  eft  l'ait ,  dit  la  princeiïe  ,  je  ne  ïe  reverrài  de 
ma  vie  :  partons  dans  l'inflant  même  ,   &  qu'on  attelle 
mes  licornes.  Le  phénix  la  conjura  d'attendre  au  moins 
qu'Amazan  fût  éveillé  ,  &  qu'il  pCu  lui  parler.  Il  ne  le 
^      mérite  pas  ,  dit  la  princeffe  ;  vous  m'ofFenferiez  eruelle- 
5     ment  ;  il  croirait  que  ,e  vous  ai  prié  de  lui  faire  des  repro-^ 
ches,  Ôc  que  je  venx  me  raccommoder  avec  lui  ^  fi  vous 
m  aimez  ;  n'ajoutez  pas  cette  injure  à  l'injure  qu'il  m'a 
faite.  Le  phénix  qui  après  tout  devait  la  vie  à  la  fille  du 
roi  de  Babyîone  ,  ne  put  lui  défobéir.  tlle  repartit  avec 
tout  fon  monde.  Où  allons-nous ,  madame  ?  lui  demandait 
Irla  ;  je  n'en  fais  rien  ,  répondait  la  princeffe  ;  nous  pren- 
drons le  premier  chemin  que  nous  trouverons  ;  pourvu 
que  je  fuie  Amazàn  pour  jamais  ,  je  fuis  contente.  Le 
phénix  qui  était  plus  fag^e  que  Formofante  ,  parce  qu'il 
était  fans  pafiîon  la  confolait  en  chemin  •  il  lui  remon- 
trait avec  douceur  qu'il  était  trifte  de  fe  punir  pour  les 
fautes  d'un  autre  ;  qu'Amazan  lui  avait  donné  des  preuves 
afTez  éclatantes    Se   afTez    nombreufes   de  fidélité  pour 
qu'elle  pût  lui  pardonner  de  s'être  oublié  un  moment  ; 
que  c'était  un  jufie  a  qui  la  grâce  r''Orofmade  avait  man- 
qué ;  qu'il  n'en  ferait  que  plus  confiant    défermais  dans 
l'am^our  &  dans  la  vertu  ,  que  le  defir  d'expier  fa  faute  le 
mettrait  au-defîus  de  lui-même  ;  qu'elle  n'en  ferait  que 
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pliis  heureufe  ;  que  plulieurs  grandes  princefles  avant 
elle  avaient  pardonné  de  femblables  écarts  6c  s'en  étaient 
bien  trouvée  ;  il  lui  en  rapportait  des  exemples  j  &c  il 
poiTcdait  tellement  l'art  de  conter  ,  que  le  cœur  de  For- 
mofante  fut  enfin  plus  calmé  &  plus  paiuble  ;  elle  aurait 
voulu  n'être  point  fi-tôt  partie  ;  elle  trouvait  que  fes 
licornes  allaient  trop  vite  ;  mais  elle  n'ofait  revenir  fur 
fes  pas  -,  combattue  entre  l'envie  de  pardonner  &  celle 
de  montrer  fa  colère  ,  entre  fon  amour  &:fa  vanité  ,  elle 
laifTait  aller  fes  licornes  ;  elle  courait  le  monde  félon  la 
prédidion  de  l'oracle  de  fon  père. 

Amazan  a  fon  réveil  apprend  l'arrivée  Sc  le  départ  de 
Formofante  &  du  phénix'^  il  apprend  le  défefpoir  ÔC  le 
courroux  de  la  princefle^  on  lui  dit  qu'elle  a  juré  de  ne  lui 
pardonner  jamais  :  Il  ne  me  refte  plus  ,  s'écria-t-il ,  qu'à 
la  fuivre  6c  à  me  tuer  à  fes  peids. 

Ses  amis  de  la  bonne  compagnie  des  oififs  accoururent  ,  I 
au  bruit  de  cette  aventure  ;  tous  lui  remontrèrent  qu'il  iJ 
valait  infiniment  mieux  demeurer  avec  eux  ;  que  rien  n'é- 
tait comparable  à  la  douce  vie  qu'ils  menaient  dans  le 
feindes  arts  Se  d'une  volupté  tranquille  6c  délicate  ;  que 
plufieurs  étrangers  &  des  rois  même  avaient  préféré  ce 
repos  fi  agréablement  occupé  &  fl  enchanteur  a  leur  patrie 
&  à  leur  trône  ;  que  d'ailleurs  fa  voiture  était  brifée  ,  & 
qu'un  fellief  lui  en  faifait  une  à  la  nouvelle  mode  ;  que 
le  meilleur  tailleur  de  la  ville  lui  avait  déjà  coupé  une 
douzaine  d'habits  du  dernier 'goût  ;  que  les  dames  les  plus 
fpirituelîes  8c  les  plus  aimables  de  la  ville  chez  qui  on 
jouait  très-bien  la  comédie  ,  avaient  retenu  chacune  leur 
jour  pour  lui  donner  des  fêtes»  La  fille  d'affaires  pendant 
ce  tems-là  prenait  fon  chocolat  à  fà  toilette  ^  riait  ,  chan- 
tait y  6>C  faifait  des  agaceries  au  bel  Amazan  >  qui  s'ap- 
perçut  enfin  qu'elle  n'avait  pas  lefens  d'un  oifon. 

Comme  la  fmcerité  ,  la  cordialité,  lafranchife  ,  ainfl 

que  la   magnanimité  ,    Sc  le  courage  ,  compôfaient  le 

caradtre  de  ce  grand  prince  ^  il  avait  conté  fes  malheurs      1^ 
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^  i^s  voyages  à  fes  amis  ;  ils  favaient  qu'il  était  coufin 
iflu  de  germain  de  la  princtfTe  ;  ils  étaient  informé  du 
baiferfunefte  donné  par  elle  au  roi  d'Egypte  ;  on  fe  par- 
donne ,  lui  dirent-ils  ,  ces  petites  frafques  entre  parens, 
fans  quoi  il  faudrait  palTer  fa  vie  dans  d'éternelles  que- 
relles :  rien  n'ébranla  fon  deflein  de  courir  après  Formo- 
fante  \  mais  fa  voiture  n'étant  pas  prête  ,  il  fut  obligé  de 
paiTer  trois  jours  parmi  les  oififs  dans  les  fêtes  &  dans 
les  plaifirs  :  enfin  ,  il  prit  congé  d'eux  en  les  embrâffant , 
en  leur  faifant  accepter  les  diamans  de  fon  pays  les  mieux 
montés  ,  en  leur  recommandant  d'être  toujours  légers 
&:  frivoles  ,  puifqu'ils  n'en  étaient  que  plus  aimables  & 
plus  heureux.  Les  Germains  ,  difait-il ,  font  les  vieillards 
de  l'Europe  ,  les  peuples  d^Albion  font  les  hommes  faits, 
les  habitans  de  la  Gaule  font  les  enfans  ,  &:  j'aime  à  jouer 
avec  eux. 

Ses  guides  n'eurent  pas  de  peine  à  fuivre  la  route  de  la 
princeife  ;  on  ne  parlait  que  d'elle  &  de  fon  gros  oifeau. 
Toui;  les  habitans  étaient  encore  dans  l'enthoufiafme  de 
l'admiration.  Les  peuples  de  la  Dalmatie  &:  de  kî  Marche 
d'Ancone  éprouvèrent  depuis  une  furprife  moins  déli- 
cieufe  ,  quand  ils  virent  une  maifon  voler  dans  les  airs  ; 
les  bords  de  la  Loire  ,  de  la  Dordogne  ,  de  la  Garonne , 
de  îa.Gironne  ,  retentiffaient  encore  d'acclamations. 

Quand  Amazan  fut  aux  pieds  des  Pyrénées  ,  les  ma- 
gifirats  &  les  druides  du  pays  lui  firent  danfer  malgré 
lui  un  tambourin  ?  mais  fi-tôt  qu'il  eut  franchi  les  Pyré- 
nées ,  il  ne  vit  plus  de  gaieté  &  de  joie.  S'il  entendit 
quelques  chanfons  de  loin  à  loin  ,  elles  étaient  toutes 
fur  un  tontrifte  ^  les  habitans  marchaient  gravement  avec 
des  grains  enfilés  &  un  poignard  à  leur  ceinture.  La 
nation  vêtue  de  noir  femblait  être  en  deuil.  Si  les  domef- 
tiques  d'Amazan  interrogeaient  les  pafTans  ,  ceux-ci  ré- 
pondaient par  lignes  ;  fi  on  entrait  dans  une  hôtellerie  ,  le 
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maître  de  la  maiîon  enfeignait  aux  gens  en  trois  paroles 
qu'iln'y  avait  rien  dans  la  maifon  ,  6c  qu'on  pouvait  en 
voyer  chercher  à  quelques  milles  les   chofes  dont  on 
avait  un  befoin  preiTant. 

Quand  on  demandait  à  ces  filentiaires  s'ils  avaient  vu 
paflër  la  belle  princelFe  de  Babylone  ;  ils  répondaient  avec 
moins  de  briévett^  ,  nous  l'avons  vue  ,  elle  n  efl  pas  fi 
belle  ,  il  n'y  a  de  beau  que  les  teints  bazannés  ;  elle 
étale  une  gorge  d'albâtre  qui  eft  la  chofedu  monde  la  plus 
dégoûtante  ,  <Sc  qu'on  ne  connaît  prefque  point  dans 
nos  climats. 

A mazan  avançait  vers  la  province  arrofée  du  Bétis.  Il 
ne  s'était  pas  écoulé  plus  de  douze  mille  années  depuis 
que  ce  pays  avait  été  découvert  par  les  Tyriens ,  vers  le 
même  tems  qu'ils  firent  la  découverte  de  la  grande  ifle 
Atlantique  fubmergée  quelques  fiècles  après.  Les  Ty- 
^  riens  cultivèrent  la  Bétique  que  les  naturels  du  p^ys  ^ 
^;  lai/Taient  en  friche  ,  prétendant  qu'ils  ne  devaient  fe  |^ 
mêler  de  rien  ,  &c  que  c'était  aux  Gaulois  leurs  voifms  à 
venir  cultiver  leurs  terres.  Les  Tyriens  avaient  amené 
avec  eux  des  Paleftins  ,  qui  dès  ce  tems-là  couraient 
dans  tous  les  climats  ,  pour  peu  qu'il  y  eut  de  l'argent  a 
gagner.  Ces  Paleftins  en  prêtant  far  gages  à  cinquante 
pour  cent  avaient  attiré  à  eux  prefque  toutes  les  richefles 
du  pays.  Cela  fit  croire  aux  peuples  de  la  Bétique  que 
les  Paleftins  étaient  forciers  ;  &  tous  ceux  qui  étaient 
accufés  de  magie  étaient  brûlés  fans  miféricorde  par  une 
compagnie  de  druides  qu'on  appellait  les  rechercheurs  ou 
les  antropokaies.  Ces  prêtres  les  revêtaient  d'abord  d'un 
habit  de  mafque  ,  s'emparaient  de  leurs  biens  ,  &  réci- 
taient dévotement  les  propres  prières  des  Paleftins  , 
tandis  qu'on  les  cuifait  à  petit  feu  ^or  Vamor  de  Dios, 
Laprinceffe  de  Babylone  avait  mis  pied  à  terre  dans  la 
ville  qu'on  appella  depuis  Sévilla.  Son  delTein  était  de 
s'embarquer  fur  le  Bétis  pour  retourner  par  Tyr  à  Baby-  ^ 
lone  ,  revoir  le  roi  Bélus  fon  père  ,  &  oublier  fi  elle  £ 
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pouvait  fon  infidèle  amant  ,  ou  bien  le  demander  en 
mariage.  Elle  fit  venir  chez  elle  deux  Paleflins  qui  fai- 
faient  toutes  les  affaires  de  la  cour.  Ils  devaient  lui  four- 
nir trois  vaiffeaux.  Le  phénix  fit  avec  eux  tous  les 
arrangemens  néceîTaires  ,  ôc  convint  du  prix  après  avoir 
un  peu  difputé. 

L'hôteiFe  était  fort  dévote  ,  &C  fon  mari  non  moins 
dévot  était  familier  ,  c'eft- à-dire  efpion  des  druides  re- 
chercheurs antropokaies  :  il  ne  manqua  pas  de  les  avertir 
qu'il  avait  dans  fa  maifon  une  forcière  &  deux  Paleflins 
qui  faifaient  un  pade  avec  le  diable  déguifé  en  gros  oifeau 
doré.  Les  rechercheurs  apprenant  que  la  dame  avait  une 
prodigieufe  quantité  dediamans  ,  la  jugèrent  incontinent 
forcière  ;  ils  attendirent  la  nuit  pour  enfermer  les  deux 
cents  cavaliers  &c  les  licornes  qui  dormaient  dans  de  vaftes 
écuries  :  csr  les  rechercheurs  font  poltrons. 

Api  es  avoir  bien  barricadé  les  portes  ,  ils  fe  faifirent 
de  la  princefTe  <3c  d'Irla  ;  mais  ils  ne  purent  prendre  le 
phénix  qai  s'envola  à  tire  d'aîîes  :  il  fe  doutait  b-ien  qu'il 
trouverait  Amazan  fur  le  chemin  des  Gaules  à  Sévilla. 

Il  le  rencontra  fur  la  frontière  de  la  Bétique  ,  &  lui 
apprit  le  défaftre  de  la  princefTe.  Amazan  ne  put  parler  , 
il  était  trop  faifi ,  trop  en  fureur  ;  il  s'arme  d'une  cuirafTe 
d'acier  damafquince  d'or  ,  d'une  lance  de  douze  pieds  ,  de 
deux  javelots  &  d'une  épée  tranchante  appellée  la  ful- 
minante ,  qui  pouvait  fendre  d'un  feul  coup  des  arbres  , 
des  rochers  Se  des  druides  ;  il  couvre  fa  belle  tête  d'un 
cafqlie  d'or  ombragé  de  plumes  de  héron  &  d'autruche. 
C'était  l'ancienne  armure  de  Magog  ,  dont  fa  fœur  Aidée 
lui  avait  fait  préfent  dans  fon  voyage  en  Scythie  ;  le  peu 
de  fuivans  qui  l'accompagnaient  ,  montent  comme  lui 
chacun  fur  fa  licorne. 

Amszan  en  embrafTant  fon  cher  phénix  ne  lui  dit  que 

ces  trifies  paroles  ;  je  fais  coupable  ;  fi  je  n'avais  pas 

couché  avec  une  fille  d'affaires  dans  la  ville  des  oififs  ,  la 

^     belle  princefTe  de  Eabylone  tîe  ferait  pas  dans  cet  état 
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épouvantable  ;  courons  aux  antropokaies  ;  il  entre 
bientôt  dansSévilla  :  quinze  cents  alguazils  gardaient  les 
portes  de  l'enclos  où  les  deux  cents  Cangarides  &  leurs 
licornes  étaient  renfermés  fans  avoir  à  manger  ;  tout  était 
préparé  pour  le  facrifice  qu'on  allait  hké  de  la  princefle 
de  Babylone,  de  fa  femme  de  chambre  Irla  ,  &  des  deux 
riches  Paîeftins 

Le  grand  antropokaie  entouré  de  Tes  petits  antropo- 
kaies était  déjà  fur  fon  tribunal  facré  ;  une  foule  de  St- 
villoJs  portant  des  grains  enlilés  à  leurs  ceintures  joignait 
les  deux  mains  fans  dire  un  mot  ;  &c  l'on  amenait  la  belle 
princefTe  Irla  ,  &  les  deux  Paleftins  les  mains  liées 
derrière  le  dos  ,  Se  vêtus  d'un  habit  de  mafque. 

Le  phénix  entre  par  une  lucarne  dans  la  prifon  où  les 
Gangarides  commençaient  déjà  à  enfoncer  les  portes. 
L'invincible  Amazan  les  brifait  en  dehors.  Ils  ibrtent 
^  tout  armés  ,  tous  fur  leurs  licornes  ;  Amazan  fe  mec  à 
leur  tête.  Il  n'eut  pas  de  peine  à  renverfer  les  alguazils  , 
les  familiers  y  les  prêtres  antropokaies  ;  chaque  licorne  en 
perçait  des  douzaines  à  la  fois  La  fulminante  d' Amazan 
coupait  en  deux  tous  ceux  qu'il  rencontrait  ;  le  peuple 
fuyait  en  manteau  noir  &  en  fraizefale  ,  toujours  tenant 
à  la  main  fes  grains  bénis  por  Vamor  de  Dios. 

Amazan  faifit  de  fa  main  le  grand  rechercheur  fur  fon 
tribunal ,  &  le  jette  fur  le  bûcher  qui  était  préparé  à  qua- 
rante pas  ;  il  y  jeta  aufîï  les  autres  petits  rechercheurs 
l'un  après  l'autre.  Il  fe  proflerne  enfuite  aux  pieds  de 
Formofante.  Ah  !  que  vous  êtes  aimable,  dit-elle  ,  & 
que  je  vous  adorerais  ,.  fi  vous  ne  m'aviez  pas  fait  une 
infidélité  avec  une  fille  d'affaires  î 

Tandis  qu'Amazan  faifait  fa  paix  avec  la  princefTe  , 
tandis  que  fes  Gangarides  entafTaient  dans  le  bûcher  les 
corps  de  tous  les  antropokaies  ,  Sc  que  les  flammes  s'éle- 
vaient jufqu'aux  nues  ,  Amazan  vit  de  loin  comme  une 
armée  qui  venait  à  lui.  Un  vieux  monarque  la  couronne 
1^     en  tête  s'avançait  fur  un  char  traîné  par  huit  mules  atte- 
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lées  avec  des  cordes  ;  cerit  autres  chars  fuivaient.  Ils 
étaient  accompagnés  de  graves  perfonnages  en  manteau 
noir  &  en  fraize  ,  montés  fur  de  très-beaux  chevaux  •; 
une  multitude  de  gens  à  pied  fuivait  en  cheveux  gras  & 
en  filence. 

D'abord  Amazan  fit  ranger  autour  de  lui  fes  Gangari- 
des  ,  ôc  s'avança  la  lance  en  arrêt.  Dès  que  le  roi  l'ap- 
perçut ,  il  ôta  fa  couronne  ,  defcendit  de  Ion  char  ,  em- 
brall'a  l'étrier  d'Amaz.n  ,  &  lui  dit  :  Homme  envoyé  de 
Dieu  ,  vous  êtes  le  vengeur  du  genre  humain  ,  le  libé- 
rateur de  ma  patrie  ,  mon  protet'^eur^  Ces  monftres  fa- 
cris  dont  vous  avez  purgé  la  terre  étaient  mes  maîtres  au 
nom  du  Viatx  des  jept  montagnes  ;  j'étais  forcé  de  fouf- 
fnr  leur  puifTance  criminelle.  Mon  peuple  m'aurait  aban- 
donné fi  j'avais  voulu  feulement  modérer  leurs  abomina- 
bles atrocités.  D'aujourd  hui  je  refpire  ,  je  règne  ,  &  je 
vous  le  dois. 
§  Enfuite  il  baifa  refpe61ueufemient  la  main  de  Fcrmo- 

fante  ,  &  la  fupplia  de  vouloir  bien  monter  avec  Amazan , 
Irla  &  le  phénix  dans  fon  carrojfTe  à  huit  mules.  Les  deux 
Paleftins  banquiers  de  la  cour  ,  encore  profternés  à  terre 
de  frayeur  &  de  reconnaiffance  ,  fe  relevèrent  ;  6c  la 
troupe  des  licornes  fuivit  le  roi  de  la  Bétique  dans  fon 
palais. 

Comme  la  dignité  du  roi  d'un  peuple  grave  exigeait 
que  ies  mules  illlalTent  au  petit  pas  ,  Am^azan  &  Formo- 
fante  eurent  le  tems  de  lui  conter  leurs  aventures.  Il 
entretint  auîTi  le  phénix  ,  il  l'admira  &  le  baifa  cent 
fois.  Il  comprit  combien  les  peuples  d'Occident  qui 
mangeaient  les  animaux  ,  &qui  n'entendaient  plus  leur 
langage  ,  étaient  ignorans  ,  brutaux  &  barbares  ;  que  les 
feuls  Gangarides  avaient  confervé  la  nature  &  la  dignité 
primitive  de  l'hom.me  ;  mais  il  convenait  furtout  que  les 
plus  barbares  des  mortels  étaient  ces  rechercheurs  antro- 
pol; aies  dont  Amazan  venait  de  purger  le  monde.  Il  ne 
cejfTait  de  le  bénir  &  de  le  remercier.  La  belle  Formofante 
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oubliait  déjà  Taventure  de  la  fille  d'affaires  ,  &  n'avait 
l'ame  remplie  que  de  la  valeur  du  héros  qui  lui  avait  fauve 
la  vie.  Amazan  indruit  de  l'innocence  dubaifer  donniau 
roi  d'Egypte  6c  de  la  réfurreclion  du  phénix  ,  goCitait  une 
joie  pure  ,  8z  était  enivré  du  plus  violent  amour. 

On  dîna  au  palais  ,&  on  y  fit  afTez  mauvaife  chcre. 
Les  cuifiniers  de  la  Bérique  étaient  les  plus  mauvais  de 
l'Europe.  Amazan  confeilla  d'en  faire  venir  des  Gaules. 
Les  muficiens  du  roi  exécutèrent  pendant  le  repas  cet  air 
célèbre  qu'on  appella  dans  la  fuite  des  fiècles  ,  les  folies 
dEfpagne.  Après  le  repas  on  parla  d'affaires. 

Le  roi  demanda  au   bel  Amazan  ,  à  la  belle  Formo- 

fante  &  au  beau  phénix  ,  ce  qu'ils  prétendaient  devenir. 

Pour  moi  ,  dit  Amazan ,  mon  intention  efl:  de  retourner 

à  Babylone  dont  je    fuis    l'héritier  préfomptif  ,  &  de 

demander  ,  à    mon  oncle  Bélus  ,  ma  coufine  lifue  de 

J       germaine  l'incomparable  Formofante   ,  à  moins  qu'elle      ^ 

\t     n'aime  mieux  vivre  avec  moi  chez  les  Gan^arîdes.  5 

Mon  deffein  ,  dit  la  princeiTe ,  efl  afîurement  de  ne 

jamais  me  féparer  de  mon  coufin  ilTu  de  germain.  Mais  je 

crois  qu'il  convient  que  je  me  rende  auprès  du  roi  mon 

père  ,  d'autant  plus  qu'il   ne  m'a  donné  permiifion  que 

d'aller  en  pèlerinage  à  BalTora  ,  &  que  j'ai  couru  le  monde. 

Pour  moi ,  dit  le  phénix  ,  je  fuivrai  partout   ces    deux 

tendres  «Se  généreux  amans. 

Vous  avez  raifon  ,  dit  le  roi  de  la  Betique.  Mais  le  re- 
tour à  Babylone  n'efl  pas  fi  aifé  que  vous  le  penfez.  Je 
fais  tous  les  jours  des  nouvelles  de  ce  pays-là  par  les 
vaifieaux  Tyriens  ,  &  par  mes  banquiers  Paleflins  ,  qui 
font  en  correfpondance  avec  tous  les  peuples  de  la  terre. 
Tout  efl  en  armes  vers  TEuphrate  &  le  Nil.  Le  roi  de 
Schythie  redemande  l'héritage  de  fa  femme  à  la  tête  de 
trois  cent  mille  guerriers  tous  à  cheval.  Le  roi  d'Egypte 
&  le  roi  des  Indes  défolent  aufîi  les  bords  du  Tigre  & 
de  l'Euphate  chacun  à  la  tête  de  trois  cent  mille  hom- 
pour   fe  venger  de  ce  qu'on  s'efl:  moqué  d'eux. 
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Pendant  que  le  roi  d'Egypte  eft  hors  de  fon  pays  ,  fon 
ennemi  le  roi  d'Ethiopie  ravage  TEgypte  avec  trois  cent 
mille  hommes  <Sc  le  roi  de  Babylone  n'a  encor  que  (ix 
cent  mille  hommes  fur  pied  pour  fe  défendre. 

Je  vous  avoue  ,  continua  le  roi  ,  quelorfque  j'entends 
parler  de  ces  prodigieufes  armées  que  l'Orient  vomit  de 
fon  fein  ,  ÔC  de  leur  étonnante  magnificence  ;  quand  je 
les  compare  à  nos  petits  corps  de  vingt  à  trente  mille 
foldats  ,  qu'il  eft:  fi  diiïîcile  de  vêtir  &  de  nourrir,  je 
fuis  tenté  de  croire  que  l'Orient  a  été  fait  bien  long-tems 
avant  l'Occident,  il  femble  que  nous  foyons  fortis  avant- 
hier  du  chaos  ,  6c  hier  de  la  barbarie. 

Sire  ,  dit  Amazan ,  les  derniers  venus  l'emportent 
quelquefois  fur  ceux  qui  font  entrés  les  premiers  dans  la 
carrière.  On  penfe  dans  mon  pays  que  l'homme  eft  ori- 
ginaire de  l'Inde  ,  mais  je  n'en  ai  aucune  certitude. 

Et  vous  y  dit  le  roi  de  la  Bétique  au  phénix ,  qu'en 
^  penfez-vous?  Sire,  répondit  le  phénix  ,  je  fuis  encore 
4  trop  jeune  pour  être  inftruit  de  l'antiquité.  Je  n'ai  vécu 
qu'environ  vingt-fept  mille  ans  ;  mais  mon  père,  qui 
avait  vécu  cinq  fois  cet  âge  ,  me  difait  qu'il  avait  appris 
de  fon  père  que  les  contrées  de  l'Orient  avaient  toujours 
été  plus  peuplées  &  plus  riches  que  les  autres.  Ils  tenait 
de  fes  ancêtres  que  les  générations  de  tous  les  animaux 
avaient  commencé  fur  les  bords  du  Gange.  Pour  moi  -, 
je  n'ai  pas  la  vanité  d'être  de  cette  opinion.  Je  ne  puis 
croire  que  les  renards  d'Albion  ,  les  marmotes  des  Al- 
pes ,  &  les  loups  de  la  Gaule  viennent  de  mon  pays  ; 
de  même  que  je  ne  crois  pas  que  les  fapins  &  les  chênes 
de  vos  contrées  defcendent  des  palmiers  dc  des  cocotiers 
des  Indes. 

Mais ,  d'où  venons-nous  donc  ?  dit  le  roi.  Je  n'en 
fais  rien  ,  dit  le  phénix.  Je  voudrais  feulement  favoir 
oà  la  belle  princefle  de  Babylone  Sc  mon  cher  ami  Ama- 
zan pourront  aller.  Je  doute  fort ,  repartit  le  roi ,  qu'a- 
vec fes  deux  cents  licornes  il  |foit  en  état  de  percer  à  tra- 
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vers  tant  d'armées  de  trois  cent  mille  hommes  chacune. 
Pourquoi  non  ?  dit  Amazan. 

Le  roi  de  la;^Bétique  fentit  le  fiiblime  du  pourquoi  non? 
mais  il  crut  que  le  fublime  feul  ne  fufllfait  pas  contre 
des  armées  innombrables.  Je  vous  confeille  ,  dit-il,  d'aller 
trouver  le  roi  d'Ethiopie  :  je  fuis  en  relation  avec  ce 
prince  noir  par  le  moyen  de  mes  Valeftins.  Je  vous  don- 
nerai des  lettres  pour  lui  puifqu'il  eft  l'ennemi  du  roi 
d'Egypte  ,  il  fera  trop  heureux  d'être  fortifié  par  votre 
alliance.  Je  puis  vous  aider  de  deux  mille  hommes  très- 
fobres  ,  &  très-braves  ^  il  ne  tiendra  qu'à  vous  d'en  en- 
gager autant  chez  les  peuples  qui  demeurent  ,  ou  plutôt 
qui  fautent  au  pied  des  pyi*énées  ,  6c  qu'on  appelle  Vaf- 
ques  ou  Vafcons.  Envoyez  un  de  vos  guerriers  fur  une 
licorne  avec  quelques  diamans  ;  il  n'y  a  point  de  Vafcon 
qui  ne  quitte  le  Caftel ,  c'eft-à-dire  ,  la  chaumière  de  fon 
j  \  père  ,  pour  vous  fervir.  Ils  font  infatigables  ,  courageux  J^ 
ÔC  plaifans  ;  vous  en  ferez  très-fatisfait.  En  attendant  ^a 
qu'ils  foient  arrivés  ,  nous  vous  donnerons  des  fêtes  ,  & 
nous  vous  préparerons  des  vaiffeaux.  Je  ne  puis  trop 
reconnaître  le  fervice  que  vous  m'avez  rendu. 

Amazan  jouiffait  du  bonheur  d'avoir  retrouvé  Formo- 
fante  ,  &  de  goûter  en  paix  dans  fa  converfation  tous 
les  charmes  de  l'amour  réconcilié  qui  valent  prefque  ceux 
de  l'amour  naiiTant. 

Bientôt  une  troupe  fère  Se  joyeufe  de  Vafcons  arriva 
en  danfant  au  tambourin.  L'autre  troupe  fière  &  férieufe 
deBétiquois  était  prête.  Le  vieux  roi  tanné  embrafîa  ten- 
drement les  deux  amans  ;  il  fit  charger  leurs  vaiffeaux 
d'armes  ,  de  lits  ,  de  jeux  d'échecs  ,  d'habits  noirs , 
de  golilles,  d'oignons  ,  de  m.outons  ,  de  poules,  de 
farine  &  de  beaucoup  d'ail ,  en  leur  fouhaitant  une  heu- 
reufe  traverfée  j  un  amour  confiant  &  des  vitloires. 

La  flotte  aborda  le  rivage  où  l'on  dit  oue  tant  de  fiè- 
clés  après  la  Phénicienne  Didon  ,  fœur  d'un  Pigmaîion  , 
épo'ûfe  d'un  Sichée  ,   ayant  quitté  cette  ville  de  Tyr  , 
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vint  iFonder  la  fuperbe  ville  de  Carthage  en  coupant  un 
cuir  de  bœuf  en  lanières  félon  le  témoignage  des  plus 
graves  auteurs  de  l'antiquité  ,  lefquels  n'ont  jamais 
conté  de  fables  y  &  félon  les  profeflèurs  qui  ont  écrit 
pour  les  petits  garçons ,  quoiqu' après  tout  il  n'y  ait  ja- 
mais eu  perfonne  à  Tyr  qui  fe  foit  appelle  Pigmalion , 
ou  Didon  ,  ou  Sichée  ,  qui  font  des  noms  entièrement 
grecs  y  &  qu'enfin  il  n'y  eut  point  de  roi  à  Tyr  en  ces 
tems-là. 

La  fuperbe  Carthage  n'était  point  encore  un  port  de 
mer;  il  n'y  avait  là  que  quelques  Numides  qui  faifaient 
fécher  despoiflbns  au  foleil.  On  côtoya  la  Bizacene  &  les 
Syrtlies  ,  les  bords  fertiles ,  où  furent  depuis  Cyrène  & 
la  grande  Cherfonèfe. 

Enfin  on  aniva  vers  la  première  embouchure  du  fleuve      ^ 
facré  du  Nil.  C'efl:  à  l'extrémité  de  cette  terre  fertile  que       r 
le  port  de  Canope  recevait  déjà   les  vaifleaux  de  toutes     .-$ 
les  nations  commerçantes  ,    fans  qu'on  fût  fi  le  dieu 
Canope  avait  fondé  le  port  ,    ou  fi  les  habitans  avaient 
fabriqué  le  dieu ,    ni  fi  l'étoile  Canope  avait  donné  fon 
nom  à  la  ville  ,  ou  fi  Ja  ville  avait  donné  le  fien  à  l'é- 
toile :  tout  ce  qu'on  en  favait ,  c'eft  que  la  ville  &  l'é- 
toile étaient  fort  anciennes  ;   &  c'eft  tout  ce  qu'on  peut 
favcir  de  l'origine  des  chofes  ,  de  quelque  nature  qu'elles 
puilTent  être. 

Ce  fut-là  que  le  roi  d'Ethiopie  ayant  ravagé  tout^ 
l'Egypte  ,  vit  débarquer  l'invincible  Amazan  ^  &  l'^do" 
rabïe  Formofante.  Il  prit  l'un  pour  le  dieu  des  combats  , 
&  l'autre  pour  la  déefle  de  la  beauté.  Amazan  lui  préfenta 
la  lettre  de  recommandation  du  roi  d'Efpagne.  Le  roi 
d'Ethiopie  donna  d'abord  des  fêtes  admirables  fuivant  la 
coutume  indifpenfable  des  tems  héroïques.  Enfuite  on 
parla  d'aller  exterminer  les  trois  cent  mille  hommes  du 
roi  d'Egypte  ,  les  trois  cent  mille  de  l'empereur  des 
Indes  &  les  trois  cent  mille  du  grand  kan  des  Scythes  , 
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qui  afBegeaient  Timmenfe ,   Torgueilleufe  ,    la  volup- 
tueufe  ville  deBabylone. 

Les  deux  mille  Efpagnols  qu'Amazan  avait  amenas 
avec  lui ,  dirent  qu'ils  n'avaient  que  faire  du  roi  d'Ethio- 
pie pour  iecourir  Babylone  ;  que  c'était  allez  que  leur 
roi  leur  eilt.ordonn^' d'aller  la  délivrer  ,  qu'il  fuififait  d'eux 
pour  cette  expédition. 

Les  Vafcons  dirent  qu'ils  en  avaient  bien  fait  d'autres  , 
qu'ils  battraient  tout  feuls  les  Egyptiens  ,  les  Indiens 
Se  les  Scythes  ,  ôc  qu'ils  ne  voulaient  marcher  avec  les 
Efpagnols  qu'à  condition  que  ceux-ci  feraient  à  l'arriere- 
garde. 

Les  deux  cents  Gangarides  fe  mirent  à  rire  des  pré- 
tentions de  leurs  alliés  ,  ÔC  ils  foutinrent  qu'avec  cent 
licornes  feulement  ils  feraient  fuir  tous  les  rois  de  ia 
terre.  La  belle  Formofante  les  appaifa  par  fa  prudence  Se 
H»  par  fes  difcours  enchanteurs.  Amazan  préfenta  au  mo- 
^  narque  noir  fes  Gangarides  ,  fes  licornes  ,  les  Efpagnols,  ,^ 
les  Vafcons  &  fcn  bel  oîfeau.  f; 

Tout  fut  prêt  bientôt  pour  march.er  p«r  Memphis  , 
par  Héliopolis  ,  par  Arfmoé ,  par  Pétra  ,  par  Artémile  , 
par  Sora  ,  par  Apamée  pour  aller  attaquer  les  trois  rcis  , 
<5c  pour  faire  cette  guerre  mémorable  devant  laquelle 
toutes  les  guerres  que  les  hommes  ont  fat  depuis  n'ont 
été  que  des  combats  de  coqs  &  de  cailles. 

Chacun  fait  comment  le  roi  d'Ethiopie  devint  amoTi- 
reux  de  la  belle  Formofante  ,  6c  comment  il  la  furprit 
au  lit ,  lorfqu'un  doux  fommeil  fermait  fes  longues 
paupières.  On  fe  fouvient  qu'Am.azan  ,  témoin  de  ce 
fpe£lacle  ,  crut  voir  le  jour  &  la  nuit  couchans  enfem- 
ble.  On  n'ignore  pas  qu'Amczan  ,  indigné  de  Taiîi-ont  , 
tira  foudain  fa  fulminante  ,  qu'il  coupa  la  tête  perverfe 
du  nègre  infolent ,  ôC  qu'il  chafTa  tous  les  Ethiopiens 
d'Egypte.  Ces  prodiges  ne  font-ils  pas  écrits  dans  le  livre 
des  chroniques  d'Egypte  ?  La  renommée  a  publié  de  fes 
3i     cent  bouches  les  viâoires  qu'il  remporta  fur  les  trois 
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rois  avec  fes  Efpagnoîs ,  fes  Vafcons  &  fes  licornes. 
Il  rendit  la  belle  Formofante  à  fon  père.  Il  délivra 
toute  la  fuite  de  fa  maîtrelTe  que  le  roi  d'Egypte  avait 
réduite  en  efclavage.  Le  grand  kan  des  Scythes  fe 
déclara  fon  valTal  ;  &  fon  mariage  avec  la  princelïe  Aidée 
fut  confirme.  L'invincible  &C  généreux  Amazan  ,  re- 
connu pour  héritier  du  royaume  de  Bâbylone  ,  entra 
dans  la  ville  en  triomphe  avec  le  phénix  en  préfence  de 
cent  rois  tributaires.  La  fête  de  fon  mariage  furpafia  en 
tout  celle  que  le  roi  Bélus  avait  donnée.  On  fervit  à  fable 
le  bœuf  Apis  rôti.  Le  roi  d'Egypte  ôc  celui  des  Indes 
donnèrent  à  boire  aux  deux  époux  ,  Se  ces  noces  furent 
célébrées  par  cinq  cents  grands  poètes  de  Bâbylone. 

O  mufes  î  qu'on  invoque  toujours  au  commencement 
de  fon  ouvrage  ,  je  ne  vous  implore  qu'à  la  fin.  C'eft  en 
vain  qu'on  me  reproche  de  dire  grâces  fans  avoir  dit  be- 
4I,  nedicite.  Mufes  !  vous  n'en  ferez  pas  moins  mes  protec-  i£^ 
^I  trices.  Empêchez  que  des  continuateurs  téméraires  ne  i? 
j  gâtent  par  leurs  fables  les  vérités  que  j'ai  enfeignées  aux 
mortels  dans  ce  fidèle  récit  ;  ainfi  qu'ils  ont  ofé  falfifier 
Candide  ,  l'Ingénu  ,  &  les  chafles  aventures  de  la  chafte 
Jeanne  qu'un  ex-capucin  a  défigurées  par  des  vers  dignes 
des  capucins  dans  des  éditions  Bataves.  Qu'ils  ne  faffent 
pas  ce  tort  à  mon  typographe  chargé  d'une  nombreufe 
famille  ,  &"  quipofsède  à  peine  de  quoi  avoir  à^s  carac- 
tères ,  du  papier  &  de  l'encre. 

O  mufes  !  impofez  filence  au  déteftable  Cogé ,  pro- 
fefTeur  de  bavarderie  au  collège  Mazarin  ,  qui  n'a  pas 
été  content  des  difcours  moraux  de  Béiifaire  &  de  l'em^ 
pereur  Juftinien  ,  &  qui  a  écrit  de  vilains  libelles  diiFa- 
matoires  contre  ces  deux  grands  hommes. 

Mettez  un  bâillon  au  pédan  Larcher ,  qui  fans  favoir 
un  mot  de  l'ancien  Babylonien  ,  fans  avoir  voyagé 
comme  moi  fur  les  bord^  de  l'Euphrate  &  du  Tigre  ,  a 
eu  l'impudence  de  foutenirque  la  belle  Formofante  fille 
du  plus  grand  roi  du  monde  ,  &  la  princelTe  Aidée ,  & 
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toutes  les  femmes  de  cette  refpedable  cour  ,  allaient 
coucher  avec  tous  les  palfreniers  de  l'Afie  pour  de  l'ar- 
gent dans  le  grand  temple  de  Babylone ,  par  principe 
de  religion.  Ce  libertin  de  collège  ,  votre  ennemi  & 
celai  de  la  pudeur  ,  accufe  les  belles  Egyptiennes  de 
IVÎendès  ,  de  n'avoir  aimé  que  des  boucs  ,  fe  propofant 
en  fecret  par  cet  exemple  de  faire  un  tour  en  Egypte 
pour  avoir  enfin  de  bonnes  aventures. 

Comme  il  ne  connaît  pas  plus  le  moderne  que  l'anti- 
que ,  il  infinue  ,  dans  refpérance  de  s'introduire  auprès 
de  quelque  vieille  ,  que  notre  incomparable  Ninon  à 
l'âge  de  quatre-vingts  ans  coucha  avec  l'abbé  Gédouin  de 
l'académie  françaife  ,  ÔC  de  celle  des  infcriptions  & 
belles-lettres.  Il  n'a  jamais  entendu  parler  de  l'abbé  de 
Châteauneuf  qu'il  prend  pour  l'abbé  Gédouin.  Il  ne  con- 
naît pas  plus  Ninon  que  les  filles  de  Babylone 

Mufes  filles  du  ciel ,  votre  ennemi  Larcher  fait  plus  j 
il  fe  répand  en  éloges  fur  la  pédéraftie  ;  il  ofe  dire  que 
tous  les  bam.bins  de  mon  pays  font  fujets  à  cette  infamie. 
Il  croit  fe  fauver  en  augmentant  le  nombre  des  cou- 
pables. 

Nobles  &  chaftes  mufes ,  qui  déteflez  également  le 
pédantifme  &  la  pédéraflie  ,  protégez-moi  contre  maître 
Larcher  ! 

Et  vous  ,  maître  Aliboron ,  dit  Fréron  ,  ci-devant 
foi-dîfant  jéfuite  ;  vous  dont  le  parnafTe  efl  tantôt  à  Eif- 
sêtre ,  &  tantôt  au  cabaret  du  coin  ;  vous  à  qui  on  a 
rendu  tant  de  juftice  fur  tous  les  théâtres  de  l'Europe  , 
dans  l'honnête  comédie  de  l'EcofTaife  ;  vous  digne  fils 
du  prêtre  Desfontaines  ,  qui  naquîtes  de  fes  amours  avec 
un  de  ces  beaux  enfans  qui  portent  un  fer  &  un  bandeau 
comme  le  fils  de  Vénus  ,  &  qui  s'élancent  comme  lui 
dans  les  airs  ,  quoiqu'ils  n'aillent  jamais  qu'au  haut  des 
cheminées  ;  mon  cher  Aliboron  ,  pour  qui  j'ai  toujours 
eu  tant  de  tendrefle  ,  &  qui  m'avez  fait  rire  un  mois  de 
^     fuite  du  tems  de  cette  EcofTaife  ;  je  vous  recommande 
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ma  princefTe  de  Babylone  ;  dites-en  bien  du  mal  ^fin 
qu'on  la  life. 

Je  ne  vous  oublierai  point  ici ,  gazetier  eccléfiaftique , 
tlluftre  orateur  des  convulfionnaires ,  père  de  l'ég  ife 
fondée  par  l'abbé  Bécherand  6c  par  Abraham  Chaume^ x  ; 
ne  manquez  pas  de  dire  dans  vos  feuilles  aufli  pieufes 
qu'éloquentes  &  fenfées  ,  que  la  princeffe  de  Babylone 
efl  hérétique  ,  déifie  &  athée.  Tâchez  furtout  d'engager 
lé  fieur  Riballier  à  faire  condamner  la  princelTe  de  Baby- 
lonne  par  la  forbonne  ;  vous  ferez  grand  plailir  à  mon 
libraire  à  qui  j'ai  donné  cette  petite  hifloire  pour  fes 
étrennes. 
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LETTRES  D'AMABED ,  &c. 

traduites  par  l'abbé  TAMPON  ET, 

m  r       I      .■  .  »      I     ■  I  I  ■  ■  , 

PREMIÈRE     LETTRE 

D^Amahcd    a  Shaflafid  grand   brame  de   Madurê. 

%i  A  Bënarès  le    fécond  du  mois  de 

f^  la  Souris  ,  l'an  du  renouvellement 

du  monde  115652.  (  a  ) 

M  jUmiere  de  mon  ame  ,  père  de  mes  penfées  ,  toi 
qui  conduis  les  hommes  dans  les  voies  de  l'Eternel  ,  à 
toi  lavant  Shaflafid  ,  refpeél:  6c  tendreiTe. 

Je  me  fuis  déjà  rendu  la  langue  chinoife  (i  familière 
fuivant  tes  fages  confeils ,  que  je  lis  avec  fruit  leurs 
cmq  kings  qui  me  femblent  e'galer  en  antiquité  notre 
shafta  dont  tu  es  l'interprète  ,  les  fentences  du  premier 
Zoroaftre  ,  &  les  livres  de  l'Egyptien  Thaut. 

[a)  Cette  date  répond  à  l'année  de  notre  ère  vu'gaîre  151 2, 
deux  ans  après  qu'Alphonfe  d'Albuquerke  eut  pris  Goa.  Il  faut 
favoir  que  les  brames  comptaient  m  100  années  depuis  la  rébel- 
lion &  la  cTiûte  des  êtres  céleftes  ,  &  4552  ans  depuis  la  promulga- 
tion du  Shafta  leur  premier  livre  facré  ,  ce  qui  faifait  11 5652  pour 
l'année  correfpondante  à  notre  année  15 12,  tems  auquel  régnait 
Babar  dans  le  Mogol ,  Ifmaël  Sophi  en  Perfe  ,  Selim  en  Turquie  , 
Maximilien  I  en  Allemagne  ,  Louis  Xîï  en  France ,  Jules  II  à  Rome , 
Jeanne  la  folle  en  Efpagne  ,  Emmanuel  en  PortugaL 


^\ 
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80        Première  xettre  d'Amabed,  &c. 


Il  paraît  à  mon  ame  qui  s'ouvre  toujours  devant  to 
que  ces  éctits  ê>c  ces  cuites  n'ont  rien  pris  les  uns  des 
autres  :  car  nous  fommes  les  feuls  à  qui  Brama  confident 
de  l'Eternel  ait  enfeigné  la  rébellion  des  créatures  cé- 
lelles  ,  le  pardon  que  l'Eternel  leur  accorde  &  la  forma- 
tion de  l'homme  :  les  autres  peuples  n'ont  rien  dit ,  ce 
me  femble  ,  de  ces  chofes  fublimes. 

Je  crois  furtout  que  nous  ne  tenons  rien  ni  nous  ni 
les  Chinois  des  Egyptiens.  Ils  n'ont  pu  former  une  fo- 
ciété  policée  &c  favante  que  long-tems  après  nous  ,  puif- 
qu'ii  leur  a  fallu  dompter  leur  Nil  avant  de  pouvoir  cul- 
tiver les  campagnes  &c  bâtir  leurs  villes. 

Notre  shafta  divin  n'a  ,  je  l'avoue  ,  que  quatre  mille 
cinq  cent  cinquante-deux  ans  d'antiquité;  mais  il  efl 
prouvé  par  nos  monumens  que  cette  dodrine  avait  été 
enfeignée  de  père  en  fils  plus  de  cent  fiècles  avant  la 
la  publication  de  ce  facré  livre.  J'attends  fur  cela  les  inf- 
trudions  de  ta  paternité. 

Depuis  la  prife  de  Goa  par  les  Portugais  il  efl  venu 
quelques  dodeurs  d'Europe  à  Bénarès.  Il  y  en  a  un  à  qui 
j'enfeigne  la  langue  indienne  ,  il  m'apprend  en  récom- 
penfe  un  jargon  qui  a  cours  dans  l'Europe  &  qu'on 
nomme  V italien.  C'efl  une  plaifante  langue.  Prefque  tous 
les  mots  fe  terminent ,  en  a ,  en  e ,  en  / ,  en  0  ,  je 
l'apprends  facilement  ;  &  j'aurai  bientôt  le  plaifir  de  lire 
les  livres  européans. 

Ce  dodeur  s'appelle  le  père  Fa  tutto  ,  il  paraît  poli  & 
infinuant;  je  l'ai  préfenté  à  Charme  des  yeux  la  belle 
Adatée  que  mes  parens  &  les  tiens  me  dellinent  pour 
époufe.  Elle  apprend  l'italien  avec  moi.  Nous  avons  con- 
jugué enfemble  le  verbe  faime  dès  le  premier  jour.  Il 
nous  a  fallu  deux  jours  pour  tous  les  autres  verbes.  Après 
elle  tu  es  le  mortel  le  plus  près  de  mon  cœur.  Je  prie 
Birmah  &:  Brama  de  conferver  tes  jours  jufqu'à  l'âge 
de  cent  trente  ans  palTé  lequel  la  vie  n'eft  plus  qu'un 
fardeau. 

RÉPONSE 
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'Ai  reçu  ta  lettre  ,  esprit  enfatit  de  mon  efprir.  PuifTe 
Drugha  {a)  mon-ie  iur  Ton  dragon  ,  étendre  toujours 
fur  toi  fes  dix  bras  vainque. :r s  des  vices  ! 

Il  eil  vrai  (  ck  nous  n'en  devons  tirer  aucune  vanité  ) 
que  nous  fomoies  le  peuple  de  la  terre  le  plus  ancienne- 
ment policé.  Les  Chinois  eax-mêmes  n'en  difconvien- 
nent  pas.  Les  Egyptiens  font  un  peuple  tout  nouveau 
qui  fut  lui-même  enfeigné  par  les  Caldéens.  Ne  nous 
glorifions  pas  d'être  les  plus  anciens  j  fongeons  à  être 
toujours  les  plus  juûes. 

Tu  fauras  ,  mon  cher  Amabed  ,  que  depuis  très-peu  -^f 
de  tems  une  faible  ima^e  de  notre  révélation  fur  la  chute  P 
des  êtres  céXe^i^s  &  le  renouvellement  du  monde  a  pé- 
nétré jufqu'aux  occidentaux.  )e  trouve  dans  une  traduc- 
tion arabe  d'un  livre  fyriaque  qui  n'efl  compofe  que  de- 
puis environ  quatorze  cents  ans  ces  propres  paroles, 
L^ Eternel  tient  liées  de  chaînes  éternelles  jufqii^au  grand 
jour  du  jugement  les  puijfances  célefîes  qui  ont  fouillé 
leur  dignité  première  (  />  )  L'auteur  cite  en  preuve  un 
livre  compofé  par  un  de  leurs  premiers  hommes  nommé 
Enoc.  Tu  vois  par-la  que  les  nations  barbares  n'ont  jamais 

(  a")  Drugha  eft  le  mot  indien  qui  fîgnifie  vertu.  Elle  eft  repré- 
fentée  avec  dix  braî  &  montée  fur  un  dragon  pour  combattre  les 
vices  ,  <jui  font  l'intempérance  ,  l'incontinence,  le  larcin,  le  meur- 
tre ,  l'injure  ,  la  médifance  ,  la  calomnie  ,  la  fainéantife  ,  la  réfif- 
tance  à  (çs  père  &  rrière  ,  l'ingratitude.  C'eft  cette  figure  que 
pUifieurs  miffionnatres  ont  prife  pour  le  diable. 

(è)  On  voit  que  Shaitafid  avait  lu  notre  bible  en  arabe»  & 
qu'il  a  en  vite  l'épître  de  St.  Jude  »  où  fe  trouvent  en  effet  ces  pa- 
^|,  rôles  au  verfet  6.  Le  livre  apocryphe  qui  n'a  jamais  exifté  ,  eft 
c4      Celui  d^Enoc  cité  par  St.  Jude  au  verfet  14.  4E 
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ëcé  éclairées  que  psr  un  rayon  faible  »Sc  trompeur  ,   qui 

s'eù.  éiîuré  vers  eux  du  iein  de  notre  lumière. 

]Mon  cher  iils  ,  je  crains  mortelleinent  l'irruption  des 
barb;îres  d'Europe  dans  nos  heureux  climats.  Je  lais  trop 
quel  e£i  cet  Albuquerke  qui  eit  venu  des  bords  de  l'Oc- 
cident dans  ce  pays  cher  à  l'altre  du  jour.  Ceil  un  des 
plus  illufires  briganis  qui  aient  déiolé  la  terre.  Il  s'eft 
emparé  de  Goa  contre  la  foi  publ  que.  il  a  noyé  dans 
leur  fana  des  hommes  juiles  6c  paifibles.  Ces  Occiden- 
taux habitent  un  psvs  pauvre  qui  ne  leur  produit  que 
très-ueu  ce  foie  :  point  de  coton  ,  point  de  iucre  ,  nulle 
épicerie.  La  terre  même  dont  nous  fabriquons  la  porce- 
kine  leur  manque.  Dieu  leur  a  refufe  le  cocotier  qui 
ombrage  ,  loge  ,  vêtit ,  nourrit ,  abreuve  les  enfans  de 
Brama.  Ils  ne  connaiirent  qu'une  liqueur  qui  leur  fait 
perdre  la  raifon.  Leur  vraie  divinité  eu  l'or  ;  ils  vont 
?  I      chercher  ce  dieu  à  une  autre  extrémité  du  m.onde.  ^  ^ 

Je  veux  croire  que  ton  doileur  efi:  un  homme  de  bien  ;      ^^ 
mais  l'Eternel  nous  perm^et  de  nous  délier  de  ces  étran- 
.      oers.  S'ils  font  moutons  à  Benarès ,   on  dit  qu'ils  font 
i     tio^res  dans  les  contrées  où  les  Européans  fe  font  établis. 
I  PuifTent  ni  la  belle  Adaté  ni  toi  n'avoir  jam.ais  à  fe    ^ 

1  'plaindre  du  père  Fa  tutto  !  mais  un  fecret  prelTentiment 
1  m'alarm.e.  Adieu.  Que  bientôt  Adaté  ,  unie  à  toi  par 
[      un  faint  mariage  ,  puiiTe  goûter  dans  tes  bras  les  joies 

céleftes  ! 
I  Cette  lettre  te  parviendra  par  un  Banian  qui  ne  panira 

f      qu'à  la  pleine  lune  de  l'éléphant. 
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Seconde    lettre    D'AM/^BED  ,    Sec.         83    O 
SECONDE    LETTRE 

D'Jmabed  à    Shaftafid, 


Ere  de  mes  penfees ,  j'ai  eu  le  tems  d'apprendre  ce 
jargon  d'Europe  avant  que  ton  marchand  Banian  ait  pu 
arriver  fur  le  rivage  du  Gange.  Le  père  Fa  tutto  me  lé- 
moigne  toujours  une  amirié  fmcère.  En  vérité  je  com- 
mence à  croire  qu'il  ne  relTemble  point  aax  perhdes  dont 
tu  crains  avec  raifon  la  méchanceté.  La  feule  chofe  qui 
pourrait  me  donner  de  la  dénance  ,  c  ed  qu  il  me  loue 
trop  &  qu'il  ne  ioue  jamais  affez  Charme  des  yeux 
Mais  d'ailleurs  il  me  paraît  rempli  de  vertu  6c  d'ondion. 
3  Nous  avons  lu  enfemble  un  livre  de  fon  pays  qui  m'a  .5 
^  paru  bien  étrange.  C'eft  une  hifloire  univerfelie  du  ^ 
monde  entier  dans  laquelle  il  n'eft  pas  dit  un  mot  de  notre 
antique  empire  ,  rien  des  immenfes  contrées  au-delà  du 
Gange  ,  rien  de  la  .Ihine  ,  rien  de  la  vafte  Tartarie.  Il 
faut  que  les  auteurs  ,  dans  cette  partie  de  l'Europe 
foient  bien  ignorans.  Je  les  compare  à  des  villageois 
qui  parlent  avec  emphafe  de  leurs  chaumières  ,  &c  qui 
ne  favent  pas  où  eft  la  capitale  ;  ou  plutôt  à  ceux  qui 
penfent  que  le  monde  finit  aux  bornes  de  leur  ho- 
rifon. 

Ce  qui  m'a  le  plus  furpris,  c'eft  qu'ils  comptent  les 
tems  depuis  la  création  de  leur  monde  tout  autrement  que 
nous.  Mon  dodeur  Européan  m'a  montré  un  defes  alm  - 
nachs  facrés,  par  lequel  fes  compatriotes  font  à  préfent 
dans  l'année  de  leur  création  5  5  51 ,  ou  dans  l'année  6244, 
ou  bien  dans  l'année  6940  (?)  comme  on  voudra.  Cette 
bizarrerie  m'a  furpris.  Je  lui  ai  demandé  comment  on  pou- 

(  a  )  C'eil  la  difFérence  du  texte  hébreu  ,  du  famaritain  &  d€S 

^      Septante. 
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vait  avoir  trois  époques  différentes  de  la  même  aventure- 
Tu  ne  peux,  lui  ai-je  dit,  avoir  à  la  fois  trente  ans,  qua- 
rante ans  &  cinquante  ans.  Comment  ton  monde  peut-il 
avoir  trois  dates  qui  fe  contrarient  ?  Il  m'a  répondu  que 
ces  trois  dates  fe  trouvent  dans  le  même  livre,  &  qu'on 
efl  obligé  chez  eux  de  croire  les  contradiftions  pour  hu- 
milier la  fuperbe  de  l'eiprit. 

Ce  môme  livre  traite  d'un  premier  homme  qui  s'appeî- 
lait  Adam  ,  d'un  Gain  ,  d'un  Matufalem  ,  d'un  Noé  qui 
planta  des  vignes  après  que  l'Océan  eut  fubmergé  tout  le 
globe  :  enfin  d'une  inhnité  de  chofes  dont  je  n  ai  jamais 
entendu  parler  &  que  je  n'ai  lues  dans  aucun  de  nos  livres. 
Nous  en  avons  ri  la  belle  Adaté  &  moi  en  l'abfence  du 
père  Fa  tutto  :  car  nous  fommes  trop  bien  élevés  ôc  trop 
pénétrés  de  ces  maximes  pour  rire  des  gens  en  leur  pré- 
fence. 

Je  plains  ces  malheureux  d'Europe  qui  n'ont  été  créés  S 
Ê;  que  depuis  6940  ans  tout  au  plus;  tandis  que  notre  ère  ;Lj 
efl  de  115652  années.  Je  les  plains  davantage  de  manquer 
de  poivre,  de  cannelle,  de  gérofle ,  de  thé,  de  café,  de  foie, 
de  coton,  de  vernis  ,  d'encens ,  d'aromates ,  ôc  de  tout  ce 
qui  peut  rendre  la  vie  agréable  ;  il  faut  que  la  providence 
les  ait  long-tems  oubliés  :  Mais  je  les  plains  encore  plus 
de  venir  de  fi  loin  parmi  tant  de  périls  ravir  nos  denrées 
les  armes  à  la  main.  On  dit  qu'ils  ont  commis  à  Calicut 
des  cruautés  épouvantables  pour  du  poivre.  Cela  fait  fré- 
mir la  nature  indienne  qui  efl  tout  différente  de  la  leur: 
car  leurs  poitrines  &  leurs  cuiffes  font  velues.  Ils  portent 
de  longues  barbes  ,  leurs  eflomacs  font  carnaffiers.  Ils 
s'enivrent  avec  le  jus  fermenté  de  la  vigne  plantée  ,  di- 
fent-iîs  par  leur  Noé.  Le  père  Fa  tutto  lui-même,  tout 
poli  qu'il  efl,  a  égorgé  deux  petits  poulets;  il  les  a  fait 
cuire  dans  une  chaudière  Se  il  les  a  mangés  impitoyable- 
ment. Cette  adion  barbare  lui  a  attiré  la  haine  de  tout  le 
voifmage  que  nous  n'avons  appaifé  qu'avec  peine.  Dieu 
me  pardonne ,  je  crois  que  cet  étranger  aurait  mangé  nos     JL 


4 


■    ■'    i^^'1S^f^^ié<       .    ...     .1... i^^^r^y^- # 


d'Amabed    a    Shastasid.  B5     ^ 

, ^ ^ — • jfe. 

vaches  facrées  qui  nous  donnent  du  lait ,  fi  on  l'avait 
laifTé  faire.  Il  a  bien  promis  qu'il  ne  commettrait  plus  de 
meurtres  envers  les  poulets,  Se  qu'il  fe  contenterait  d'œufa 
frais  ,  de  laitage ,  de  ris  ,  de  nos  excellens  légumes  ,  de 
piflaches  ,  de  dattes,  de  cocos,  de  gâteaux  ,  d'amandes, 
de  bifcuits ,  d'ananas ,  d'oranges  <Sc  de  tout  ce  que  produit 
notre  climat  béni  de  rcternel. 

Depuis  quelques  jours  il  paraît  plus  attentif  auprès  de 
Charme  àes  yeux,  lia  même  fait  pour  elle  deux  vers  ita- 
liens qui  fînifTent  en  0.  Cette  politefTe  me  plaît  beaucoup  : 
car  tu  fais  que  mon  bonheur  efl  qu'on  rende  juftice  à  ma 
chère  Adaté. 

Adieu.  Je  me  mets  à  tes  pieds  qui  t'ont  toujours  con- 
duit dans  la  voie  droite  ,  &  je  baife  tes  mains  qui  n'ont 
jamais  écrit  que  la  vérité. 

RÉPONSE 

De  Shajîafid. 


On  cher  fils  en  Birmah  en  Bramah  ,  je  n'aime 
point  ton  Fa  tutto  qui  tue  des  poulets  &  qui  fait  des 
vers  pour  ta  chère  Adaté.  Veuille  Birmah  rendre  vains  mes 
foupçons  î 

Je  puis  te  jurer  qu'on  n'a  jamais  connu  fon  Adam^  ni 
fon  Noé  dans  aucune  partie  du  monde ,  tout  récens  qu'ils 
font.  La  Grèce  même  qui  était  le  rendez-vous  de  toutes 
les  fables  ,  quand  Alexandre  approcha  de  nos  frontières  , 
n'entendit  jamais  parler  de  ces  noms-là.  Je  ne  m'étonne 
pas  que  des  amateurs  du  vin ,  tels  que  les  peuples  occiden- 
taux ,  falTent  un  fi  grand  cas  de  celui  qui ,  félon  eux,, 
planta  la  vigne ,  mais  fois  sûr  que  Noé  a  été  ignoré  de 
toute  l'antiquité  connue. 


86  Réponse    de    Shastasid. 


Il  eft  vrai  que  du  tems  d'Alexandre  il  y  avait  dans  un 
coin  de  la  Phénicie  un  petit  peuple  de  courtiers  <Sc  d'ufu- 
riers  qui  avaient  été  long-tems  efclaves  à  Babyloiie.  il  fe 
forgea  une  hiftôire  pendant  fa  captivité ,  &  c'efl  dans  cette 
feule  hiftoire  qu'il  ait  jamais  été  queftion  de  Noé.  Quand 
ce  petit  peuple  obtint  depuis  des  privilèges  dans  Alexan- 
drie ,  il  y  traduifit  fes  annales  en  grec.  Elles  furent  en- 
fuite  traduites  en  arabe  :  &  ce  n'eft  que  dans  nos  derniers 
tems  que  nos  favans  en  ont  eu  quelque  connaifTance.  Mais 
cette  hifloire  eft  aufîi  mëprifée  par  eux  que  là  mifirable 
horde  qui  l'a  ec  rite,   {a) 

Il  ferait  plaifant  en  e^Qt  que  tous  les  hommes  qui  font 
frères  eulfent  perdu  leurs  titres  de  famille ,  &  que  ces 
t.tres  ne  fe  retrouvaiTent  que  dans  une  petite  branche 
compofée  d'ufuriers  6c  de  lépreux.  J'ai  peur,  mon  cher 
aîpj,  que  les  concitoyens  de  ton  père  Fa  tutto  qui  ont  , 
comme  tu  me  le  mandes  ,  adopté  ces  idées  ,  ne  foient 
aulîîinfenfés  ,  auffi  ridicules  qu'ils  font  intéreifés ,  perfides  :^ 
&  cruels. 

Epoufe  au  plutôt  ta  charmante  Adaté  :  car,  encore  une 
fois,  je  crains  les  Fa  tutto  plus  que  les  Noé. 

TROISIÈME    LETTRE 

D\Amahed  à  Shajiafid, 

^Efi  foit  à  jamais  Birmah  qui  a  fait  l'homme  pour  la 
femme  !  Sois  béni ,  ô  cher  ihaftaiid  ,  qui  t'intérefiïes  tant 
à  mon  bonheur!  Charme  des  veux  eil  à  moi  ;  je  l'ai  épou- 
fée.  /e  ne  touche  plus  à  la  terre,  je  fuis  dans  le  ciel  .  il 
n'a  manqué  que  toi  à  cette  divine  cérémonie.  Le  docleur 

{a)  On  voit  bien  que  Shaftafid  parle  îcr  en  brame  qui  n'a  pas 

le  don  de  la  foi ,   &  à  qui  la  grâce  a  manqué. 
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Fa  tuttoa  été  témoin  de  nos  faints  engagomens.  Et  quoi- 
qu'il ne  ioit  pas  de  notre  religion ,  il  n'a  fait  nulle  diïîi- 
CLilré  d  écou;:er  nos  chants  vC  nos  prières  :  il  a  iké  tort  gai 
au  fellin  des  noces.  Je  fuccombe  à  ma  féliciti.  Tu  jouis 
d'un  autre  bonheur ,  tu  pofsèdes  la  fageffe,  mais  rincoin- 
parable  Adatc  me  polsède.  Vis  long-tems  heureux  ,  fans 
palTionj ,  tandic  que  la  mienne  m'abforbe  ,  dans  une  mer 
de  voluptés.  Je  ne  puis  t'en  dire  davantage  :  je  revole  dans 
les  bras  d'Adaté. 


QUATRIÈME    LETTRE 

D'^Amahed  a  Shaftajîd, 

S     V^Hfr  ami ,  cher  père  ,  nous  partons  la  tendre  Adaté     ^ 
^      6c  moi  pour  te  demander  ta  benédiélion.  Notre  félicité 
ferait  im.parfaite  fi  nous   ne  rempîiinons  pas  ce   devoir 
de  nos  cœurs  ;  mais  le  croirais-tu  ?nous  pailons  par  Goa 
dans  la  compagnie  de  Courfom  le  célèbre  marchand  & 
de  fa  femme.  Fatutto  dit  que  Goaefl:  devenue  la  plus 
bell3  ville  de  l'Inde  ,  que  le  grand  Aibuquerke  nous  re- 
cevra comme  des  ambaiTaueurs  j  qu'il  nous  donnera   un 
vaiiTeau  à  trois  voiles  pour  nous  conduire  à  Maduré.  ii 
a  perfuadé  ma  femme  ;  &  j'ai  voulu  le  voyage  dès  qu  elle 
l'a  voulu.  Fa  tutto  nous  aiTure  qu'où  parle  italien  plus 
que  portugais  à  Goa.   Charme  des  yeux  brûle  d'envie  de 
faire  ufage  d'une  langue  qu'elle  vient  d'apprendre.  Je  par- 
tage tous  fes  goûts.  On  dit  qu'il  y  a  des  gens  qui  ont  eu 
deux  volontés;  Mais  Adaté  &  moi  nous  n'en  avons  qu'une, 
parce  que  nous  n'avons  qu'une  ame  à  nous  deux.  Enfin 
j      nous  partons  dem^ain  avec  l'a  douce  efpérance  de  verfer 
dans  tes  bras  avant  deux  mois  des  larmes  de  joie  &  de 
tendrelTe. 
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PREMIÈRE    LETTRE 

^  ^  UAdaté  à  Shaftajld. 

A  Goa  >  le  cinq  du  mois  du  Tigre» 
Taa  (iu  renouvellement  dutnonde- 

Irma  entends  mes  cris,  vois    mes  pleurs,  fauve 
mon  cher  e'poux.  Erama  fils  de  Eirma  porte  ma  douleur 
&  ma  crainte  à  ton  père.  Généreux  Shaflafid  plus  fage  que 
nous,  tu  avais  prévu  nos  malheurs.  Mon  cher  Amabed 
ton  difcîpîe  ;  mon  tendre  époux ,  ne  t'écrira  plus  ;  il  eft 
dans  une  foffe  que  les  barbares  appellent  prifon.  Des  gens 
que  je  ne  puis  deiinir,  on  les  nomme  ici  inquifitori  ;  je 
1^;      ne  fais  ce  que  ce  mot  fignifie;  ces  monflres  le  lendemain     *J 
de  notre  arrivée  faifirent  mon  mari  &  moi ,  &  nous  mi- 
rent chacun  dans  une  foffe  féparee  comme  fi  nous  étions 
morts.  Mcis  fi  nous  l'étions  il  fallait  du  m.oins  nous  en- 
feveîir  enfemble.  Je  ne  fais  ce  qu'il  ont  fait  de  mon  cher 
Air.abed.  J'ai  dit  à  mes  antropophages  ,  où  eil  Amabed  ? 
Ne   le  tuez  prs  &  ti-ez  -  moi.  Ils  ne    m'ont  rien  ré- 
pondu. Où  efl-il  ?  Pourquoi  m'avez-vous  féparé  de  lui  ? 
ils  ont  gerdé  le  filence  ,  ils  m'ont  enchaînée.  J^ai  depuis 
une  heure  un  peu  plus  de  liberté;  le  marchand  Courfom 
à  ti"oiivé  moyen  de  me  faire  tenir  du  papier  &  du  coton, 
un  pinceau  &  de  l'encre.  Mes  larmes  imbibent  tout ,  ma 
main  tremble,  mes  yeuxs'obfcurciflent,  je  me  meurs. 
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SECONDE    LETTRE 


D'Adaté  à  Shajlajîd ,    écrite  de  la  pr'ifon  de  Vlnqui-r 

Jitîon» 


D 


iviN  Shaftafid,  je  fus  hier  long  -  tems  évanouie, 
je  ne  pus  cacheter  ma  lettre  ;  je  la  pliai  quand  je 
repris  un  peu  mes  fens  ^  je  la  mis  dans  mon  fein 
qui'  n'allaitera  pas  les  enfans  que  j'efpérais  avoir  d'A- 
mabed ,  je  mourrai  avant  que  Birma  m'ait  accordé  la 
fécondité. 

Ce  matin  au  point  du  jour  font  entrés  dans  ma  fofTe 
deux  fpeélres  armés  de  hallebardes,  portant  au  cou  dçs 
^  grains  enfilés  ,  &  ayant  fur  la  poirrine  quatre  petites  ban- 
des rouges  croifées.  lis  m'ont  prife  par  les  mains ,  toujours 
fans  me  rien  dire ,  Se  m'ont  menée  dans  une  chambre 
où  il  y  avait  pour  tous  meubles  une  grande  table, 
cinq  chaifes ,  &  un  grand  tableau  qui  repréfentait 
un  homme  tout  nud ,  les  bras  étendus ,  &  les  pieds 
joints. 

Auiîî-tôt  entrent  cinq  perfonnages  vêtus  de  robes  noi- 
res avec  une  chemife  par  defTus  leur  robe ,  &  deux  longs 
pendans  détofFe  bigarrée  par-delTus  leur  chemife.  Je  fuis 
tombée  à  terre  de  frayeur.  Maïs  quelle  a  été  ma  furprife  î 
J'ai  vu  le  père  Fa  tutto  parmi  ces  cinq  fantômes.  Je  l'ai  vu , 
il  a  rougi  ^  mais  il  m'a  regard  'e  d'un  air  de  douceur  &  de 
compallîon  qui  m'a  un  peu  raiTurée  pour  un  moment.  Ah  î 
père  Fatntto,  ai-je  dit,  où  fuis- je?  Qu'efl  devenu  Ama- 
bed  ?  dans  quel  gouffre  m'avez-vous  jetée  ?  On  dit  qu'il  y 
a  des  nations  qui  fe  nourriffent  de  fang  humain.  Va-t-on 
nous  ruer?vs-t-on  nous  dévorer  ?  il  ne  m'a  répondu 
qu'en  levant  les  yeux  ëc  les  mains  au  ciel ,  mais  avec  une 
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attitude  û  douloureufe  «Se  fi  tendre ,  que  je  ne  favais  plus 
que  p enfer. 

Le  prefident  de  ce  confeil  de  muets  a  enfin  délié  fa  lan- 
gue &  m'a  adreflé  la  parole,  il  m'a  dit  ces  mots  :  £ft  -  il 
vrai  que  vous  avez  été  baptifée?  J'étais  fi  abymée  dans 
mon  étonnement  &:  dans  ma  douleur  que  d'abord  je  n'ai 
pu  répondre.  II  a  recommencé  la  même  queilion  d'une 
voix^terrible.  Mon  fang  s'eil  giacé  &  ma  langue  s'eft  at- 
tachée à  m.on  palais.  Il  a  répété  les  mêmes  mots  pour  la 
troifième  fois,  <Sc  à  la  fin  j'ai  dit  oui  ;  car  il  ne  faut  jam.ais 
mentir.  J'ai  été  baptiiée  dans  le  Gange  comme  tous  les  h- 
dèles  enfans  de  Erama  le  font ,  comme  tu  le  fus  ,  divin 
Shailaild  ,  comme  l'a  été  mon  cher  &:  malheureux  Ama- 
bed.  Oui ,  je  fuis  baptifée  ,  c'efl  m.a  confolation  ,  c'efl  ma 
gloire.  Je  l'ai  avoué  devant  ces  fpedres. 

A  peine  cette  parole  oui ,  fymbole  de  la  vérité ,  eu  for- 
tie  de  ma  bouche  ,  qu'un  des  cinq  monftres  noirs  éc  blancs 
s'eil  écrié ,  apofiaîa  ;  les  autres  ont  répété  apojîata.  Je 
ne  fais  ce  que  ce  mot  veut  dire  Mais  ils  l'ont  prononcé 
d'un  ton  fi  lugubre  &  fi  épouvantable ,  que  m^es  trois 
doigts  font  en  convulfion  en  te  l'écrivant. 

rilors  le  père  Fa  tutto  prenant  la  parole  <Sc  me  regar- 
dant toujours  avec  des  yeux  bénins,  les  a  alTurés  que 
j'avais  dans  le  fond  de  bons  fentimens ,  qu'il  répondait 
de  moi ,  que  la  grâce  opérerait,  qu'il  fe  chargeait  de  ma 
confcience  ;  &  il  a  fini  fon  difcours  ,  auquel  je  ne 
comprenais  rien  ,  par  ces  paroles ,  io  la  convertero.  Cela 
fignifîe  en  italien,  autant  que  j'en  puis  juger  ,  je  la  re- 
tournerai. 

Quoi ,  difais-je  en  moi-même ,  il  me  retournera  !  qu'en- 
tend-il par  me  retourner  ?  veut-il  dire  qu'il  me  rendra  à 
ma  patrie?  Ah  !  père  Fa  tutto  ,  luiai-je  dit ,  retournez  donc  j 
le  jeune  Amabed  mon  tendre  époux  :  rendez -moi  mon  \ 
ame ,  rendez-moi  ma  vie.  1 

Alors  il  a  baiiTé  les  yeux  ;. il  a  parlé  en  fecret  aux      ît 
quatre  fantômes  dans  un  coin  de  la  chambre.  Us  font  par-      !| 
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tis  avec  les  deux  hallebardiers.  Tous  ont  fait  une  pro- 
fonde révérence  au  tableau  qui  lepiéfente  un  homme 
tout  nud  ,  &  le  père  Fa  tutto  eft  reflé  feul  avec 
moi. 

Il  m'a  conduite  dans  une  chambre  alTez  propre ,  &c 
m'a  promis  que  fi  je  voulais  m' abandonner  à  les  con- 
feils  je  ne  ferais  plus  enfermée  dans  une  fcfTe.  Je  fuis  de'- 
fefpe'ré  comme  vous ,  m'a-t-il  dit,  de  tout  ce  qui  efc  arri- 
vé. Je  m'y  fuis  oppoie  autant  que  j'ai  pu;  mais  nos  fain- 
tes  loix  m'ont  lié  les  mains,  tnfin,  grâces  au  ciel  ÔC  à 
moi,  vous  êtes  libre ,  dans  une  bonne  chambre,  dont 
vous  ne  pouvez  pas  fordr.  Je  viendrai  vous  y  voir  fou- 
vent,  je  vous  confolerai ,  je  travaillerai  à  votre  félicité 
préfente  &c  fut:;re. 

Ahî  lui  ai-je  iépondu,iî  n'y  a  que  mon  cher  Amabed 
qui  puiiTe  la  faire  cette  félicité  ,  oC  il  efl  dans  la  folTe  ! 
pourquoi  y  ai-je  été  plongée?  qui  font  ces  fpedres  qui 
m'ont  demandé  fi  j'avais  ét^  baignée  ?  où  m'avez-vous  con- 
duite ?  m'avez-vous  trompée?  eft-ce  vous  qui  êtes  la  caufe 
de  ces  horribles  cruautés  ?  faites-moi  venir  le  marchfînd 
Courfom  qui  eu  de  mon  pays  Se  hommedebien.  Kendez- 
moi  ma  fuivante ,  ma  compagne  ,  mon  amie  Déra  dont  on 
m/a  féparée.  Eft-t-elle  aulTi  dans  un  cachot  pour  avoir 
été  baignée  ?  qu'elle  vienne  ,  que  je  revoie  Amabed  •  ou 
que  je  meure. 

Il  a  répondu  à  mes  difcours  ÔC  aux  fangîots  qui  les 
entrecoupaient ,  par  des  proteftaticns  de  fervice  oc  de  zèle 
dont  j'ai  été  touchée.  Il  m.'a  promiîs  qu'il  m'info'ùirait  des 
Caufes  de  toute  cette  épouvantable  aventure,  &  qu'il ob-  j 
tiendrait  qu'on  me  rendît  ma  pauvre  Dera ,  en  attendant  ! 
qu'il  pût  parvenir  à  délivrer  m-on  mari,  il  m'a  plainte;  j'ai  | 
vu  mêm.e  fes  yeux  un  peu  mouillés.  Enfin  au  fon  d'une  1 
cloche  il  efl  forti  de  ma  chembre  en  m.e  prenant  la  main,  j 
3c  en  la  mettant  fiir  fon  cœur.  C'eft  le  imne  vifibîe  ,  com- 
me tu  le  fais ,  de  la  fmcérité  qui  efl  invjfible.  Puifqu'il  a  j 
mis  ma  m^ain  fur  fcn  cœur  il  ne  me  trompera  pas.  Eh     | 
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pourquoi  me  tromperair-il  ?  que  lui  ai-je  fait  pour  me  per- 
fécuter?  nous  l'avons  fi  bien  traité  à  Bénarès  mon  mari  6c 
moi  1  Je  lui  ai  fait  tant  de  préfens  quand  il  m'enfeignait 
l'italien  î  il  a  fait  des  vers  italiens  pour  moi ,  il  ne  peut 
pas  me  haïr.  Je  le  regarderai  comme  mon  bienfaitfleur  s'il 
me  rend  mon  malheureux  époux ,  fi  nous  pouvons  tous, 
deux  fortir  de  cette  terre  envahie  &  habitée  par  des 
antropophages  ,  fi  nous  pouvons  venir  embralTer  tes 
genoux  à  Aladuré  ,  ÔC  recevoir  tes  faintes  béné- 
didions^ 

TROISIÈME    L  E  TTR  E 

D'Adaté  a  Shafiafid. 


T 


U  permets  fans  doute  ,  généreux  Shaflafid ,  que  je 
t'envoie  le  journal  de  mes  infortunes  inouies  ;  tu  aimes 
Amabed ,.  tu  prends  pitié  de  mes  larmes ,  tu  lis  avec  in- 
térêt dans  un  cœur  percé  de  toutes  parts ,  qui  te  déploie 
fes  inconfolables  arFiidions. 

On  m'a  rendu  mon  amie  Déra ,  &  je  pleure  avec  elle. 
Les  monflres  l'avaient  defcendue  dans  une  fofle  comme 
moi.  Nous  n'avons  nulle  nouvelle  d'Amabed.  Nous 
fommes  dans  la  même  maifon  ;  &  il  y  a  entre  nous 
un  espace  infini  ^  un  chaos  impénétrable.  Mais  voici 
des  chofes  qui  vont  faire  frémir  ta  vertu  &  cjui  déchire- 
ront ton  ame  jufre. 

Ma  pauvre  Déra  a  fu  par  un  de  ces  deux  fatellites  qui 
marchent  toujours  devant  les  cinq  autropophages ,  que 
cette  nation  a  un  baptême  comme  nous.  J'ignore  comment 
nos  facrés  rites  ont  pu  parvenir  jufqu'à  eux.  Ils  ont  pré- 
tendu que  nous  avions  été  baptif  es  fuivant  les  rites  de  leur 
fede.  ils  font  fi  ignorans  qu'ils  ne  favent  pas  qu'ils  tien- 

,  #  S^w^==^ f»$i^ 


ik 


U^         ■■    ■        •"  '  ■'     vfT< 


TROISIEME    LETTRE    d'AdATE  ,    &C,  93 

nent  de  nous  le  baptême  depuis  très-peu  de  fiècles.  Ces 
barbares  fe  font  imaginés  que  nous  étions  de  leur  fe£le  , 
&  que  nous  avions  renoncé  à  leur  culte.  Voilà  ce  que 
voulait  dire  ce  mot  apojîata  que  les  antropophages  tai- 
faient  retentir  à  mes  oreilles  avec  tant  de  férocité.  Ils 
difent  que  c'eft  un  crime  horrible  ,  &  digne  des  plus 
grands  fupplices  d'être  d'une  autre  religion  que  la  leur. 
Quand  le  père  Fa  tutto  leur  difait  io  la  convertero  , 
je  la  retournerai,  il  entendait  qu'il  me  ferait  retourner 
à  la  religion  des  brigands.  Je  n'y  conçois  rien  ;  mon 
e.fprit  eft  couvert  d'un  nuage  comme  m.es  yeux.  Peut- 
être  mon  défefpoir  trouble  mon  entendement.  Mais  je 
ne  puis  comprendre  comment  ce  Fa  tutto  ,  qui  me  con- 
naît fi  bien ,  a  pu  dire  qu'il  me  ramènerait  à  une  religion 
que  je  n'ai  jamais  connue ,  &  qui  efl  auffi  ignorée  dans 
nos  climats  que  l'étaient  les  Portugais  ,  quand  ils  font 
venus  pour  la  première  '  fois  dans  l'Inde  chercher  du 
poivre  les  armes  à  la  main.  Nous  nous  perdons  dans  nos 
conjeaures  la  bonne  Déra  &  moi.  Ellefoupconne  le  père 
Fa  tutto  de  quelques  deflèins  fecrets.  Mais  me  préferve 
Brama  de  former  un  jugement  téméraire! 

J'ai  voulu  écrire  au  grand  brigand  Aîbuquerke  pour 
implorer  fa  juftice  ,  &  pour  lui  demander  la  liberté  de 
mon  cher  mari.  Mais  on  m'a  dit  qu'il  était  parti  pour 
aller  furprendre  Bombay  &  le  piller.  Quoi  !  venir  de 
fi  loin  dans  le  defiein  de  ravager  nos  habitations  & 
de  nous  tuer!  dc  cependant  ces  monftres  font  baptifés 
comme  nous!  on  dit  pourtant  que  cet  Aîbuquerke  a 
fait  quelques  belles  avions.  Enfin,  je  n'ai  plus  d'efpé- 
rance  que  dans  l'Etre  des  êtres  qui  doit  punir  le  crime 
&  protéger  l'innocence.  Mais  j'ai  vu  ce  matin  un  tigre 
qui  dévorait  deux  agneaux.  Je  tremble  de  n'être  pas 
alTez  précieufe  devant  l'Etre  des  êtres  pour  qu'il  daigne 
me  fecourir. 
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QUATRIÈME    LETTRE 

D'Adaté  à    S'hajîafid, 

j_L  fort  de  ma  chambre  ,  ce  père  Fa  mtto  ?  quelle  en- 
trevue !  quelle  complication  de  perfidie,  de  paiîions  & 
de  îioirceurs  !  le  cœur  humain  eft  donc  capable  de  réunir 
tant  d'atrocités!  comment  les  écrirai-je  à  un  jufle? 

Il  tremblait  quand  il  eft  entré.  Ses  yeux  étaient  baiiTés, 
j'ai  tremblé  plus  que  lui.  Bientôt  il  s'eft  aiTuré.  Je  ne 
fais  pas,  m'a  t-il  dit,  fi  je  pourrai  fauver  votre  mari. 
Les  juges  ont  ici  quelquefois  de  la  compaiTion  pour  les 
jeunes  femmes ,  mais  ils  font  bien  févères  pour  les  hom- 
mes. Quoi  !  la  vie  de  mon  mari  n'eft  pas  en  sûreté  ? 
je  fuis  tombée  en  faibleiTe.  Il  a  cherché  des  eaux  fpiri- 
tueufes  pour  me  faire  revenir ,  il  n'y  en  avait  point. 
Il  a  envoyé  ma  bonne  Déra  en  acheter  à  l'autre  bout 
de  la  rue  chez  un  Banian,  Cependant  il  m'a  délacée  pour 
donner  palTage  aux  vapeurs  qui  m'étoufFaient.  J'ai  été 
étonnée  en  revenant  à  moi  de  trouver  fes  mains  fur  ma 
gorp^e  ,  &  fa  bouche  fur  la  mienne.  J'ai  jeté  un  cri 
affreux,  je  me  fuis  reculée  d'horreur.  Il  m'a  dit,  je  pre- 
nais de  vous  un  foin  que  la  charité  commande.  Il  fallait 
que  votre  gorge  fut  en  liberté  ,  &  je  m'affurais  de  votre 
refpiration. 

Ah  î  prenez  foin  que  mon  mari  refpire.  Eft-il  encore 
dans  cette  folTe  horrible  ?  —  Non  ,  m'a-t-il  répondu. 
J'ai  eu  avec  bien  de  la  peine  le  crédit  de  le  faire  trans- 
férer dans  un  cachot  plus  commode.  —  Mais  encore 
une  fois  ,  quel  eft  fon  crime ,  quel'  eft  le  mien  ?  d'où 
vient  cette  épouvantable  inhumanité  î  pourquoi  violer 
envers  nous  les  droits  de  l'hofpitalité,  celui  c^es  gens ,  j| 
celui  de  la  nature  !  —  C'eft  notre   faihte   religion  qui     j^ 
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exige  de  nous  ces  petires  fëvérit<^s.  Vous  &  votre  mari 
vous  êtes  acculés  d'avoir  renoncé  tous  deux  à  votre 
baptême. 

Je  me  fuis  écriée  alors ,  que  voulez-vous  dire  !  nous 
n'avons  jamais  été  baptifés  à  votre  mode  ;  nous  Favons 
été  dans  le  Gange  au  nom  de  Brama.  Efl-ce  vous  qui 
ave^-.  perfuadé  cette  exécrable  impoflure  aux  fpedres 
qui  m'ont  interrogée  ?   quel  pouvait  être  votre  delTein  ? 

Il  a  rejette  bien  loin  cette  idée,  il  m'a  parlé  de  vertu, 
de  vérité ,  de  charité  ;  il  a  prefque  diffipé  un  moment  mes 
foupçons  ,  en  m'afTurant  que  ces  fpedres  font  des  gens 
de  bien,  des  hom.mes  de  Dieu  ,  des  juges  de  Tame  qui 
ont  partout  de  faints  efpions,  &  principalement  auprès 
des  étrangers  qui  abordent  dans  Goa,  Ces  efpions  ont, 
dit-il  :  juré  à  fes  confrères  les  juges  de  l'ame  ,  devant  le  ta- 
bleau de  l'homme  tout  nud ,  qu' Amabed  &  moi  nous  avons 
été  baotifés  à  la  mode  des  brigands  Portugais  ,  qu'Ama- 
Il      bed ,  efl  apoftato ,  Se  que  je  fuis  apoftata. 

O  vertueux  Shaflafid ,  ce  que  j'entends  ,  ce  que  je 
vois  de  moment  en  moment  me  faifit  d'épouvante  de- 
puis la  racine  des  cheveux  jufqu'à  l'ongle  du  petit  doigt 
du  pied  1 

Quoi  !  vous  êtes ,  ai-je  dit  au  père  Fa  tutto  ,  un  des 
cinq  hommes  de  Dieu  ,  un  des  juges  de  l'ame  î  -—  Oui , 
ma  chère  Adaté,  oui,  Charme  des  yeux,  je  fuis  un  des 
cinq  dominicaine  délégués  par  le  vice-dieu  de  l'univers 
pour  difpofer  fouverainement  des  âmes  ôc  des  corps.  — 
Qu'eft-ce  qu'un  dominicain?  qu'efl  ce  qu'un  vice-dieu  ?  — 
Un  dominicain  eft  un  prêtre,  enfant  de  St.  Dominique 
inquifiteur  pour  k  "foi.  Et  un  vice-dieu  efl:  un  prêtre 
que  njEi'  a  choifi  pour  le  repréfenter  ,  prour  jouir  de 
dix  millions  de  roupies  par  an,  ôc  pour  envoyer  dans 
I      toute   la  terre  des  dominicains  vicaires  du   vicaire  de 

^         J'efpère,  grand  Shaflafid,  que  tu  m'expliqueras  ce 


Wf  ^  ^      "  "jf'^i^i^rnw  /  ■!     ■     .  't-0'^^^ ^ 


îg.^?  _  'i^'^ 


90  Rf'pOÎJSE     du     EÎIAME     ShASTASID. 


i 


galimatias  infernal  ,  ce  mélange  iiîcompréhenfible  d'?b 
furditës  6c  d'hcneurs,  d'hypocrilie  6c  de  barbarie. 

Fa  tutto,  me  dilait  tout  cela  avec  un  air  de  com- 
pondion,  avec  un  ton  de  vérité,  qui  dans  un  autre 
tems  aurait  pu  produire  quelque  eiFet  fur  mon  ame 
fimple  &  ignorante.  Tantôt  il  levait  les  yeux  au  ciel , 
tantôt  il  les  arrêtait  fur  moi.  lis  étaient  animés  Sc  rem- 
plis d'attendriiiement.  Mais  cet  attendriîTement  jetait  dans 
tout  mon  corps  un  frilTonnement  d'horreur  &  de  crainte. 
Amabed  eft  continuellement  dans  ma  bouche  comme 
dans  mon  cœur.  Rendez-moi  mon  cher  Amabed  ;  c'était  le 
commencement,  le  milieu  &  là  fin  de  tous  mes  difcours. 
Ma  bonne  Déra  arrive  dans  ce  moment  ;  elle  m'ap- 
porte des  eaux  de  Cinnamum  &C  d'Amonum.  Cette  char- 
mante créature  a  trouvé  le  moyen  de  remettre  au  mar- 
chand Courfom  mes  trois  letrres  précédentes.  Courfom  , 
part  cette  nuit,  il  fera  dans  peu  de  jours  à  Maduré. 
J^î  Je  ferai  plainte  du  grand  Shaftafîd  ,  il  verfera  des  pleurs  ^ 
^  fur  le  fort  de  mon  mari  ;  il  me  donnera  des  confeils ,  un 
rayon  de  fa  fagefTe  pénétrera  dans  la  nuit  de  mon  tom- 
beau, 

RÉPONSE 

Du  brame  Shajîafid  aux  trots  lettres  précédentes 
d'Adaté. 


Ertueuse  ^infortunée  Adaté,  époufe  de  mon  cher 
difcipîe  Amabed  ;  Charme  des  yeux  !  les  miens  ont  verfé 
fur  tes  trois  lettres  des  ruifleaux  de  larmes.  Quel  démon 
ennemi  de  la  nature  a  déchaîné  du  fond  des  ténèbres 
de  l'Europe  les  monftres  à  qui  l'Inde  eft  en  proie  !  quoi  ! 
^     tendre  époufe  de  mon  cher  difcipîe ,  tu  ne  vois  pas  aue 
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le  père  Fa  tutto  eft  un  fcéiérat  qui  ta  fait  tomber  dans 
le  piège!  tu  ne  vois  pas  que  c'eil  lui  feul  qui  a  fait  en- 
fermer ton  mari  dans  une  foilë ,  ÔC  qui  t'y  a  plonoée 
toi-même  pour  que  tu  lui  euiles  lobligation  de  t'en  avoir 
tirée  ?  que  n'exigera-t-il  pas  de  ta  reconnaiffance  ?  je  trem- 
ble avec  toi  :  je  donne  part  de  cette  violation  du  droit 
des  gens  à  tous  les  pontifes  de  E'ràmâj  à  tous  les  omras  ; 
a  tous  les  rayas ,  aux  nababs  ^  au  grand  empereur  des 
Indes  lui-même  le  flibiime  Babar  roi  des  rois  ,  couftn  du 
foleil  &c  de  la  lune  ,  fils  de  Mifarmachamed,  fils  dQ 
Semcor,  fils  d'Abouchaïd ,  fils  de  Miracha,  fils  de  Timur, 
afin  qu'on  s'oppofe  de  tous  côttfs  au  brigandage  des 
voleurs  d'Europe.  Quelles  profondeurs  de  Iccieratefles  l 
jamais  les  prêtres  de  Timur ,  de  Gengis-kan , d'Alexandre , 
d'Oguskan ,  de  Bacchus  ,  qui  tour-à~tour  vinrent  fub- 
juguer  nos  faintes  &  paiHbles  contrées  j  ne  permirent 
de  pareilles  horreurs  hypocrites  ;  au  contraire  Alexandre 
laiifa  partout  des  marques  éternelles  de  fa  générofité. 
Bacchus  ne  fit  que  du  bien  ,  c'était  le  favori  du  ciel , 
une  colonne  de  feu  conduifait  Ion  armée  pendant  la 
nuitj  &  une  nuée  marchait  devant  elle  pendant  le  jo\ir. 
(j)  il  traverfait  la  mer  rouge  à  pied  fec^  il  comman- 

{a)  lî  eft  indubitable  que  les  fables  concernant  Bacchivs  étaient 
fort  communes  en  Arabie  &  en  Grèce  long-tems  avant  que  les  na- 
tions fuffent  informées  fi  les  Juifs  avaient  une  hiftorre  ou  non, 
Jofeph  avoue  même  que  les  Juifs  tinrent  toujours  leurs  livres 
cachés  à  leurs  voifins»  Bacchus  était  révéré  en  Egypte  ,  en  Arabie, 
en  Grèce  long-tems  avant  que  le  nom  de  Moïfe  pénétrât  dans  ces 
eontrées.  Les  anciens  vers  orphiques  appellent  Bacchus  Mifa  ou 
Mofa.  II  fut  élevé  fur  la  montagne  de  Nifa  qui  eft  précifément 
le  mont  Sina.  Il  s'enfuit  vers  la  mer  rouge  ,  il  y  raffembla  une 
armée  &  paffa  avec  elle  cette  mer  à  pied  fec.  Il  arrêta  le  foleil 
&  la  lune.  Son  chien  le  fuivit  dans  toutes  fes  expéditions  ,  & 
le  nom  de  Caleb  ,  l'un  des  eonquérans  Hébreux  ,  fîgnifie  chien. 

Les  fa  van  s  ont  beaucoup  difputé  &  ne  font  pas  convenus  fi 
Moife  eft  antérieur  à  Bacchus  ,  ou  Bacchus  à  Moïfe  ,  ils  font  tous 
de  grands  hommes  ,  mais  Moïfe  en  frappant  un  rocher  avec  fa 
baguette  n'en  fit  fortir  que  de  l'eau,  au4ieu  que  Bacchus  en 
frappant  la  terre  de  fan  thirfe  en  fit  fortir  du  vin.  Ceft  delà 
que  toutes  les  chanfons  de  table  célèbrent  Bacchus  ,  &  qu'il  n'y 
a  peut-être  pas  deux  chanfons  en  faveur  de  Moïfe. 
f^        Roma/is  Tom,  IL  G 
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dait  au  foleil  à  la  lune  de  s'arrêter  quand  il  fallait; 
deux  gerbes  de  rayons  divins  fortaient  de  fon  front. 
L'ange  exterminateur  était  de  bouta  fes  côtés;  mais  il 
employait  toujours  l'ange  de  la  joie.  Votre  Albuquerke 
au  contraire  n'eft  venu  qu'avec  des  moines ,  des  fripons 
des  marchands  &  des  meurtriers.  Courfom  le  jufte  ,  m'a 
confirmé  le  malheur  d'Amabed  6c  le  votre.  PuilTai-je 
avant  ma  mort  vous  fauver  tous  deux,  ou  vous  venger! 
PuilTe  l'éternel  Birma  vous  tirer  des  mains  du  moine 
Fa  tutto!  mon  cœur  faigne  des  blelTures  du  vôtre. 

ÎV  B,  Cette  lettre  ne  parvint  à  charme  des  yeux  ,  que 
long-tems  après,  lorfqu'elie  partit  de  la  ville  de  Goa. 

CINQUIÈME    LETTRE 


D 


E  quels  termes  oferai-je  me  fervir  pour  t'expri- 
mer  mon  nouveau  malheur  !  comment  la  pudeur  pourra- 
t-elle  parler  de  la  honte  ?  Birma  a  tu  le  crime ,  &  il 
l'a  foufîërt  !  que  deviendrai-je  !  La  fofTe  où  j'ét^s  en- 
terrée efl  bien  moins  horrible  que  mon  état. 

Le  père  Fa  tutto  eft  entré  ce  matin  dans  ma  chambre 
tout  parfumé ,  &  couvert  d'une  flmare  de  foye  légère. 
J'étais  dans  mon  lit.  Vidoire  ,  m'a-t-il  dit ,  Tordre  de 
délivrer  votre  mari  eft  ligné.  A  ces  mots  les  tranfports 
de  joie  fe  font  emparés  de  tous  mes  fens  ,  je  l'ai  nommé 
mon  protecieur ,  mon  père.  Il  s'eft  penché  vers  moi ,  il 
m'a  embralTée.  J'ai  cru  d'abord  que  c'était  une  carrefTe 
innocente ,  un  témoignage  chafte  de  fes  bontés  pour 
moi  ;  mais  dans  le  même  inftant  écartant  ma  couverture  | 
dépouillant  fa  fimare  ,  fe  jetant  fur  moi  comme  un  oifeau  il 
de  proie  fur  une  cQl9mbe  ,  me  preflant  du  poids   de     Jg 
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fôn  corps  ,  ôtant  de  fes  bras  nerveux  to\it  mouvement 
à  mes  taibles  bras,  arrêtant  fur,  mes  lèvres  ma  voix 
plaintive  par  de;  baiiers  criminels,  enHammé  ,  invincible , 
inexorable...  Quel  moment,  6c  pourquoi  ne  fuis-je 
pas   morte  ! 

Déra  pfefqne  nue  ed:  venue  à  mon  fecours,  mais  lorf- 
que  rien  ne  pouvait  plus  me  fecourir  qu'un  coup  de 
tonnerre.  O  providence  de  Birma  1  il  n'a  point  tonné, 
ÔC  le  déteîlable  Fa  tutro  a  t'ait  pleuvoir  dans  mon  fein 
la  brûlante  rofée  de  Ton  crime.  Non  ,  Drugha  elle-même 
avec  fes  dix  bras  célefies  n'aurait  pu  déranger  ce  {u)  Mofu" 
/or  indomptable. 

Ma  chère  Déra  le  tirait  de  toutes  fes  forces  j  mais 
figurez-vous  un  paifereau  qui  béqueterait  le  bout  des 
plumes  d*un  vautour  acharné  fur  une  tourt^^relle;  c'ell 
l'image  du  père  Fa  tuîto  ,  de  ûéra ,  <3c  de  la  pauvre 
Adaté. 

Pour  fô  venger  des  importunités  de  Déra,  il  la  faifit 
elîe-même  ,  la  renverfe  d  une  main  en  me  retenant  de 
l'autre,  il  la  traite  comme  il  tîi'a  traitée  fans  miféricordê; 
enfuite  il  fort  fièrement  comme  un  maître  qui  a  châtié 
deux  efclaves ,  &  nous  dit  ;  Sachez  que  je  vous  punirai 
aind  toutes  deux  quand  vous  ferez  les  mutines. 

Nous  fommes  reftées  Déra  Se  moi  un  quart  d'heure 
fans  ofer  dire  un  mot,  fans  ofer  nous  regarder.  Enfin 
Déra  sVft  écriée  ,  ah  ,  ma  chère  maîtreffe ,  quel  homme  ! 
tous  les  :gens  de  fon  efpèce  font  ils  aulîi  cruels  que  lui* 

Pour  moi  ,  je  ne  penfais  qu'au  malheureux  Amabed. 
On  m^a  promis  de  me  le  rendre ,  &  on  ne  me  le  rend 
point.  Me  tuer  c'était  l'abandonner  ;  ainfi  je  ne  me  fuis 
pas  tuée. 

{a)  Ce  Mofafor  eft  î'un  des  prîncbaitx  angr»?  teWUeS  qui  com- 
battirent contre  l'Eternel ,  comme  le  rapporte  !'Aatorashafta  le  plus 
ancien  livre  des  bracmanes  >  &  c*eft-îà  probablement  l'origine  de 
la  guerre  des  tyrans  &  de  toutes  les  fables  imaginées  depuis  lur 
ce  modèle. 

G  a 
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Je  ne  m'étais  nourrie  depuis  un  jour  que  de  ma 
douleur.  On  ne  nous  a  point  apporté  à  manger  à  l'heure 
accoutumée.  Déra  s'en  étonnait  &c  s'en  plaignait.  Il  me 
paraifîait  bien  honteux  démanger  après  ce  qui  nous  était 
arrivé.  Cependant  nous  avions  un  appétit  dévorant.  Rien 
ne  venait ,  &  après  nous  être  pâmées  de  douleur  nous 
nous  évanouiflions  de  faim. 

Enfin  ,  fur  le  foir  on  nous  a  fervi  une  tourte  de 
pigeonnaux ,  une  poularde  &  deux  perdrix  ,  avec  un 
feul  petit  pain  ^  6c  pour  comble  d'outrage  une  bouteille 
devin  fans  eau.  C'eft:  le  tour  le  plus  fanglant  qu'on  puiife 
jouer  à  deux  femmes  comme  nous  ,  après  tout  ce  que 
nous  avions  fouffeit.  Mais  que  faire  !  je  me  fuis  mife  à 
genoux.  O  Birma  î  ô  Vifnou  î  ô  Brama  ,  vous  favez  que 
l'ame  n'eft  point  fouillée  de  ce  qui  entre  dans  le  corps.  Si 

4  vous  m'avez  donné  uneame  ,  pardonnez-lui  la  néceflité 

5  funefte  où  efl  mon  corps  de  n'être  pas  réduit  aux  légu- 
3     nies  ;   je  fais  que  c'efl  un  péché  horrible  de  manger  du 

poulet  ;  mais  on  nous  y  a  forcées.  Puiflent  tant  de  crimes 
retomber  fur  la  tête  du  pèçe  Fa  tutto  !  Qu'il  foit  après  fa 
mort  changé  en  une  jeune  malheureufe  Indienne  ,  que  je 
fois  changée  en  dominicain  ;  que  je  lui  rende  tous  les  maux 
qu'il  m'afaits,  &  que  je  fois  plus  impitoyable  encore  pour 
lui  qu'il  ne  l'a  été  pour  moi.  Ne  fois  point  fcandalifé  , 
pardonne  ,  vertueux  Shaftafid  1  Nous  nous  fommes  mifes 
à  table.  Qu'il  efl  dur  d'avoir  des  plaifirs  qu'on  fe  reproche  ! 

Fojlcrit, 

Immédiatement  après  dîné  j'écris  au  modérateur  de 
Goa  ,  qu'on  appelle  le  Corrégidcr.  Je  lui  demande  la 
liberté  d'Amabed  &  la  mienne  ;  je  i'inftruis  de  tous  les 
crimes  du  père  Fa  tutto.  Ma  chère  Déra  dit  qu'elle  lui 
fera  parvenir  ma  lettre  par  cet  alguazil  des  inquifiteurs 
pour  la  foi  ,  qui  vient  queiraefois  la  voir    dans    mon 

J     antichambre  &  qui  a  pour  elle  beaucoup  d'eflime.  Nous 
verrons  ce  que  cette  démarche  hardie  pourra  produire. 
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E  croirais-tu  ,  fage  inftruéleur  des  hommes  !  lî  y 
a  des  juftes  à  Goa  î  &  Don  Jéronimo  le  corrégidor  en 
eft  un.  Il  a  été  touché   de   mon  malheur  &  de  celui 
d'Amabed.   L'injuftice    le  révolte ,    le  crime   l'indigne. 
Il  s'eft  tranfporté  avec    des    officiers    de    juftice  à  la 
prifonqui   nous  renferme.  J'apprends  qu'on  appelle  ce 
:        repaire  le  palais  du  St.  Office.  Mais  ce  qui  t'étonnera  ,  on 
^       lui  a  refufé  Fentrée.    Les  cinq  fpedres  fuivis  de  leurs 
^     haiiebardiers  fe  font  préfentés  à  la  porte  ;  6c  ont  dit  à  la 

juftice,  au  nom  de  ï3ieu  tu  n'entrera  pas.  J'entrerai  au  |^ 
nom  du  roi ,  a  dit  le  corrégidor  ;  c'eft  un  cas  royal.  C'eft  P 
un  cas  facré  ,  ont  répondu  lesfpeclres.  Dom  Jéronimo  le 
jufte  a  dit,  je  dois  interroger  Amabed  ,  Adaté ,  Déra , 
&  le  père  Fa  tutto.  Interroger  un  inquifiteur  ,  un  domi- 
nicain 1  s'eft  écrié  le  chef  des  fpeâres  ,  c'eft  un  facrilège  ; 
Scommunicao  ,  Scommunicao.  On  dit  que  ce  font  des 
mots  terribles  ;  &  qu'un  homme  fur  qui  on  les  a  pro- 
noncés meurt  ordinairement  au  bout  de  trois  jours. 

Les  deux  partis  fe  font  échauffés  ,  ils  étaient  prêts 
d'en  venir  aux  mains.  Enfin  ils  s'en  font  rapportés  à 
l'obifpo  de  Goa.  Un  obifpo  eft  à-peu-près  parmi  ces 
barbares  ce  que  tu  es  chez  les  enfans  de  Êrama  ;  c'eft  un 
intendant  de  leur  religion  ;  il  eft  vêtu  de  violet,  &  il 
porte  aux  mains  des  fouliers  violets.  Il  a  fur  la  tête  ,  les 
jours  de  cérémonie  ,  un  pain  de  fucre  fendu  en  deux. 
Cet  homme  a  décidé  que  les  deux  partis  avaient  égale- 
ment rort  ,  ^  qu'il  n'appartenait  qu'à  leur  vice-dieu  de 
juger  le  père  Fa  tutto.  Il  a  été  convenu   qu'on  l'en- 
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verrait  pardevant  fa  divinité  avec  Amabed  &  moi  ,  <S^  ma 
fidelle  Déra. 

Je  ne  fais  où  demeure  ce  vice  ,  Ci.  c'eû  dans  le  voifi- 
nase  du  ^rand  Lama  ou  en  Perie  ,  mais  n'importe.  Je 
vais  revoir  Amabed  ,  j'ir..îs  avec  liii  au  tout  du  monae  , 
au  ciel ,  en  enfer.  J'oublie  dans  ce  moment  ma  folle , 
ma  prifon  ,  les  violences  de  Fa  tutto  ,  fes  perdrix  que 
j'ai  eu  la  lâcheté'  de  manger ,  &  fon  vin  que  j'ai  eu  ia 
faiblelTe  de  boire. 

SEPTIÈMELETTRE 

D'A  daté. 


E  l'ai  revu  ,  mon  tendre  époux  ,  on  nous  a  réunis  , 
je  l'ai  tenu  dans  mes  bras.  Il  a  effacé  la  tache  du  crime 
dont  cet  abominable  Fa  tutto  m'avait  fouillée  ;  femblable 
à  l'eau  fainte  du  Gange  qui  lave  toutes  les  macules  des 
âmes  ,  il  m'a  rendu  une  nouvelle  vie  ;  il  n'y  a  que  cette 
pauvre  Déra  qui  VQiie  encore  profanée  ,  mais  tes  prières 
&  tes  bénédidrons  remettront  fon  innocence  dans  tout 
fon  éclat. 

On  nous  fait  partir  demain  fur  un  vaiffeau  qui  fait 
voile  pour  Lisbonne.  C'eft  la  patrie  du'  fier  Albuquerke. 
C'eft-là  fans  doute  qu'habite  ce  vice-dieu  qui  doit  juger 
entre  Fa  tutto  &  nous.  S'il  eft  vice-dieu  ,  comme  tou,t 
le  monde  l'affure  ici  ,  il  ell  bien  certain  qu'il  damnera 
Fa  tutto.  C'eft  une  petite  confolation  ,  mais  je  cherche 
bien  moins  la  punition  de  ce  terrible  coupable  ,  que  le 
bonheur  du  tendre  Amabed. 

.  Quelle  eft  donc  la  deHinée  des  faibles  mortels*,  de 
CCS  feuilles  que  les  vents  emportent  !  Nous  fommes  nés 
Amabed  &  moi  fur  les  bords  du  Gange  j  on  nous  em- 
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mène  en  Portugal  ;  on  va  nous  juger  dans  un  monde 
inconnu  ,  nous  qui  Tommes  n^s  libres  !  Reverrons-nous 
jamais  notre  patrie  ?  pourrons-nous  accomplir  le  pèleri- 
nage que  nous  méditions  vers  ta  perfonne  lacrée  i 

Comment  pourrons-nous  m.oi  6c  ma  chère  J)éra  être 
enfermées  dans  le  même  vaifTeau  avec  le  père  Fa  tutto  ? 
cette  idée  me  fait  trembler.  Heureufement  j'aurai  mon 
brave  époux  pour  me  défendre.  Mais  que  deviendra  Déra 
qui  n'a  point  de  mari  ?  enfin  ,  nous  nous  recommandons 
à  la  providence. 

Ce  fera  déformais  mon  cher  Amabed  qui  t'écrira  ;  il  fera 
le  journal  de  nos  deflins  ,  il  te  peindra  la  nouvelle  terre 
&C  les  nouveaux  cieuxque  nous  allons  voir.  Puifle  Brama 
conferver  long-tems  ta  tête  rafe  &  l'entendement  divin 
qu'il  a  placé  dans  la  moelle  de  ton  cerveau  î 

^  PREMIÈRE   LETTRE  ^ 


E  fuis  donc  encore  au  nombre  des  vivans  !  c'efl 
donc  moi  qui  t'écris  ,  divin  Shaftafid  !  j'ai  tout  fu  ,  &  tu 
fais  tout.  Charme  des  yeux  n'a  point  été  coupable  ;  elle 
ne  peut  l'être.  La  vertu  eft  dans  le  cœur  &  non  ailleurs. 
Ce  rinocerot  de  Fa  tutto  qui  avait  coufu  à  fa  peau  celle 
du  renard  ,  foutient  hardiment  qu'il  nous  a  baptifés  Adaté 
ÔC  moi  dans  Bénarès  à  la  mode  de  l'Europe  ;  que  je 
fuis  apoftato  ,  &  que  Charme  des  yeux  eft  apojîata.  Il 
jure  par  l'homme  nud  qui  eft  peint  ici  fur  prefque  toutes 
les  murailles  ,  qu'il  eft  injuftement  accufé  d'avoit  violé 
ma  chère  époufe  &  ta  jeune  Déra.  Charme  des  yeux  de 
fon  côté  ,  &  la  douce  Déra  ,  jurent  qu'elles  ont  été 
^     violées.  Les  efprits  européans    ne   peuvent  percer  ce 
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fombre  abyme  ;  Ils  difent  tous  qu'il  n'y  a  que  leur  vice- 
dieu  qui  puiiTe  y  rien  connaître  ,  attendu  qu'il  eft  in- 
faùiil  ie. 

Dom  Jëronimo  le  corrdgidor  nous  fait  tous  embarquer 
demain  pour  comparaître  devant  cet  être  extraordinaire 
qui  ne  fe  trompe  jamais.  Ce  grand  juge  des  barbares  ne 
liege  point  à  Lis:  onue  ,  mais  beaucoup  plus  loin  dans 
une  ville  magniiiq ue  qu  on  nomme  Koume.  Ce  nom  eft 
abfolument  inconnu  chez  nos  indiens.  Voila  un  terrible 
voyage.  A  quoi  les  enfans  de  Bram.a  font-ils  expofës 
d-ns  cette  courte  vie  ! 

Nous  avons  pour  compagnons  dé  voyage  des  mar- 
chands d'iiurope ,  des  chanteufes ,  deux  vieux  officiers 
des  troupes  du  roi  de  Portugal  qui  ont  gagné  beaucoup 
d'argent  dans  norre  pays  ,  des  prêtres  du  vice-dieu  ,  ôc 
quelques  foldats. 

Ceû  un  grand  bonheur  pour  nous  d'avoir  appris  l'ita- 
lien qui  eu.  la  langue  courante  de  tous  ces  gens-là  ;   car 

^1      comment  pourrions-nous  entendre  le  jargon  portiigais  ? 

ft  mais  ce  qui  ell:  horrible  ,  c'eft  d'être  dans  la  même'Darque 
avec  un  Fa  tutco.  On  nous  fait  coucher  ce  foir  à  bord 
pour  démarrer  demain  au  lever  du  foleil.  Nous  aurons 
une  petite  chambre  de  fix  pieds  de  long  fur  quatre  de 
large  pour  ma  femme  k  pour  Déra.  On  dit  que  c'eft  une 
faveur  infigne.  JI  faut  faire fes  petites provifions  de  toute 
efpèce,  C'eft  un  bruit,  c'eft  un  tintamare  inexprimable. 
La  foule  du  peuple  fe  précipite  pour  nous  regarder. 
Charme  des  yeux  efl  en  larmes  ,  Déra  tremble ,  il  faut 
s'aimer  de  courage.  Adieu  ,  adreffe  pour  nous  tes  faintes 
prièfesà  l'Lternel  qui  créa  les  malheureux  mortels  il  y  a 
jufte  cent  quinze  mille  fix  cent  cinquante-deux  révolu- 
tions annuelles  du  foleil  autour  de  la  terre ,  ou  de  la 
terre  autour  du  foleil. 
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SECONDE    LETTRE 

D'Amabed  pendant  fa  route. 


Près  un  jour  de  navigation  le  vaiffeau  s'efl:  trouvé 
vis-à-vis  deEombay  ,  dont  l'extermin  teur  Albiiquerke  , 
qu'on  appelle  ici  le  grand ,  s'eit  emparé.  AulTi-tct  un 
bruit  infernal  s'efl:  fait  entendre  ,  notre  vai/îeau  a  tiré 
neuf  coups  de  canon  ;  on  lui  en  a  répondu  autant  des 
remparts  de  la  ville.  Charme  des  yeux  &  la  jeune  J'era 
ont  cru  être  à  leur  dernier  jour.  Nous  étions  couverts 
d'une  fumée  épaiffe.  Croirais-tu  ,  fage  Shafiafid  ,  que 
ce  font-là  des  politeffes  !  c'eftla  façon  dont  ces  barbares 
^\  fe  faiuent.  Une  chaloupe  a  apporté  des  lettres  pour  le  ^ 
Portugal  ;  alors  nous  avons  fait  voile  dans  la  grande  ^ 
mer  ,  laiffant  à  notre  droite  les  embouchures  du  ^rand 
fleuve  Zomboudipo  que  les  barbares  appellent  l'indus. 

Nous  ne  voyons  plus  que  les  airs  nommés  cielp^r  ces 
brigands  fi  peu  dignes  du  ciel  ,  Ôc  cette  grande  mer  que 
l'avarice  Se  la  cruaijté  leur  a  fait  traverfer. 

Cependant  ,  le  capitaine  paraît  un  homme  honnête  &c 
prudent.  Il  ne  permet  pas  que  le  père  Fa  tutto  fôit  fur  le 
tillac  quand  nous  y  prenons  le  frais  ;  &C  lorfqu'il  eu  en 
haut  nous  nous  tenons  en  bas.  Nous  fommes  comme  le 
jour  6c  la  nuit  qui  ne  paraiiTent  jamais  enfemble  fur  le 
même  horifon.  Je  ne  ceffe  de  réfléchir  fur  la  deftinéequi 
fe  joue  des  malheureux  mortels»  Nous  voguons  fur  la 
mer  des  Indes  avec  un  dominicain  pour  aller  être  jugés 
dans  Roume ,  à  fix  mille  lieues  de  notre  patrie. 

Il  y  a  dans  le  vaiffeau  un  perfonnage  confidét'ablequ'on 
nomme  1  aumônier.  Ce  û^eû  pas  qu'il  fafïe  f aumône; 
au  contraire  ,  on  lui  donne  de  l'argent  pour  dire  des 
prières  dans  une  langue  qui  n^efl  ni  là  pôrtugaife  ,  ni 
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l'italienne  ,  ôc  que  perfonne  de  l'équipage  n'enrend  ; 
peut-être  ne  l'enrend-ii  pas  lui-même  ;  car  il  eft  toujours 
en  difpute  fur  le  fens  des  paroles  avec  le  père  Fa  tutto. 
Le  capitaine  m'a  dit  que  cet  aumônier  eft  francifcain  ,  ÔC 
que  l'autre  étant  dominicain  ,  ils  font  obligés  en  conf- 
cience  de  n'être  jamais  du  mêmiC  avis.  Leurs  fedes  font 
ennemies  jurées  l'une  de  l'autre  ,  auffi  font-ils  vêtus  tout 
différemment  pour  marquer  la  différence  de  leurs  opi- 
nions. 

Ce  francifcain  s'appelle  Fa  molto.  Il  me  prête  des  li- 
vres italiens  concernant  la  religion  du  vice-dieu  devant 
qui  nous  comparaîtrons.  Nous  lifons  ces  livres  ma  chère 
Adaté  ÔC  moi.  Déra  affifte  à  la  leélure.  Elle  y  a  eu  d'abord 
de  la  répugnance  craignant  de  déplaire  à  Brama.  Maisplus 
nous  lifons  ,  plus  nous  nous  fortifions  dans  l'amour  des 
faints  dogmes  que  tu  enfeignes  aux  fidèles. 

TROISIÈME    LETTRE 

Du  journal  d'Amabed, 

Ou  S  avons  lu  avec  l'aumônier  des  épîtres  d'un 
des  grands  faints  de  la  religîon  italienne  &  portugaife. 
Son  nom  efl  Puai.  Toi  quipofsèdes  lafcienceunivetfelle, 
tu  connais  Puai  fans  doute.  C'eil  un  grand  homme.  Il  a 
étérenverfé  de  cheval  par  une  voix  ,  &  aveuglé  par  un 
ti'ait  de  lumière.  Il  fe  vante  d'avoir  été  comme  moi  au 
cachot.  Il  ajoute  qu'il  a  eu  cinq  fois  trente-neuf  coups 
de  fouet ,  ce  qui  fait  en  tout  cent  quatre-vingt-quinze 
écourgées  fur  les  felTes  ;  plus  ,  trois  fois  des  coups  de 
bâton  ,  fans  fpécifier  le  nombre  ;  plus  ,  il  dit  qu'il  a  été 
lapidé  une  fois  ;  cela  eit  violent ,  car  on  n'en  revient 
1     guère.  Plus ,  il  jure  qu'il  a  été  un  jour  <Sc  une  nuit  au  fond 
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de  la  mer.  Je  le  plains  beaucoup  :  mais  en  récompenfe 
il  a  été  ravi  au  troifième  ciel.  Je  t'avoue ,  illuminé 
Shaftafid  ,  que  je  voudrais  en  faire  autant  ,  dufTai  je 
acheter  cette  gloire  par  cent  quatre-vingt-quinze  coups 
de  verges  bien  appliqués  fur  le  derrière. 

Il   eft  beau  qu'un  mortel  jufques  aux  cieux  s'élève  ; 
11  eft  beau  même  d'en  tomber. 

comme  dit  un  de  nos  plus  aimables  postes  Indiens,  qui 
efl  quelquefois  fublime. 

Enfin  j  je  vois  qu'on  a  conduit  comme  moi  Fuaî  à 
Roume  pour  être  jugé.  Quoi  donc  !  mon  cher  Sli aflaîid , 
Roume  a  donc  jugé  tous  les  morteis  dans  tous  les  tenis  ? 
Il  faut  certainement  qu'il  y  ait  dane  cette  ville  quelque      | 
chofe  de  fupérieur  au  rede  de  la  terre.   Tous  les  gens  qui      j: 
font  dans  le  vaifTeau  ne  jurent  que  ^ar  Roume.  On  faifait      j  ; 
tout  à  Goa  au  nom  de  Roume.  m 

H^  Je  te  dirais  bien  plus.  Le    Dieu  de  notre  aumônier 

Fa  molto  qui  eft  le  même  que  celui  de  Fa  tutto  ,  naquit 
&■  mourut  dans  un  pays  dépendant  de  Roume  ,  &  il  paya 
le  tribut  au  zamorin  qui  régnait  dans  cette  ville.  Tout 
cela  ne  te  paraît-il  pas  bien  furprenant  ?  Pour  moi  je  crois 
rêver  ^  Se  tous  les  gens  qui  m'entourent  rêvent  auîTi. 

Notre  aum.cnier  Fa  molio  nous  a  lu  des  chofes  encore 
plus  merveilleufes.  Tantôt  c'eft  un  âne  qui  parle  ,  tantôt 
c'eft  un  de  leurs  faints  qui  pafle  trois  jours  &  trois  nuits 
dans  le  ventre  d'une  baleine  ,  Se  qui  en  fort  de  fort 
mauvaife  humeur.  Ici  c'eft  un  prédicateur  qui  s'en  va 
prêcher  dans  le  ciel  monté  fur  un  char  de  feu  traîné  par 
quatre  chevaux  de  feu.  Un  doéleur  pafTe  la  mer  à  pied 
{ec  fuivi  de  deux  ou  trois  millions  d'hommes  qui  s'en- 
fuient avec  lui.  Un  autre  dodeur  arrête  le  foleil  &  la 
lune  ;  mais  cela  ne  me  furprend  point.  Tu  m'as  appris 
que  Pacchus  en  avait  fait  autant. 

Ce  qui  me  fait  le  plus  de  peine  à  moi  qui  me  pique 
de  propreté  ôc  d'une  grande  pudeur  ,  c'eft  que  le  Dieu     & 
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de  ces  gens-là  ,  ordonne  à  un  de  fes  prédicateurs  de 
manger  de  la  matière  louable  fur  fon  pain  •  &  à  un  autre 
de  coucher  pour  de  l'argent  avec  des  filles  de  joie  ÔC  d'en 
avoir  des  enfans. 

Il  y  a  bien  pis.  Ce  favant  homme  nous  a  fait  remar- 
quer deux  fœurs  Oolîa  &  Oliba.  Tu  les  connais  bien  , 
puifque  tu  as  tout  lu.  Cet  article  a  fort  fcandalifé  ma 
femme.  Le  blanc  de  fes  yeux  en  a  rougi.  J'ai  remarqué 
que  la  bonne  Déra  était  toute  en  feu  à  ce  paragraphe.  Il 
faut  certainement  que  ce  francifcain  Fa  moko  foit  un 
gaillard.  Cependant  il  a  fermé  fon  livre  dès  qu'il  a  vu 
combien  Charme  des  yeux  <Sc  moi  nous  étions  effarou- 
chés ,  &  il  eft  fort!  pour  aller  méditer  fur  le  texte. 

Il  m'a  laiffé  fon  livre  facré.  J'en  ai  lu  quelques  pages 
au  hafard.  O  Brama  î  ô  juftice  éternelle  ,  quels  hommes 
que  tous  cesgens4à  !  Ils  couchent  tous  avec  leurs  fervan- 
^^  tes  dans  leur  vieillelTe.  L'un  fait  des  infamies  à  fa  belle-  ,§ 
^;  mère  ,  l'autre  à  fa  belle-fille.  Ici  c'eft  une  ville  toute  ;^ 
j^  entière  qui  veut  abfolument  traiter  un  pauvre  prêtre 
comme  une  jolie  fille.  Là  deux  demoifellesde  condition 
enivrent  leur  père  ,  couchent  avec  lui  l'une  après  l'au- 
tre ,  ÔC  en  ont  des  enfans. 

Mais  ce  qui  m'a  le  plus  épouvanté  ,  le  plus  faifi 
d'horreur ,  c'eft  que  les  habitans  d'une  ville  magnifique 
à  qui  leur  Dieu  députa  deux  êtres  éternels  qui  font  fans 
ceiï'e  au  pied  de  fon  trône ,  deux  efprits  purs  refplen- 
dilTans  d'une  lumière  divine. ....  ma  plume  frémit  comme 

mon  3me Le  dirai-je  ?  Oui.  Ces  habitans  firent  tout 

ce  qu'ils  purent  pour  violer  ces  meffagers  de  Dieu.  Quel 
péché  abominable  avec  des  hommes  !  Mais  avec  des  anges 
cela  eft-il  poflible  !  cher  Shaftafid  ,  béniffons  Birma  , 
Vifnou  &  Brama.  Remercions-les  de  n'avoir  jamais  connu 
ces  inconcevables  turpitudes.  On  dit  que  le  conquérant 
Alexandre  voulut  autrefois  introduire  cette  coutume 
4  fuperftitieufe  parmi  nous  ,  qu'il  polluait  publiquement  i 
é,     fon  mignon  Epheflion.  Le  ciel  l'en  punit.   Epheflion  <3c     ^ 
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lui  périrent  à  la  fleur  de  leur  âge.  Je  te  falue ,  maître  de 
mon  ame  ,  efprit  de  mon  efprit.  Adate' ,  la  triile  Adaté  fe 
recommande  à  tes  prières. 

•^€.  î^^  ,  !=!;=  .3^ 

QUATRIÈME    LETTRE 

D'Jmabed  à  Shaflaftd, 

Du  Cap  qu'on  appelle  Bonne-Ef- 
pérance  ,  le  quinze  du  mois  du 
Rinocérot, 

JL  L  y  a  long-tems  que  je  n'ai  étendu  mes  feuilles  de 
coton  fur  une  planche  6c  trempé  mon  pinceau  dans  la 
laque  noire  délayée  pour  te  rendre  un  compte  fidèle.  ^ 
Nous  avons  lailTé  loin  derrière  nous  à  notre  droite  le  -^ 
golfe  de  Babelmandel  qui  entre  dans  la  fameafe  mer  î 
rouge  y  dont  les  flots  fe  féparèrent  autrefois  Ôc  s'amon- 
celèrent comme  des  montagnes  pour  laifTer  paffer  Bacchus 
&  fon  armée.  Je  regrettais  qu'on  n'eût  point  mouillé 
aux  côtes  de  l'Arabie  heureufe  ,  ce  pays  prefque  aufll 
beau  que  le  nôtre  ,  dans  lequel  Alexandre  voulait  éta- 
blir le  flége  de  fon  empire  &  l'entrepôt  du  commerce  du 
monde.  J'aurais  voulu  voir  cet  Aden  ou  Eden  dont  les 
jardins  facrés  furent  fi  renommées  dans  l'antiquité.  Ce 
Moka  fameux  par  le  café  qui  ne  croît  jufqu'à  préfent  que 
dans  cette  province.  Mecca  où  le  grand  prophète  des 
mufulmans  établit  le  fiége  de  fon  empire  ,  ôc  où  tant 
de  nations  de  l'Afie ,  de  l'Afrique  Sc  de  l'Europe  vien- 
nent tous  les  ans  baifer  une  pierre  noire  defcendue  du 
ciel  qui  n'envoie  pas  fouvent  de  pareilles  pierres  aux 
mortels  ;  mais  il  nous  efl  pas  permis  de  contenter  notre 
curiofité.  Nous  voguons  toujours  pour  arriver  à  Lisbon- 
ne ,  &  delà  à  Roume, 
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Nous  avons  déjà  palle  la  ligne  équinoxiale  ;  nous 
fomrr.es  delcendus  à  terre  au  royaume  de  Méiinde  où 
les  Ponrugais  ont  un  port  confidérable*  Notre  équipage 
y  a  embarqué  de  l'ivoire,  de  Tarabre  gris  ,  du  cuivre  y 
de  l'argent  6c  de  l'or.  Nous  voici  parvenu  au  grand  cap  : 
deû  le  pays  des  Hottentots.  Ces  peuples  ne  paraifTent 
pas  defcendus  des  enfans  de  Brama.  La  nature  y  a  donné 
aux  femmes  un  tablier  que  forme  leur  peau.  Ce  tablier 
couvre  leur  joyau,  dont  les  Hottentots  font  idolâtres  ,  & 
pour  lequel  ils  font  des  madrigaux  &  des  chanfons.  Ces 
peuples  vont  tout  nuds.  Cette  mode  eft  fort  naturelle  / 
mais  elle  ne  me  paraît  ni  honnête  ni  habile.  Un  Hottenrot 
efl:  bien  malheureux  ;  il  n'a  plus  rien  à  defirer  quand  il  a 
vu  fa  Hottentote  par  devant  &  par  derrière.  Le  charme 
des  obftacles  lui  manque.  Il  n'y  a  plus  rien  de  piquant 
pour  lui.  Les  robes  de  nos  Indiennes  inventées  pour 
être  trouirées  ,  marquent  un  génie  bien  fupérieur.  Je 
fuis  perfuadé  que  le  fage  Indien  à  qui  nous  devons  le 
jeu  des  échecs  &  celui  du  triârac  ,  imagina  aulîi  les 
ajuflemens  de  dames  pour  notre  félicité. 

Nous  referons  deux  jours  à  ce  cap  qui  eft  la  borne  du 
monde  ,  ÔC  qui  fembîe  feparer  l'Orient  de  l'Occident. 
Plus  je  réfléchis  fur  la  couleur  de  ces  peuples,  fur  le 
gloffement  dont  il  fe  fervent  pour  fe  faire  entendre  au- 
lieu  d'un  langage  articulé ,  fur  leur  figure  ,  fur  le  ta- 
blier de  leurs  dames  ;  plus  je  fuis  convaincu  que  cette 
race  peut  avoir  la  même  origine  que  nous. 

Notre  aumônier  prétend  que  les  Hottentots  ,  les  Nè- 
gres &  les  Portugais  defcendent  du  même  père.  Cette 
idée  eu  bien  ridicule.  J'aimerais  autant  qu'on  me  dît  que 
les  poules  ,  les  arbres  &  l'herbe  de  ce  pays-là  viennent 
des  poules  ,  des  arbres  tk  de  l'herbe  de  Bénarès  ou  de 
Pékin. 
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Oici  bien  une  autre  aventure.  Le  capitaine  fe  pro- 
menait avec  Charme  des  yeux  &  moi  fur  un  grand  pla- 
teau ,  au  pied  duquel  la  mer  du  midi  vient  brifer  {es 
vagues.  L'aumônier  Fa  molto  a  conduit  notre  jeune  De'ra 
tout  doucement  dans  une  petite  maifon  nouvellement  bâ- 
tie, qu'on  appelle  un  cabaret.  La  pauvre  fille  n'y  entendait 
point  fineffe  ÔC  croyait  qu'il  n'y  avait  rien  à  craindre  , 
îU  parce  que  cet  aumônier  n'efl  pas  dominicain.  Bientôt  nous 
^»  avons  entendu  des  cris.  Figure-toi  que  le  père  Fa  tutto 
a  été  jaloux  de  ce  tête-à-tête.  Il  eft  entré  dans  le  cabaret 
en  furieux.  Il  y  avait  deux  matelots  qui  ont  été  jaloux 
aufli.  C'eft  une  terrible  palîion  que  la  jaloufie.  Les  deux 
matelots  Sc  les  deux  prêtres  avaient  beaucoup  bu  de  cette 
liqueur  qu'ils  difent  avoir  été  inventée  par  leur  Noé  ,  ÔC 
dont  nous  prétendons  que  Bacchus  eil  l'auteur.  Préfent 
funefle  ,  qui  pourrait  être  utile  s'il  n'était  pas  fi  facile 
d'en  abufer.  Les  Européans  difent  que  ce  breuvage  leur 
donne  de  l'efprit.  Comment  cela  peut-il  être  ,  puifqu'ii 
leur  ôte  la  raifon  .' 

Les  deux  hommes  de  mer  Se  les  deux  bonzes  d'Eu- 
rope fe  font  gourmés  violemment  ,  un  matelot  donnant 
fur  Fa  tutto  ,  celui-ci  fur  l'aumônier  ,  ce  françifcain  fur 
l'autre  matelot  qui  rendait  ce  qu'il  recevait  :  tous  quatre 
changeant  de  main  à  tout  moment ,  deux  contre  deux  , 
trois  contre  un  ,  tous  contre  tous  ,  chacun  jurant ,  cJia- 
jj  cun  tirant  à  foi  notre  infortunée  qui  jettait  des  cris  la- 
mentables. Le  capitaine  efr  accouru  au  bruit.  Il  a  frappé 
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D'^Amabed, 


Du    i6    au    foir  ,    au    Cap  dit  et 

Bonne-Efpérance. 
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indift^remment  fur  les  quatre  combattans  ;  ôc  pour  met- 
tre Déra  en  sûreté ,  il  l'a  menée  dans  fon  quartier  où  elle 
efl  eniermée  avec  lui  depuis  deux  heures.  Les  oiîiciers 
&  les  pafTagers  qui  font  tous  fort  polis ,  fe  font  aiïem- 
blés  autour  de  nous ,  &  nous  ont  aiTure'  que  les  deux 
moines  (  c'eft  ainfi  qu'ils  les  appellent  )  feraient  punis 
févérement  par  le  vice-dieu  dès  qu'ils  feraient  arrivés  à 
Houme.  Cette  efpérance  nous  a  un  peu  confolés. 

Au  bout  de  deux  heures  le  capitaine  eft  revenu  en 
nous  ramenant  Déra  avec  des  civilités  &  des  compii- 
mens  dont  ma  chère  femme  a  été  très-contente.  O  Brama 
qu'il  arrive  d'étranges  chofes  dans  les  voyages ,  &  qu'il 
ferait  bien  plus  fage  de  relier  chez  foi  I 

à  SIXIÈME      LETTRE  & 
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D^Amahd  pendant  fa  route. 


E  ne  t'ai  point  écrit  depuis  l'aventure  de  notre  petite 
Dfra.  Le  capitaine  pendant  la  traverfe  a  toujours  eu  pour 
elle  des  bontés  très-diftinguées.  J'avais  peur  qu'il  ne  re- 
doublât de  civilités  pour  ma  femme.  Mais  elle  a  feint 
d'être  grolfe  de  quatre  mois.  Les  i-ortugais  regardent  les 
femmes  groîTes  comme  des  perfonnes  facrées  qu'il  n  eft 
pas  parmis  de  chagriner.  C'eft  du  moins  une  bonne  cou- 
tume qui  met  en  sûreté  le  cher  honneur  d'Adate.  Le  do- 
minicain  a  eu  ordre  de  ne  fe  préf enter  jamais  devant 
nous  ,  ôc  il  a  obéi. 

Le  francifcain  quelques  jours  après  la  fcène  du  cabaret 
vint  nous  demander  pardon.  Je  le  tirai  a  part.  Je  lui  de- 
mandai comment  ayant  fait  vœu  de  chafteté  ,  il  avait  pu 
s'émancipera  ce  point.  Il  me  répondit  ;  il  eft  vrai  que      L 
j'ai  fait  ce  vœu  5  mais  fi  j'avais  promis  que  mon  fang  ne     jg 

coulerait    ^^ 
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coulerait  jamais  clans  mes  veines  o£qiie  mes  ongles  uC  mes 
cheveux  ne  croîtraient  pa3,vousm'àvoi"ierez  que  je  ne  pour- 
rais accomplir  cette  promeile.  Au-lieu  de  nous  faire  jurer 
d'être  chades,  il  lallair  nous  forcer  à  l'être  îk  rendre  tous 
les  moines  eunuques.  Tant  qu'un  oifeau  a  (es  plumes  ,  il 
vole.  Le  feul  moyen  d'empêcher  un  cerf  de  courir  ,  eu 
de  lui  couper  les  jambes.  Soyez  très-sûr  que  les  prêtres 
vigoureux  comme  m.oi  &  qui  n'ont  point  de  femmes^ 
s'abandonnent  malgré  eux  à  des  excès  qui  font  rougir 
la  nature  ,  après  quoi  ils  vont  célébrer  les  faints  myf- 
tères. 

J'ai  beaucoup  appris  daris  la  conv^erfation  avec  cet 
hom^me.  il  m'a  infirait  de  tous  ces  myftères  de  fa  reli- 
gion qui  m'ont  tous  étonné.  Le  révérend  père  Fa  tutto  , 
m'a-t-ii  dit  ,  éft  un  fripon  qui  ne  croit  pas  un  mot  de  j 
tout  ce  qu'il  enfeigne.  Pour  moi  j'ai  des  doutes  violens  ; 
mais  je  les  écarte  ,  je  me  mets  un' bandeau  fur  les  yeux  , 
fil  je  repoufTe  mes  penfées  &  je  marche  comme  je  puis  dans 
la  carrière  que  je  cours.  Tous  les  moines  font  réduits 
à  cette  alternative  ;  ou  l'incrédulité  leur  fait  detefter  leur 
profefTion ,  ou  la  ftupiiité  la  leur  rend  fupportable. 

Croirais-tu  bien  qu'après  ces  aveux  il  m'a  pronofé  de 
m.e  faire  chrétien  ?  Je  lui  ai  dit  :  comment  pouvez-vo  s 
me  préfenter  une  religion  dont  vous  rfetes  pas  perfua  -é 
vous-même ,  à  moi  qui  fuis  né  dans  la  plus  ancienne 
religion  du  monde  ,  à  moi  dont  le  culte  exidair  cent 
^  quinze  mille  trois  cents  ans  pour  le  moins  ,  de  votre 
aveu  ,   Trvant  qu'il  y  eût  des  francifcairrs  dans  le  monde 

Ah  mon  cher  Indien  ,  rri'a-til  dit ,  fi  je  pouvais  r  ^uiîir 
à  vous  rendre  chréien  ,  vous  &  la  belle  Adaté ,  je 
ferais  crever  de  dépit  ce  maraut  de  dominicain  qui  ne 
croit  pas  à  l'immaculée  conception  de  la  Vierge  !  Vous 
feriez  ma  fortune  ,  je  pourrais  devenir   Obyfoo  (  ^  )  , 

{a)   Obifpo  efl  le  mot  portugais  qui  fignifie    epifcopus  ,   évêqwe 
.      en  langage  gaulois.  Ce   mot  n'eft  dans  aucun  des  quatre  évangiles. 

^j         Romans  Tome    IL  H  Çj^ 
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ce  ferait  une  bonne   aûion  ,    &  Dieu  vous  en  fau- 
rait  gré. 

C'eft  ainfi ,  divin  Shaftaiid ,  que  parmi  ces  barbares 
d'Europe  on  trouve  des  hommes  qui  font  un  compofé 
d'erreur  ,  de  faiblelTe  ,  de  cupidité  Sc  de  bêrife  ,  ÔC  d'au- 
tres qui  font  des  coquins  conféquens  <3c  endurcis,  j'ai 
fait  part  de  ces  converfatiotis  à  Charme  des  yeux  ;  elle 
a  foLiri  de  pitié.  Qui  l'eût  cru  que  ce  ferait  dans  un  vaif- 
feau  ,  en  voguant  vers  les  côtes  d'Afrique  ,  que  nous 
apprendrions  à  connaître  les  hommes  ! 

SEPTIÈME    LETTRE 

D'Amabed,  ^ 
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^^f^  Uel  beau  climat  que  ces  cotes  méridionales  ;  mais 
quel  vilains  habitans  î  quel  brutes  !  plus  la  nature  a  fait 
pour  nous  ,  moins  nous  faifons  pour  elle.  Nul  art  n'eft 
connu  chez  tous  ces  peuples.  C'efl  une  grande  queftion 
parmi  eux  s'ils  font  defcendus  des  finges  ,  ou  fi  les 
finges  font  venus  d'eux.  Nos  fages  ont  dit  que  l'homme 
eft  rimage  de  DîhU.  Voilà  une  plaifante  image  de 
l'Etre  éternel  qu'un  nez  noir  épaté  avec  peu  ou  point 
d'intelligence  !  Un  tems  viendra  fans  doute  où  ces  ani- 
maux fauront  bien  cultiver  la  terre  ,  l'embellir  par  des 
maifons  &  par  des  jardins  ,  &  connaître  la  route  des 
ailres.  11  faut  du  tems  pour  tout.  Nous  datons  ,  nous 
autres  ,  notre  philofophie  de  cent  quinze  mille  fix  cent 
cinquante-deux  ans.  En  vérité  ,  fauf  le  refped  que  je  te 
dois ,  je  penfe  que  nous  nous  trompons.  Il  me  femble 
qu'il  faut  bien  plus  du  tems  pour  être  arrivés  au  point 
oà  nous  fommes.  Mettons  feulement  vingt  mille  ans 
pour  inventer  un  langage  tolérable,   autant  pour  écrire 
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par  le  moyen  d'un  alphabet  j  autant  pour  la  métallurgie  , 
autant  pour  la  charme  &C  la  navette  ,  autant  pour  la 
navigation  ,  &C  combien  d'autres  arts  encore  exigent-ils 
de  fiècles  !  les  Caldcens  datent  de  quatre  cent  mille  ans  , 
&  ce  ricil  pas  encore  aiïez. 

Le  capitaine  a  acheté  fur  un  rivage  qu'on  nomme  An- 
gola ,  fix  nègres  qu'on  lui  a  vendus  pour  le  prix  courant 
de  fix  bœuts»  Il  faut  que  ce  pays-là  foit  bien  plus  peuple 
que  le  nôtre  ,  puifqu'on  y  vend  les  hommes  fi  bon  mar- 
ché* Mais  auiTi  comment  une  fi  abondante  population 
s'accorde-t-elie  avec  tant  d^ignorance  ? 

Le  capitaine  a  quelques  muficiens  auprès  de  lui  ,  il 
leur  a  ordonné  de  jouer  de  leurs  inflrum.ens  ;  &  aufli-tôt 
ce  pauvres  nègres  fe  font  mis  à  danfer  avec  prefque  au- 
tant de  juftelTe  que  nos  éléphans.  Eft-il  poiTibîe  qu'aimant 
ia  mufîque  ils  n'aient  pas  fu  inventer  le  violon  ,  pas 
même  la  mufette  !  tu  me  diras  ^  grand  Shaftafid  ,  que 
rinduilfie  des  éléphans  mêm.es  n'a  pas  pu  parvenir  à  cet 
effort ,  Se  qu'il  faut  attendre.  A  cela  je  n'ai  rien  à  ré- 
pliquer. 
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{'Année  efl  à  peine  révolue  &  nous  voici  à  îa  vue 
de  Li{bonne  fur  le  fleuve  du  Tage ,  qui  depuis  long- 
tems  a  la  réputation  de  rouler  de  l'or  dans  fes  fiots.  S'il 
eft  ainfi  ,  d'où  vient  donc  que  les  Portugais  vont  en 
chercher  fi  loin  ?  tous  ces  gens  d'Europe  répondent 
qu'on  n'en  peut  trop  avoir,  Liitonne  eil  comme  tu  me 
l'avais  dit  ,  la  capitale  d'un  très-petit  royaume.  C'efl  la 
patrie  de  cet  Albuquerke  qui  nous  a  fait  tant  de  mal. 
J'avoue  qu'il  y  a  quelque  chofe  de  grand  dans  ces  Por- 
guais  qui  ont  fubjugué  une  partie  de  nos  belles  contrées. 
Il  faut  que  l'envie  d'avoir  du  poivre  donne  de  l'induftrie 
6c  du  courage. 

Nous  efpérions  Charme  des  yeux  &  moi  entrer  dans 
îa  ville  ;  mais  on  ne  l'a  pas  permis  ,  parce  qu'on  dit  que 
nous  fommes  prifonniers  du  vice-dieu  ,  &  que  le  domi- 
nicain Fa  tutto ,  le  francifcain  aumônier  Fa  molto ,  Déra , 
Adaté  &  moi  nous  devons  tous  être  jugés  à  Roume. 
fl  On  ncus  a  fait  paiTer  fur  un  autre  vaiffeau  qui  part 

pour  la  ville  du  vice-dieu. 

Le  capitaine  efl  un  vieux  Efpagnol  diiFérent  en  tout 
du  Portufîais  qui  en  ufait  û  poliment  avec  nous.  Il  ne 
parle  que  par  monofyilabes  ,  &  encore  très-rarement.  Il 
porte  à  fa  ceinture  des  grains  enfilés  qu'il  ne  cq&  de 
compter.  On  dit  que  c'efl  une  grande  marque  de  vertu, 

Déra  regrette  fort  l'autre  capitaine  ;  elle  trouve  qu'il 

était  bien  plus  civil.  On  a  remis  à  l'Efpagnol  une  groffe 

liafTe  de  papiers  pour  infrruire  notre  procès  en  cour  de 

Roume.  Un  fcribe  du  vaiiTeau  Fa  lu  à  haute  voix.  Il  pré- 

^!      tend  que  le  père  Fa  tutto  fera  condamné  à  ramer  dans     JJ 
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une  des  galères  du  vice-dieu ,  <k  que  raumônier  Fa 
molto  aura  le  fouet  en  arrivant.  Tout  l'équipage  efl:  de 
cet  avis  •  le  capitaine  a  ferré  les  papiers  fans  rien  dire. 
Nous  mettons  à  la  voile.  Que  Brama  ait  pitié  de  nous  , 
ôc  qu'il  te  comble  de  fes  faveurs  !  Brama  efl  jufte  ,  mais 
c'eft  une  chofe  bien  fmgulière  qu'étant  né  fur  le  rivage 
du  Gange  j'aille  être  jugé  à  Roume.  On  ajTure  pourtant 
que  la  même  chofe  efl  arrivé  à  plus  d'un  étranger. 

N  E  UV lÈME    LETTRE 

Ien  de  nouveau  ,  tout  l'équipage  eft  filencieux  <Sc 
S*;  morne  comme  le  capitaine.  Tu  connais  le  proverbe  in- 
m  dien  ,  Tout  Je  conforme  aux  mceurs  du  maître.  Nous 
avons  palTé  une  mer  qui  n'a  que  neuf  mille  pas  de  large 
entre  deux  montagnes.  Nous  fommes  entrés  dans  une 
autre  mer  femée  d'ifîes.  Il  y  en  a  une  fort  fmgulière  ;  elle 
eft  gouvernée  par  des  religieux  chrétiens ,  qui  portent 
un  habit  court  &  un  chapeau  ,  &  qui  font  vœu  de  tuer 
tous  ceux  qui  portent  un  bonnet  &  un  robe.  Il  doivent 
auiîi  faire  l'oraifon.  Nous  avons  mouillé  dans  une  ifle 
plus  grande  &  fort  jolie,  qu^on  nomme  Sicile  ;  elle 
était  bien  plus  belle  autrefois  ;  on  parle  de  villes  admi- 
rables dont  on  ne  voit  plus  que  les  ruines.  Elle  fut  ha- 
bitée par  às.^  dieux  ,  des  déeffes  ,  des  géants  ,  des  héros  ; 
on  y  forgeait  la  foudre. 'Une  ài^^Q  nommée  Cérès  la 
couvrit  de  riches  moiflbns.  Le  vice-dieu  a  changé  tout 
cela  ,  on  y  voit  beaucoup  de  procefîions  &  de  coupeurs 
de  bourfe. 
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DIXIÈME    LETTRE 

D'Amabed, 

Nfikt  ,  nous  voici  fur  la  terre  facrée  du  vice-dieu. 
J'avais  lu  dans  le  livre  de  l'aumônier  que  ce  pays  était 
d'or  &  d'azur  ,  que  les  murailles  étaient  d'émeraudes  & 
de  rubis  ,  que  les  ruiiTeaux  étaient  d'huile  ,  les  fontaines 
de  lait ,  les  campagnes  couvertes  de  vignes  dont  chaque 
fep  produirait  cent  tonneaux  de  vin.  (  ^  )  Peut  -  êtie 
trouverons  nous  tout  cela  quand  nous  ferons  auprès  de 
Roume. 

Nous  avons  abordé  avec  beaucoup  de  peine  dans  un 
petit  port  fort  incommode  ,  qu'on  appelle  la  cité  vieille. 
Elle  tombe  en  ruines ,  2c  ell  fort  bien  nommée. 

On  nous  a  donné  pour  nous  conduire  des  charrettes 
attelées  par  des  bœufs.  11  faut  que  ces  bœufs  viennent 
de  loin ,  car  la  terre  à  droite  <Sc  à  gauche  n'eft  point 
cultivée;  ce  ne  font  que  des  marais  infeds,  des  bruyè- 
res ,  des  landes  flériles.  Nous  n'avons  vu  dans  le  chemin 
que  des  gens  couverts  de  la  moitié  d'un  manteau  fans 
chemife ,  qui  nous  demandaient  l'aumône  fièrement.  Ils 
ne  fe  nourriflaient  ,  nous  a-t-  on  dit ,  que  de  petits  pains 
très- plats  qu'on  leur  donne  gratis  le  matin  ,  &  ne  s'a- 
breuvent que  d'eau  bénite. 

Sans  ces  troupes  de  gueux  qui  font  cinq  ou  fix  mille 
pas  pour  obtenir  par  leurs  iamantations ,  la  trentième 
partie  d'une  roupie  ,  ce  canton  ferait  un  défert  aflieux. 
On  nous  avertit  même  que  quiconque  y  palTe  la  nuit  eil 

(  <2  )  II  veut  apparemment  parler  de  !a  fainte  Jerufalem  c^écrite 
dans  le  livre  exaft  de  l'Apocalypfe  ,  dans  Juftin  ,  dans  Tertul- 
lien  j  Irénée  &  autres  grands  perfonnages.  Mais  on  voit  bien  que 
ce  pauvre  brame  n'en  avait  qu'une  idée  très-imparfaite. 
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en  danger  de  morr.  Apparemment  qne  Di»';u  eft  fâché 
contre  l'on  vicaire  ,  puifqu'il  hii  a  donné  un  pays  qui 
eft  le  cîoaqu3  de  la  nature,  j'appren is  que  cettt;  con- 
trée a  été  autrefois  très-belle  &  très  fertile ,  Se  qucl'e 
n'ed  devenue  fi  miférable  que  depuis  le  tems  où  ces 
vicaires  s'en  font  mis  en  poiïeiïlon. 

Je  t'écris  ,  f?ige  Shaflafid ,  fnr  ma  charrette  pour  me 
défennuyer.  Adaté-efl  bien  étonnée.  Je  t'écrirai  dès  que 
je  ferai  dans  Roume. 


ONZIÈME     LETTRE 

D'^Amahed, 

Jl!     X^  Ous  y  voilà  ,  nous  y  fommes  dans  cette  ville  de     ji 
«'     Roume.  Nous  arrivâmes  hier  en  pleinjour,  le  trois  du  mois 
de  la  bnbis^  qu'on  dit  ici  le  1 5  Mars   i  5 13.  Nous  avons 
d'abord    éprouvé   tout  le  contraire  de   ce  que  nous  at- 
tendions. 

A  peine  étions-nous  à  la  porte  dite  de  St.  Pancrace  {a) 
que  nous  avons  vu  deux  troupes  de  fpectres ,  dont  l'une 
eil  vêtue  comme  notre  aumônier  ,  &  l'autre  comme  le 
père  Fa  tutto.  Elles  avaient  chacune  une  bannière  à  leur 
tête,  Sl  un  grand  bâton  fur  lequel  était  fculpté  un  homme 
tout  nud ,  dans  la  même  attitude  que  celui  de  Goa.  Elles 
marchaient  deux  à  deux  &  chantaient  un  air  à  faire  bailler 
toute  une  province.  Quand  zQiie  proce/îion  fut  parvenue 
à  notre  charrette  ,  une  troupe  criac'efl:  faint  Fa  tutto ,  l'au- 
tre c'eft  faint  Fa  moîto.  On  baifa  leurs  robes ,  le  peuple 
fe  mit  à  genoux.  Combien  avez-vous  converti  d'Indiens  , 
mon  révérend  père  ?  quinze  mille  fept  cents  ,  difait  l'un, 

(a)   C'était   autrefois  la  porte  du  Janicule,  Voyez  comme  la 
nouvelle  B.oume  l'emporte  lur  l'ancienne. 
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onze  mille  neaf  cents,  difait  l'autre.  Bénie  foit  la  Vierge 
Marie,  i  ont  le  monde  avait  les  yeux  fur  nous  ,>tout  le 
monJe  nous  entourait.  Sont-ce  là  de  vos  catéchumènes  , 
mon  révérend  pire  ?  o'.ii  nous  les  avons  baptifés.  Vraiment, 
ils  font  bien  jolis.  Gloire  dans  les  hauts  ?  gloire  dans  les 
hauts! 

Le  père  Fa  tut^o  &C  le  père  Fa  molto  furent  conduits 
chacun  par  fa  proceffion  dans  une^maifon  magnifique  ,  & 
pojr  nous  ,  nous  aliâmes  à  l'auberge.  Le  peuple  nous  y 
fuivit  en  criant  «^azzo  ,  Cazzo ,  en  nous  donnant  des  bé- 
nididions  ,  en  nous  baifant:  les  mains ,  en  donnant  mille 
éloges  à  ma  chère  Adaté,  à  Déra  &  à  moi-même.  Nous  ne 
revenions  pas  de  notre  furprife. 

A  peine  f  Cimes-nous  dans  notre  auberge ,  qu'un  homme 
vêtLj  d'une  robe  violette  accompagné  de  deux  autres  en 
manteau  noir,  vint  nous  féliciter  fur  notre  arrivée.  La  pre- 
rnière  chofe  qu'il  Ht,  fut  de  nous  offrir  de  l'argent  de  lapart 
^1  de  fi'opagandû  y  fi  nous  en  avions  befoin.  Je  ne  fais  pas 
ce  que  c'eil  que  cette  propagande.  Je  lui  répondis  qu'il 
nous  en  refait  encore  avec  beaucoup  de  diamans  (en  effet 
j'avais  eu  le  foin  de  cacher  toujours  ma  bourfe&  une  boîte 
de  brillans  dans  mon  caleçon.  )  Auifi-tôt  cet  homme  fe 
profcerna  prefque  devant  m*oi,  &  me  traita  d'excellence, 
Son  excellence  la  fignora  Adaté  n  efl-elle  pas  bien  fati- 
guée du  voyage  ?  ne  va-t-elle  pas  fe  coucher  ?  Je  crains 
de  lïncommoder  ,  mais  je  ferai  toujours  a  fes  ordres,  Le 
fignor  Amabed  peut  difpofer  de  m.oi ,  je  lui  enverrai  un 
Ciceron  (  :?  )  qui  fera  à  fon  fervice  ^  il  n'a  qu'à  comman- 
der. Veulent-ils  tous  deux,  quand  ils  feront  repofés , 
me  faire  l'honneur  de  venir  prendre  le  rafraichiffement 
chez  m.oi  ,  j'aurai  l'honneur  de  leur  envoyer  un  car- 
rolTe  ? 

Il  faut  avouer ,  m.on  divin  Shaflafid ,  que  les  Chinois  ne 
font  pas  plus  polis  que  cette  nation  occidentale.  Ce  fei- 
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(  a  )   On    fait    qu'on   appelle   à  Rome    ciceron  ceux    qui  font       I 
jîîétîer  de  montrer  aux  étrangers  les  anticailles.  À 
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gneur  fe  retira.  Nous  dormîmes  fix  heures  la  belle  Adaté 
ÔC.  moi.  Quand  il  fut  nuit  le  carrofTe  vint  nous  prendre. 
Nous  allâmescliez  cet  homme  civil.  Son  appartement ^tait 
illumine  ÔC  orne  de  tableaux  ,  bien  plus  agréables  que  ce- 
lui de  l'homme  tout  nud  que  nous  avions  vu  à  Goa.  l'ne 
très-nomitreufe  compagnie  nous  accabla  de  carefTes ,  nous 
admira  d'êtx^e  Indiens ,  nous  félicita  d'être  baptifés ,  &  nous 
offrit  fes  fervices  pour  tout  le  tems  que  nous  voudrions 
refier  à  Rom.e. 

Nous  voulions  demander  jutlice  du  père  Fa  îutto.  On 
ne  nous  donna  pas  le  tems  d'en  parler.  Enfin ,  nous  fûmes 
reconduit?;,  étonnés  ,  confondus  d'un  tei  accueil ,  ôc  n'y 
comprenant  rien. 

DOUZIÈME,     LETTRE 

D'Amabed, 


.Ujourd'hut  nous  avons  reçu  des  vifites  fans 
nombre ,  ôc  un  princefTe  de  Piombino  nous  a  envoyé 
deux  écuyers  nous  prier  de  venir  dîner  chez  elle  Nous 
y  fommes  allés  dans  un  équipage  magnifique.  !  'homme 
violet  s'y  eu  trouvé.  J'ai  fu  que  c'eû  un  des  feigneurs  , 
c'efi-à-dire  ,  un  des  valets  du  vice-dieu  ,  qu'on  appel 'e 
Préférés  ,  Frtlad.  Rien  n'eft  plus  aimable  ,  plus  honnête 
q^ie  cette  princefTe  de  Piombino.  Elle  m'a  placr^à  tihle  à 
côté  d'elle.  Notre  répu>^nance  à  manger  des  pigeons  ro- 
mains &  des  perdrix  l'a  fort  furprife.  ^  e  nreh^ri  nous  a  dît 
que  puifque  nous  étions  baptîf^s,  il  fallait  mander  des 
perdrix  ,  5c  boire  du  vin  de  iVTontepulciano  ;  que  tous  les 
vices-dieu  en  ufaient  ainfî ,  que  c'était  la  marque  elTen- 
tlelle  d'un  véritable  chrétien. 

La  belle  Adaté  a  répondu  avec  fa  naïveté  ordinaire 
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qu'elle  n'était  pas  chrétienne ,  qu  elle  avait  été  baptifée 
dans  le  Gange.  Eh  mon  Dieu  !  madame,  a  dit  le  préféré, 
dans  le  Gange ,  ou  dans  le  Tibre ,  ou  dans  un  bain ,  qu'im- 
perte  1  vous  êtes  des  nvôtres.  Vous  avez  été  convertie  par 
le  père  Fa  tutto  ;  c'efl  pour  nous  un  honneur  que  nous 
ne  voulons  pas  perdre.  Voyez  quelle  fupériorité  notre 
religion  a  fur  la  vôtre ,  ôc  aulTi-tot  il  a  couvert  nos  af- 
fiettes  d  dîes  de  gelinotes.  La  princelTe  a  bu  à  notre  fanté 
ÔC  à  notre  falut.  On  nous  a  preiTés  avec  tant  de  grâces ,  on 
a  dit  tant  de  bons  mots  ,  on  a  été  fi  poli ,  fi  gai ,  û  fv- 
duifant  ^  qu'enfin  enibrcelcs  par  le  plailir  (  j'en  demande 
pardon  à  Brama)  nous  avons  fait  Adaté  3c  moi  la  meilleure 
chère  du  monde ,  avec  un  ferme  propos  de  nous  laver  dans 
le  Gange  jufqu'aux  oreilles  à  notre  retour ,  pour  effacer 
notre  p.'ché.  Onn'a  pas  douté  que  nous  ne  fufîîons  chré- 
tiens» il  faut,  difait  la  princeiTe  ,  que  ce  père  Fa  tutto 
foit  un  grand  mlilionnaire.  'ai  envie  de  le  prendre  pour 
^;  mon  confeiTeur.  Nous  rcugiffions  ,  &  nous  bailîîons  les 
yeux  ma  pauvre   femme  &C  moi. 

j)e  tems  en  tems  la  fignora  Adaté  faifait  entendre  que 
nous  venions  pour  être  juges  parle  vice-Oieu,  &  qu'elle 
avait  laplusgr.mde  envie  de  le  voir,  il  n'y  en  a  point , 
nous  a  dit  laprinceffe  ,  il  eu  mort,  &  on  efl  occupe  à 
prtfent  à  en  f  ire  un  autre.  Dès  qu'il  fera  fait  on  vous  pré- 
fentera  à  fa  faintetl  Vous  ferez  témoin  de  la  plus  augufle 
fête  que  les  hommes  puiffent  jamais  voir ,  &  vous  en 
ferez  le  plus  bel  ornement.  Adaté  a  répondu  avec  ef- 
prit  ;  ôc  la  princelle  s'eft  prife  d'un  grand  go«it  pour 
elle. 

Sur  la  fin  du  repas  nous  avons  eu  une  mufique  ,  qui 
ëtait  (  fi  j'ofe  îe  dire  )  fupérieure  à  celle  de  Bénarès  ôc  de 
IVîaduré. 

Après  îe  dîné  îa  princelTe  a  fait  atteler  quatre  chars  do- 

r^s.  File  nous  a  fait  monter  dans  îe  fien.  Elle  nous  a  fait 

voir  de  beaux  édifices ,  des  ftatues,^  des  peintures.  Le  foir     j^ 

l^    on  a  danfé.  Je  comparais  fecrètement  cette  réception  char-    ^, 
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mante  avec  le  cul  de  bafle-fofle  où  nous  avions  été  renfer- 
més dans  Goa  :  5c  je  comprenais  à  peine  comment  le 
même  gouvernement^,  la  même  religion  pouvaient  avoir 
tant  de  douceur  8c  d'agrément  dans  Roume  ,&  exercer  au 
loin  tant  d'horreurs, 

TREIZIÈME     LETTRE 

D^Amabed 


T 
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Andis  que  cette  ville  eu  partagée  fourdement 
en  petites  fadions  pour  élire  un  vice-  Dieu  que  ces  fac- 
tions animées  de  la  plus  forte  haine  fe  ménagent  toutes 
avec  une  politefTe  qui  reffemble  à  Tamitié  que  le  peu- 
ple regarde  les  pères  Fa  tutto  &  Fa  molto  comme  les  "^ 
favoris  de  la  divinité,  qu'on  s'emprefTe  autour  de  nous 
avec  une  curiofité  refpedueufe ,  je  fais  ,  mon  cher 
Shaftafid  ,  de  profondes  réflexions  fur  le  gouvernement 
de  Roume. 

Je  le  compare  au  repas  que  nous  a  donné  la  princeffe 
dePiombino.  La  falle  était  propre,  commode  ■&  parée  ^ 
l'or  3c  l'argent  brillaient  fur  les  buffets  ,  la  gaieté ,  l'ef- 
prit  ÔC  les  grâces  animaient  les  convives  ;  mais  dans  les 
cuifmes  le  fang  Se  la  grailTe  coulaient.  Les  peaux  des 
quadrupèdes  ,  les  plumes  des  oifeaux  Scieurs  entrailles 
pêle-mêle  amoncelés  foulevaient  le  cœur,  &  répandaient 
l'infedion. 

Telle  eft  ce  me  fembîe  la  cour  romaine.  Polie  &  flat- 
teufe  chez  elle  ,  ailleurs  brouillonne  ôc  tyranniqoe. 
Quand  nous  difons  que  nous  efpérons  avoir  juftice  de 
Fa  tutto  ,  on  fe  met  doucement  à  rire  ;  on  nous  dit  que 
nous  fommes  trop  au  defTus  de  ces  bagatelles^  que  le 
gouvernement  nous  confidère  trop  pour  fouffrir  que  nous 
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gardions  le  fouvenir  d'une  telle  facétie  ,  que  les  Fa  tutto 
ôc  les  Fa  molto  font  des  efpèces  de  fmges  élevés  avec 
foin  pour  faire  des  tours  de  paiïe-pafîe  devant  le  peuple  ; 
&on  finit  par  des  proreftationsderefpeâ:  6c  d'amitié  pour 
nous  ;  quel  parti  veux- tu  que  nous  prenions  ,  grand  Shaf- 
tafid  ?  je  crois  que  le  plus  fage  eil  de  rire  comme,  les  au- 
tres ,  ÔC  d'être  polis  comme  eux.  Je  vais  étudier  Roume  , 
elle  en  vaut  la  peine. 

QUATORZIÈME     LETTRE 

D'Amabed, 


iL  y  a  un  alTez  grand  intervalle  entre  ma  dernière  lettre  ^|^ 
&  la  préfente.  J'ai  lu ,  j'ai  vu  ,  j'ai  converfé  ,  j'ai  médité,  ^^ 
Je  te  jure  qu  il  n'y  eut  jamais  fur  la  terre  une  contradic- 
tion plus  énorme  qu'entre  le  gouvernement  romain  &  fa 
religion.  J'en  parlais  hier  à  un  théologien  du  vice-dieu. 
Un  théologien  eil:  dans  cette  cour  ce  que  font  les  derniers 
valets  dans  une  m-aifon  ;  ils  font  la  groife  befogne  ,  por- 
tent les  ordures  ,  &  s'ils  y  trouvent  quelque  chiiFon  qui 
puiiTe  fervir ,  ils  le  mettent  à  part   pour  le  befoin. 

Je  lui  difais  votre  Dieu  eu.  né  dans  une  étable  entre 
un  bœuf  oc  un  âne  ;  il  a  été  élevé,  a  vécu,  eft  mort 
dans  la  pauvreté.  Il  a  ordonné  exprelTément  la  pauvreté  à 
fes  difciples.  Il  leur  a  déclaré  qu'il  n'y  aurait  parmi  eux 
ni  premier  ,  ni  dernier ,  3i  que  celui  qui  voudrait  com- 
mander aux  autres  les  fervirait. 

Cependant  je    vois  ici    qu'on   fait   exacPcement   tout 
le   contraire    de    ce    que    veut    votre     Dieu.    Votre 
culte  même   eft  tout   différent    du    fien.   Vous  obligez 
les  hommes  à  croire   des  chpfes  dont  il  n'a  pas  dit  un 
s|     feul  mot. 
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Tout  cela  efl:  vrai ,  m'a-t-il  rcpondu.  Notre  Dieu  n'a 
pas  commande  à  nos  maîtres  formellement  de  s'enrichir 
aux  dripens  des  peuples  ,  Se  de  ravir  le  bien  d'autrui  ; 
mais  il  Ta  commande  virtuellement,  il  eft  né  entre  un 
boeuf  Se  un  âne ,  mais  trois  rois  font  venus  l'adorer  dans 
une  écurie.  Les  bœufs  Se  les  ânes  figurent  les  peuples 
que  nous  enfeignons  ;  &  les  trois  rois  figurent  tous  les 
monarques  qui  font  à  nos  pieds.  Ses  difcipîes  étaient  dans 
l'indigence  j  donc  nos  maîtres  doivent  aujourd'hui  regor- 
ger dericheiTes.  Car  fi  des  premiers  vices  -  dieu  n'eurent 
befoin  que  d'un  écu  ,  ceux  d'aujourd'hui  ont  un  be- 
foin  preflant  de  dix  millions  d'écus.  Or  être  pauvre 
c'eil  n'avoir  précifément  que  le  nécelTaire,  Donc  nos  maî- 
tres n'ayant  pas  même  le  nécefTaire  accompliiTent  la  loi  de 
la  pauvreté  à  la  rigueur. 

Quant  aux  dogmes,  notre  Dieu  nMcri  vit  jamais  rien, 
&  nous  favons  écrire  :  donc  c'eil  à  nous  d'écrire  les  doo--  îS 
^t  iTies  ;  auiîi  les  avons-nous  fabriqués  avec  le  tems  félon 
le  befoin.  Par  exemple  nous  avonsfait  du  mariage  le  figne 
vifibîe  d'une  chofe  invlfible ,  cela  fait  que  tous  les  procès  a 
fufcités  pour  caufe  de  mariage  reffortiiTent  de  tous  les  coins 
de  l'Europe  à  notre  tribunal  de  Roume  ,  parce  que  nous 
feuls  pouvons  voir  des  chofes  invifibles.  C'eil  une  fource 
abondante  de  tréfors  qui  coulent  dans  notre  chambre  fa- 
crée  des  finances  pour  étancher  la  foif  de   notre  pauvreté. 

Je  lui  demandai  il  la  chambre  facrée  n'avait  pas  encore 
d'autres  relTources.  Nous  n'y  avons  pas  manqué ,  dit-il , 
nous  tirons  parti  des  vivans  &  des  morts.  Par  exemple 
dès  qu'une  ame  eil  trépaîTée  nous  l'envoyons  dans  une 
infirmerie  ,  nous  lui  faifons  prendre  médecine  dans  l'aoo- 
ticairerie  des  âmes  ;  &  vous  ne  fauriez  croire  combien  cette. 
apoticairerie  nous  vaut  d'argent.  Comment  cela ,  monfi- 
gnor  ,  car  il  me  femble  que  la  bourfe  d'une  am.e  efl  d'or- 
dinaire afTez  mai  garnie  ?  cela  eil  vrai,  llgnor,  mais  elles 
ont  des  parens  qui  font  bien  aifes  de  retirer  leurs  parens 
morts  de  l'infirmerie  &  de  les  faire  placer  dans  un  lieu 
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plus  agréable.  11  ef[  trille  pour  une  ame  de  pafTer  toute  une 
e'ternité  à  prendre  médecine.  Nous  compofons  avec  les  vi- 
vajns  ,  ils  achètent  la  fanté  des  âmes  de  leurs  défunts  pa- 
rens ,  les  uns  plus  cher  ,  les  autres  à  meilleur  compte  ,  fé- 
lon leurs  facultés.  Nous  leur  délivrons  des  billets  pour 
Tapoticairerie.  Je  vous  alTure  que  c'eilun  de  nos  meilleurs 
revenus. 

Mais  ,  monîlgnor,  comment  ces  billets  parviennent-ils 
aux  âmes  ?  il  fe  mit  à  rire.  C'eft  l'affaire  des  parens  ,  dit- 
il  ,  ôc  puis  ne  vous  ai-je  pas  dit  que  nous  avons  un  pou- 
voir incontejftable  fur  les  chofes  invifibles? 

Ce  monfignor  me  paraît  bien  deffalé  ;  je  me  forme  beau- 
coup avec  lui ,  ôc  je  me  fens  déjà  tout  autre. 

QUINZIÈME    LETTRE 


U  dois  favoir ,  mon  cher  Shaftafid ,  que  le  Ciceron  à 
qui  monfignor  m'a  recommandé ,  &  dont  je  t'ai  dit  un  mot 
dans  mes  précédentes  lettres  ,  eil  un  homm.e  fort  intelli- 
gent, qui  montre  aux  étrangers  les  curiofités  de  l'ancienne 
Roume  &  de  la  nouvelle.  L'une  &  l'autre  ,  comme  tu  le 
vois  ,  ont  commandé  aux  rois  ;  mais  les  premiers  Romains 
acquTent  leur  pouvoir  par  leur  épée ,  &  les  derniers  par 
leur  plume.  La  difcipline  militaire  donna  l'empire  aux  Cé- 
fars  dont  tu  connais  l'hiftoire.  La  difcipline  monaftique 
donne  une  autre  efpèce  d'empire  à  ces  vices-Dieu  qu'on 
appelle  papes.  On  voit  des  proceffions  dans  la  même  place 
oij  Ton  voyait  autrefois  des  triomphes.  Les  Cicerons  ex- 
pliquent tout  cela  aux  étrangers  ;  ils  leur  fournirent  des 
livres  Se  des  filles.  Pour  moi  qui  ne  veux  pas  faire  d'infi- 
délité à  ma  belle  Adaté  (  tout  jeune  que  je  fuis  )  je  me 
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borne  aux  livres  -,  &  j'ëcudie  principalement  la  religion 
du  pays  qui  me  divertit  beaucoup. 

Je  lilais  avec  mon  Ciceron  l'hiftoire  de  la  vie  du  Dieu 
du  pays.  Llle  eft  fort  extraordinaire.  C'était  un  homme 
qui  fJchait  des  figuiers  d'une  feule  parole  ,  qui  changeait 
l'eau  en  vin ,  ÔC  qui  noyait  des  cochons.  Il  avait  beaucoup 
d'ennemis  ;  tu  fais  qu'il  était  né  dans  une  bourgade  appar- 
tenante à  l'empereur  de  Roume,  Ses  ennemis  étaient  ma- 
lins, ils  lui  demandèrent  un  jour  s'ils  devaient  payer  le 
tribut  à  l'empereur ,  il  leur  répondit  rendez  au  prince  ce 
qui  ei\  au  prince  ^  mais  rendez  à  Dieu  ce  qui  eft  à  Dieu, 
Cette  réponfe  me  paraît  fage ,  nous  en  parlions  mon  Ci- 
ceron &  moi  lorfque  monfignOr  eft  entré.  Je  lui  ai  dit 
beaucoup  de  bien  de  fon  Dieu  ,  6c  je  l'ai  prié  de  m  ex- 
pliquer comment  fa  chambre  des  finances  obfervait  ce 
jl  précepte  en  prenant  tout  pour  elle  ,  &  en  ne  donnant 
rien  à  lempereur.  Car  tu  dois  favoir  que  bien  que  les 
Romains  aient  un  vice  -  Dieu  ,  ils  ont  un  empereur  ^ 
aufli  ,  auquel  même  ils  donnent  le  titte  de  roi  des 
Romains.  Voici  ce  que  cet  homme  très  -  avifé  m'a 
répendu. 

Il  eft  vrai  que  nous  avons  un  empereur  ,  mais  il  ne 
Feft  qu'en  peinture  ;  il  eft  banni  de  Roume  ;  il  n'y  a  pas 
feulement  une  maifon  ;  nous  le  laiiTons  habiter  auprès 
d'un  grand  fleuve  qui  eft  gelé  quatre  mois  de  Tannée 
dans  un  pays  dont  le  langage  écorche  nos  oreilles.  Le 
véritable  empereur  eft  le  pape  ;  puifqu'il  règne  dans  la 
capitale  de  l'empire.  Ainii ,  rendei  a  V empereur  veut  dird 
rendez  au  pape.  Rende^  à  Diev  fignifie  encore  rendez 
au  pape  ,  puifqu'en  effet  il  eft  vice-Dieu,  il  eft  feul  le 
makre  de  tous  les  cœurs  &  de  toutes  les  bourfes.  Si 
l'autre  em.pereur  qui  dem.eure  fur  un  grand  fleuve  ofait 
feulement  dire  un  mot ,  alors  nous  fouleverions  contre 
lui  tous  les  habita-ns  des  rives  du  grand  fleuve  qtii  font 
pour  la  plupart  de  gros  corps  fans  efprit ,  6c  nous  arme- 


i 


f^^T— —    '  '  ■       ....^^ii^.^^^^i^^ys....»,.^..,.,^ — '^"■-"'"■'*r#"$lS% 


f 


'€ 


128         Quinzième    lettre    d'Amabed. 

WémmmlÊtmimÈmmmm  1    piiwhh  ii         11         T       »■  hm i»  iifii      l'ilrt 

rions  contre  lui  les  autres  rois  qui  partageraient  avec  lui 
fes  dépouilles. 

Te  voilà  au  fait  ,  divin  Shaftafid  ,  de  refprit  de 
Roume.  Le  pape  eft  en  grand  ce  que  le  Dalai-lama^  eft  en 
petit  ;  s'il  n'elî:  pas  immortel  comme  le  Lama  ,  il  efl 
tout-puilTant  pendant  fa  vie  ce  qui  vaut  bien  mieux.  Si 
quelq  efois  on  lulreTiile  ,  fi  on  le  dépofe  ,  ii  on  lui 
donne  des  foufllets  ,  ou  fi  mxême  on  le  tue  {a)  entre  les 
bras  de  fa  maîtreffe  ,  comme  ii  eu.  arrivé  quelquefois  , 
ces  inconveniens  n'attaquent  jamais  fon  divin  caradère. 
On  peut  lui  donner  cent  coups  d'étrivières  ,  mais  il  faut 
toujours  croire  tout  ce  qu'il  dit.  Le  pape  meurt  ,  la 
papauté  efi:  immortelle.  Il  y  a  eu  trois  ou  quatre  vices- 
dieu  à  la  fois  qui  difputaient  cette  place.  Alors  la  divinité 
était  partagée  entr'eux  :  chacun  en  avait  fa  part  ,  chacun 
était  infaillible  dans  fon  p:rti. 

J'ai  demandé  à  monfignor  par  quel  art  fa  cour  eft  1| 
parvenue  à  gouverner  toutes  les  autres  cours.  Il  faut 
peu  d'art  ,  me  dir-ii ,  aux  gensd'efpritpour  conduire  les 
fots.  T'ai  voulu  favoir  fi  on  ne  s'était  jamais  révolté 
contre  les  decifions  du  vice-diei^.  Il  m'a  a' oué  qu'il  y 
avait  eu  des  hommes  alTez  téméraires  pour  lever  les 
yeux  ,  mais  qu'on  les  leur  avait  crevés  aulîi-  tôt  ;  ou 
qu'on  avait  extermine  ces  miférables  ,  &  que  ces  ré- 
voltes 

(a)   Jean    VIII  ,    affaffiné   â   coups  de   marteau   par   un  mari 
jaloux. 

Jean  X,  amant  de  Théodora  ,  étranglé  dan<;  fon  lit.     _ 

Etienne  VIII  ,  enfermé    au  château    qu'on  appelle  aujourd*hui 
St.  Ange. 

Etienne  IX,   fabré  au  vifage  par  les  Romains^, 

Jean  XII ,  dépofé    par  l'empereur  Othon  ï  ,  alïaffmé  chez  une        j^ 
de  fes  ^TiaîtrelTes. 

Benoît  V  ,  exilé  par  l'empereur  Othon  I. 

Benoît  VÎI,  étranglé  par  le  bâtard  de  Jean  X. 

Benoît  IX  ,  qui  acheta  le  pontificat ,  lui  troifième  &  revendit  fa 
part  &c»  &c.  ils  étaient  tous  infaillibles. 
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vôltes  n'avaient  jamais  fervi  jufqu'à  préfent  qu'à  mieux 
aifermir  l'infaillibilité  fur  le  trône  de  la  vcriié. 

On  vient  enfin  de  nommer  un  nouveau  vice-dieu.  Les 
cloches  fonnent ,  on  frappe  les  tambaurs  ,  les  trompettes 
éclatent  ,  le  canon  tire  ,  cent  mille  voix  lui  répondent. 
Je  t'informerai  de  tout  ce  que  j'aurai  vu. 

SEIZIÈME     LETTRE 

D'JmabeJ. 


E  fut  le  a  5  du  mois  du  Crocodile ,  &  le  1 3  de  lâ 
planète  de  Mars  ,  comme  on  dit  ici ,  que  des  homm.es 
vêtus  de  rouge  (Scinfpirés,  élurent  l'homme  infaillible  , 
devant  qui  je  dois  être  jugé  aufli  bien  que  Charme  des     ^ 
yeux  en  qualité  à^apo/ïata,  \Z 

Ce  dieu  en  terré  s'appelle  Leone  ,  dixième  du  nùm* 
C'efl  un  très-bel  homme  de  trente-quatre  à  trente -cinq 
ans ,  &  fort  aimable  ,  les  femmes  font  folles  de  lui. 
Il  était  attaqué  d'un  mal  imm.onde  qui  n'efl  bien  connu 
encore  qu'en  Europe  ;  mais  dont  les  Portugais  comment 
cent  à  faire  part  à  l'indouftan.  On  croyait  qu'il  en  mour- 
rait :  Se  c'eft  pourquoi  on  l'a  élu  ,  afin  que  cette  fublime 
place  fût  bientôt  vacante  ,  mais  il  eft  guéri ,  &  il  fe 
moque  de  ceux  qui  l'ont  nommé. 

Rien  n'a  été  fi  magnifique  que  fon  couronfiettieiit  ;  il 
y  a  dépenfé  cinq  millions  de  roupies  pour  fubvenir  aux 
néceffités  de  fon  Dieu  qui  a  été  fi  pauvre  !  je  n'ai  pu 
t' écrire  dans  le  fracas  de  nos  fêtes.  Elles  fe  font  fuccé- 
dées  fi  rapidement  ;  il  a  fallu  paffer  par  tant  de  plaifirs 
que  le  loifir  a  été  impoffible. 

Le  vice-dieu  Leone  a  donné  des  divertilTerrieiisf  dorit" 
tu  n'as  point  d'idée.   Il  y  en  a  un  furtout  qu'on  appelle 

Romans  Tom.  II.  I 
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comédie  qui  me  plaît  beaucoup  plus  que  tous  tes  autres 
enfemble.  C'eft  une  reprefentation  de  la  vie  humaine, c'efl 
un  tableau  vivant  ,  les  perfonnages  parlent  <Sc  agilTent  ; 
ils  expofent  leufs  intérêts  ;  ils  développent  leurs  paflions  5 
ils  remuent  l'ame  des  fpedateurs. 

La  comédie  que  je  vis  avant-hier  chez  le  pape  eft  inti- 
tulée la  Mandragore.  Le  fnjèt  de  la  pièce  eft  un  jeune 
homme  adroit  qui  veut  coucher  avec  la  femme  de  fon 
Voifin.  Il  engage  avec  de  l'argent  un  moine  ,  un  Fa  tuttô  , 
ou  un  Fa  molto  à  féduire  fa  maitrefîè ,  &  à  faire  tomber 
fon  mari  dans  un  piège  ridicule.  On  fe  moque  tout  le 
long  de  la  pièce  de  la  religion  que  l'Europe  profefTe  , 
dont  Roume  eft  le  centre  ,  &  dont  le  fiége  papal  eft  }e 
trône.  De  tels  plaifirs  te  paraîtront  peut-être  indécèhs  , 
mon  cher  3c  pieux  Shaftafid.  Charme  des  yeux  en  a  été 
fcandalifée  ;  mais  la  comédie  eft  ft  jolie  que  le  plaifir 
l'a  emporté  fur  le  fcandale.  ^  ^ 

Les  feftins  ,  les  bals  ,  les  belles  cérémonies  de  la  re-  ;  S 
ligion ,  les  danfeurs  dé  corde  fe  font  fuccédés  tour-à-tour 
fans  interruption.  Les  bals  furtout  font  fort  plaifans. 
Chaque  perfonne  invitée  au  bal  met  un  habit  étranger, 
&  un  vifage  de  carton  par  deflus  le  fien.  On  tient  fous  ce 
déguifement  des  propos  à  faire  éclater  de  rire.  Pendant 
les  repas  il  y  a  toujours  une  mufique  très-agréable  \  enfin 
c'eft  un  enchantement. 

On  m'a  conté  qu'un  vice-dieu  prédécefTeur  deLéorie, 
nom.mé  Alexandre  ,  fixième  du  nom  ,  avait  donné  aux 
noces  d'une  de  fes  bâtardes  une  fête  bien  plus  extraordi- 
naire. Il  y  fit  danfer  cinquante  filles  toutes  nues.  Les 
bracmanes  n'ont  jamais  inftitué  de  pareilles  danfes»  Tu 
vois  que  chaque  pays  à  fes  coutumes.  Je  t'embraffe  avec 
refped  ,  &  je  te  quitte  pour  aller  danfer  avec  ma  belle 
Adaté.  Que  Birma  te  comble  de  béiiédidions  î 
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Raiment  ,  mon  grand  brame  ,  tous  les  vices- 
dieu  n'ont  pas  été  fi  plaifans  que  celui-ci.  C'efl:  un  plaifir 
de  vivre  fous  fa  domination.  Le  dcfunt  nommé  iules 
était  d'un  cara6lère  diffcrenr  ^  c'était  un  vieux  foldat  tur- 
bulent qui  aimait  la  guerre  comme  un  fou  ;  toujouri;  à 
cheval  ;  toujours  le  cafque  en  tête  ,  diftribuant  desbéné- 
di£lions  &  des  coups  de  fabre  ,  attaquant  tous  fes  voi- 
fms  ,  damnant  leurs  âmes  &  tuant  leurs  corps  autant  qu'il 
le  pouvait  II  eft  mort  d'un  accès  de  colère.  Quel  diable 
J  de  vice-dieu  on  avait  là  1  croirais-tu  bien  qu'avec  un  ^ 
g!  morceau  de  papier  il  s'im.aginait  dépouiller  les  rois  de  lr| 
leurs  royaumes  !  il  s'avifa  de  détrôner  de  cette  manière 
le  roi  d'un  pays  alTez  beau  qu'on  appelle  la  France,  Ce 
foi  était  un  fort  bon  homme.  Il  pafTe  ici  pour  un  for 
parce  qu'il  n'a  pas  été  heureux.  Ce  pauvre  prince  fut 
obligé  d'afTembler  un  jour  les  plus  favans  hommes  de  fon 
royaume  {a)  pour  leur  demander  s'il  lui  était  permis  de  fe 

(  4  )  Le  pape  Jules  II  excommunia  le  roi  de  France  Louis  XÎI 
en  1510.  Il  mit  le  royaume  de  France  en  interdit,  &  le  donna 
au  premier  qui  voudrait  s'en  faifir.  Cette  excommunication  &  cette 
interdiction  furent  réitérées  en  15 12.  On  a  peine  à  concevoir 
auiourd'hui  cet  excès  d'infolence  &  de  ridicule.  Mais  depuis 
Grégoire  Vïï  il  n'y  eut  prefque  aucun  évoque  de  Rome  qui  ne 
fît  ou  qui  ne  voulût  faire  &  défaire  des  ronveràins  félon  fon  Bon 
plaifir.  Tous  les  fouverains  méritaient  cet  infâme  traitement ,  puif- 
qu'ils  avaient  été  afTez  imbécilles  pour  fortifier  eux-mêmes  chez 
leurs  fujets  l'opinion  de  l'infaillibité  du  pape  &  fon  pouvoir  fur 
toutes  les  égHfes.  Ils  s'étaient  donnés  eux-mêmes  Aes  fers  qu'il 
était  très-difficile  de  brifer.  Le  gouvernement  fut  partout  un  chaos 
formé  par  la  fuperftition.  La  raifon  n'a  pénétré  que  très-tard  chez 
les  peuples  de  l'Occident,-  elle  a  guéri  quelques  bleffures  que  cette  X, 
fuperftition  ennemie  du  genre  humain  avait  faites  aux  hommes  ,  |^ 
Ejt-      niais  il  en  refta   encore  de  profondes  cicatrices.  jg 
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défendre  contre  un  vice-dieu  qui  le  détrônait  avec  du 
papier.  Cefl  être  bien  bon  que  de  faire  une  queftion 
pareille  î  j'en  témoignais  ma  furprife  au  monfignor  violet 
qui  m'a  pris  en  amitié.  Eft~il  poiïïble  ,  lui  dis-je  ,  qu'on 
foit  fi  fot  en  Europe  î  j'ai  bien  peur  ,  me  dit- il ,  que  les 
vices-diea  n'abufent  tant  de  la  complaifance  deshommes  , 
qu'à  la  fin  ils  leur  donneront  de  Fefprit. 

il  faudra  donc  qu'il  y  ait  des  révolutions  dans  la  re- 

Iligion  de  l'Europe.  Ce  qui  te  furprendra ,  dode  ôc  péné- 
trant Shailafid  ,  c'eft  qu'il  ne  s'en  fit  point  fous  le  vice- 
dieu  Alexandre  qui  régnait  avant  Jules.  Il  faifait  affaiTi- 
ner  ,  pendre  ,  noyer ,  empoifonner  impunément  tous  les 
feigneurs  fesvoifins.  Un  de  fes  cinq  bâtards  fut  l'inllru- 
ment  de  cette  foule  de  crimes  à  la  vue  de  toute  l'Italie. 
Comment  les  peuples  perfillèrent-ils  dans  la  religion  de 
ce  monflre?  c'eft  celui-là  même  qui  faifait  danfer  les  filles 
fans  aucun  ornement  faperflu.  Ses  fcandales  devaient  inf- 
U  pirer  le  mépris  ,  fes  barbaries  devaient  aiguifer  contre  lui 
mille  poignards;  cependant  il  vécu  honoré  ^  paifib  le  dans 
fa  cour.  La  raifon  en  efl  ,  à  mon  avis ,  que  les  prêtres 
gatTnaient  à  tous  fes  crimes ,  &  que  les  peuples  n'y  per- 
daient rien.  Dès  qu'on  vexera  trop  les  peuples  ,  ils  bri- 
feront  leurs  liens.  Cent  coups  de  bélier  n'ont  pu  ébranler 
le  colofTe  ,  un  caillou  le  jetera  par  terre.  C'eft  ce  que 
difent  ici  les  gens  déliés  qui  fe  piquent  de  prévoir. 

Enfin  ,  les  fêtes  font  finies  ;  il  n'en  faut  pas  trop  -,  rien 
ne  lafTe  comme  les  chofes  extraordinaires  devenues  com- 
munes. Il  n'y  a  que  lesbefoins  renailfans  qui  puifîent  don- 
ner du  plaifir  tous  les  jours.  Je  me  recommande  à  tes 

faintes  prières. 
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'Infaillible   nous  a  voulu  voir  en  particulier 
Charme  des  yeux  Sc  moi.  Notre  monfign-jr  nous  a  con- 
duits dans  fon  palais.  11  nous  a  fait  mettre  à  genoux  trois 
fois.  Le  vice-dieu  nous  a  fait  baifer  fon  pied  droit  en  fe 
tenant  les  côtés  de  rire.  Il  nous  a  demandé  fi  le  père  Fa 
tutto  nous  avait  convertis  ,  &  fi  en  effet  nous  étions 
chrétiens.  Ma  femme  a  répondu  que  le  père  Fa  tutto  était 
un  infoient ,  ôc  le  pape  s'eft  mis  à  rire  encore  plus  fort. 
Il  a  donné  deux  baifers  à  ma  femme  &c  à  moi  aulîi. 
Fnfuite  il  nous  a  fait  alTeoir  à  côté  de  fun  petit  lit  de 
^     baife  pied.  Il  nous  a  demandé  comment  on  faifait  l'amour 
à  Bénarès  ,  à  quel  âge  on  mariait  communément  les  filles, 
fi  le  grand  Brama  avait  un  ferrail.    Ma  femme  rougiiTait  , 
je  répondais  avec  une  modeftie  refpeélueufe.  Enfuite  il 
nous  a  cong^édiés  en  nous  recommandant  le  chriftianifme, 
en  nous  embrafTant ,    &  en  nons  donnant  de  petites  cla- 
ques fur  les  felTes  en  figne  de-  bonté.  Nous  avons  ren- 
contrés en  fortant  les  pères  Fa  tutto  &  Fa  molto ,  qui 
nous  ont  baifé  le  bas  de  la  robe.  Le  premier  moment  qui 
commande  toujours  à  l'ame  ,  nous  a  fait  d'abord  reculer 
avec  horreur  ma  femme  Se  moi.  Mais  le  violet  nous   a 
dit ,  vous  n  êtes  pas  encore    entièrement  formés  :  ne 
manquez   pas  de  faire  mille   carelTes  à  ces  bons  pères  : 
c'efl  un  devoir  effentiel  dans  ce  pays-ci  d'erabralTer  fes 
plus  grands  ennemis.  Vous  les  ferez  empoifonner  fi  vous 
pouvez  à  la  première  occafion.  Mais  en  attendant  vous 
ne  pouvez  leur  marquer  trop  d'amitié.  Je  les   embralTai 
donc.    Mais  charme  des  yeux  leur  fit  une  révérence  fort 
fèche  :  ÔC  Fa  tuttto  la  lorsnait  du  coin  de  l'œil  en  s'in-     1| 
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clinant  jufqu'à  terre  devant  elle.  Tout  ceci  eft  un  en- 
chantement. Nous  paiTons  nos  jours  à  nous  étonner.  En 
vérité  je  doute  que  Maduré  foit  plus  agréable  que  Roume. 
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D^Amahed. 


P, 


Oint  de  juflice  du  père  Fa  tutto.  Hier  notre  jeune 
Déra  s'avifa  d'aller  le  matin  par  curiofité  dans  un  petit 
temple.  Le  peuple  était  à  genoux  j  un  brame  du  pays 
vêtu  magnifiquement  fe  courbait  fur  une  table  ;  il  tour- 
nait le  derrière  au  peuple.  On  dit  qu'il  faifait  Dieu. 
Dès  qu'il  eut  fait  Dîeu  il  fe  montra  par  devant.  Déra 
fit  un  cri ,  &  dit  :  Voilà  le  coquin  qui  m'a  violée.  Heu- 
reufement  dans  l'excès  de  fa  douleur  &  de  fa  furpiife 
elle  prononça  ces  paroles  en  indieii.  On  m'afTure  que 
il  le  peuple  les  avait  comprifes  ,  la  canaille  fe  ferait 
jetée  fur  elle  comme  fur  une  forcière.  fa  tutto  lui  ré- 
pondit en  italien  :  Ma  fille,  la  grâce  de  la  vierge  Marie 
foit  avec  vous  ;  parlez  plus  bas.  Elle  revint  toute  éper- 
due nous  conter  la  chofe.  Nos  amis  nous  ont  confeillé 
de  ne  nous  jamais  plaindre.  Il  nous  ont  dit  que  Fa  tutto 
efî  un  faint ,  &  qu'il  ne  faut  jamais  mal  parler  des  faints. 
Que  veux-tu  !  ce  qui  eft  fait  eil  fait.  Nous  prenons  en 
patience  tous  les  agrémens  qu'on  nous  fait  goûter  dans 
ce  pays-ci.  Chaque  jour  nous  apprend  des  chofes  dont 
nous  ne  nous  doutions  pas.  On  fe  forme  beaucoup  par 
les  vovaçes. 

Il  eil:  venu  à  la  cour  de  Leone  un  grand  poète  ;  fon 
nom  eft  meffer  Âriofto  ,  il  n'aime  pas  les  moines ,  voici 
comme  il  parle  deux  : 

Non  fa  quel  che  fia  amor  ,   non  fa  che  vaglia 
La  caritade  ;  &   quindi  avien  che  i  frati 
Sono  fi  ingorda   &  fi  crudel  canaglia. 
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Cela  veut  dire  en  indien. 

Modermcn  fihar   e/g 
La.  u  bcn  fofa  mefo. 

Tu  Ten?  quelle  fupériorité  la  langue  indienne  qui  eu 
fi  antique,  conferva  toujours  fur  tous  les  jargons  nou- 
veaux de  l'Europe  ;  nous  exprimons  en  quatre  mots 
ce  qu'ils  ont  de  la  peine  à  faire  entendre  en  dix.  Je 
conçois  bien  que  cet  Arioûe  dife  que  les  nioines  fon^ 
de  la  canaille ,  mais  je  ne  fais  poi^rquoi  il  prétend  qu^ils 
ne  connailTent  point  l'amour.  Hélas  !  nous  en  favons  des 
nouvelles.  Peut-être  entend-il  qu'il  jouifTent  &  qu'ils 
n'aiment  point. 

VINGTIÈME    LETTRE 

I)^Amahed, 


L  y  a  quelques  jours  ,  mon  cher  grand  brame,  que  je 
ne  t'ai  écrit.  Les  emprelTemens  dont  on  nous  honore 
en  font  la  caufe.tNotre  monîignor  nous  donna  un  excel- 
lent repas  avec  deux  jeunes  gens  vêtus  de  rouge  de 
la  tête  aux  pieds.  Leur  dignité  eft  cardinal ,  comme 
qui  dirait  go  ad  de  porte  ;  l'un  eft  le  cardinal  Sacripants  & 
Tautre  le  cardinal  Faquinetti.  Ils  font  les  premiers  de 
la  terre  après  le  vice-dieu  ;  au(îi  font-ils  intitulés  vicaires 
du  vicaire.  Leur  droit  qui  e(l  fans  doute  droit  divin  eft 
d'être  éigaux  aux  rois ,  &  fupérieurs  aux  princes  ,  &C 
d'avoir  furtout  d'immenfes  richefifes.  Ils  méritent  bien 
tout  cela;  vu  la  grande  utilité  dont  ils  font  au  monde. 
Ces  deux  gentilshommes  en  dînant  avec  nous  , 
4  proposèrent  de  nous  mener  odffzr  quelques  jours  à  leurs 
31     maifons  de  campagne ,  car  c'eit  à  qui  nous  aura  ;  après 
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s  être  dîfputé  la  préférence  le  plusplaifammentdu  monde, 
Faquinetti,  s'eil  emparé  de  la  belle  Adaté,  &  j'ai  été  le 
partage  de  ^acripanté,  à  condition  qu'ils  changeraient 
le  lendemain,  &  que  le  troifième  jour  nous  nous  rafTem- 
blerions  tous  quatre.  Déra  était  du  voyage.  Je  ne  fais 
comment  te  compter  ce  qui  nous  eft  arrivé.  Je  vais  pour- 
tant eflayer  de  m'en  tirer. 

ici  finit  le  manufcrit  des  lettres  d'Amabed.  On  a  cher- 
ché dans  routes  les  bibliothèques  de  Maduré  &  de;Bénarès 
la  fuite  de  ces  lettres.  Il  eft  sûr  qu'elle  n'exifte  pas. 

Ainfi  fuppofé  que  quelque  malheureux  fauflaire  im- 
prime jamais  le  refte  des  aventures  des  deux  jeunes  In- 
diens ,  nouvelles  lettres  d^Amabed ,  nouvelles  lettres  de 
charme  des  yeux  -,  réponfes  du  grand  barme  Shafiajîdy 
le  ledeur  peut  être  sûr  qu'on  le  trompe  ,  &  qu'on 
i'ennuie ,  comme  il  eft  arrivé  cent  fois  en  casjpareil. 


Fin  des   "Romans  allégoriques^ 
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REMARQUES 

SUR   LES   PENSÉES 

DE    MK    FASCALo 
V 

V  Oici  des  remarques  critiques  ,  que  j'ai  faites  de- 
puis long-tcms  ,  fur  les  penfees  de  M.  Pafcal.  Ne  me 
comparez  point  ici  ,  je  vous  prie  ,  à  Ezëchias  ,  qui  vou- 
lut faire  brûler  tous  les  livres  de  Salomon.  Je  refpefte 
le  génie  &  l'éloquence  de  Pafca)  ;  mais  plus  je  les  refpede,  <è 
plus  je  fuis  perfuadé ,  qu'il  aurait  lui-même  corrigé  beau-  ^ 
coup  de  ces  penfées  ,  qu'il  avait  jetées  au  hafard  fur  le 
papier  ,  pour  les  examiner  enfuite  ;  &  c'eft  en  admirant 
fon  génie  ,   que  je  combats  quelques-unes  de  ces  idées. 

Il  me  paraît  ,  qu'en  général  l'efprit  ,  dans  lequel 
M.  Pafcal  écrivit  ces  penfées  ,  était  de  montrer  l'homme 
dans  un  jour  odieux.  Il  s'acharne  à  nous  peindre  tous 
méchans  &  malheureux.  Il  écrit  contre  la  nature  humai- 
ne, à-peu-près  comme  il  écrivait  contre  les  jéfuites.  Il 
impute  à  l'elTence  de  notre  nature  ,  ce  qui  n'appartient 
qu'à  certains  hommes  ;  il  dit  éloquemment  des  injures  au 
genre  humain.  J'ofe  prendre  le  parti  de  l'humanité  contre 
ce  mifantrope  fublime.  J'ofe  alTurer  ,  que  nous  ne 
fommes  ni  fi  méchans  ,  ni  fi  malheureux  ,  qu'il  le  dit.  Je 
fuis  de  plus  très-perfuadé  ,  que  s'il  avait  fuivi  ,  dans  le 
livre  qu'il  méditait ,  le  deffein  qui  paraît  dans  fes  penfées, 
il  aurait  fait  un  livre  plein  de  parilogifraes  éloquens  & 
de  faulT'etés  admirablement  déduites.  On  dit  même  ,  que 
tous  ces  livres  ,  qu'on  a  fait  depuis  peu  pour  prouver  la     -é^ 
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religion  chrétienne ,  font  plus  capables  de  fcand^lifer  que 
d'édifier.  Ces  auteurs  prétendent-ils  en  favoir  plus  que 
Jesus-Christ  &c  fes  apôtres  ?  Ceû  vouloir  foutenir 
un  chêne  en  l'entourant  de  rofeaux  ;  on  peut  écarter 
ces  rofeaux  inutiles  ;  fans  craindre  de  faire  tort  à  l'arbre* 
J'ai  choifi  avec  difcrétion  quelques  penfées  de  PafcaL 
J'ai  mis  les  réponfes  au  bas.  Aii  refte  ,  on  ne  peut  trop 
répéter  ici  ,  combien  il  ferait  abfurde  &  cruel  de  faire 
une  afF_.ire  de  parti  de  cet  examen  des  penfées  de  PafcaU 
Je  n'ai  de  parti  que  la  vérité.  Je  penfe  ,  qu'il  eft  très- 
vrai  ,  que  ce  n'efl  pas  à  la  métaphyfique  de  prouver  la 
religion  chrétienne  ,  Se  que  la  raifon  eft  autant  au-deffous 
de  la  foi ,  que  le  fini  efl  au-delTous  de  l'innni.  Il  ne  s'agit 
ici  que  de  raifon  ;  &  c'eû  Ci  peu  de  chofe  chez  les  honv- 
mes ,  que  cela  ne  vaut  pas  la  peine  de  fe  fâcher.  |  ; 
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Les  grandeurs  &  les  misères  de  l homme  font 
tellement  vijîhles  ,  qullfaut  nécejfa'irement  que  la 
véritable  religion  nous  enfeigne  quil  y  a  en  lui 
quelque  grand  principe  de  grandeur  ,  &  en  même 
tems  quelque  grand  principe  de  misère  :  car  il  faut 
que  la  véritable  religion  connaijfe  à  fond  riotre  na- 
ture ;  c'  efl-à-dlre  quelle  connaijfe  tout  ce  quelle  a. 
de  grand  &  tout  ce  quelle  a  de  mi f érable  ,  &  la 
I  raifon  de  Vun  &  de  Vautre  :  il  faut  encore  quelle 
nous  rende  raifon  des  étonnantes  contrariétés  qui 
s  y  rencontrent. 


41 


T.  Cette  manière  de  raifonner  paraît  fauife  &  dange-^ 
reufe  :  car  la  fable  de  Prométhée  &  de  Pandore,  les  An- 
drogynes  de  Platon ,  les  dogmes  des  anciens  Egyptiens  , 
&  ceux  de  Zoroaftre  ,  rendraient  aufïï  bien  raifon  de  ces 
contrariétés  apparentes.  La  religion  chrétienne  n'en  de- 
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meurera  pas  moins  vraie ,  quand  même  on  n'en  tirerait 
pas  ces  conclurions  ingénieufes  ,  qui  ne  peuvenr  fervir 
qu'à  faire  briller  l'efprit.  Il  elT:  nécelTaire ,  pour  qu'une 
religion  foit  vraie  ,  quelle  foit  révélée  ,  <Sc  point  du  tout 
qu'elle  rende  raifon  de  (es  contrariétés  prétendues  ;  elle 
n'eft  pas  plus  faite  pour  vous  enfeigner  la  métaphyfique 
que  laflronomie. 

II. 

Qiion  examine  fur  cela,  toutes  les  religions  du 
monde ,  &  quon  voie  ,  s  il  y  en  a  une  autre  que  la 
chrétienne ^  quiy  faîisfajfe.  Sera-ce  celle  quUnfei- 
gnaient  les  philojophes  ,  qui  nous propofent  pour 
tout  bien  y  un  bien  qui  ejl  en  nous  ?  EJî-  ce  là  le  vrai 
bien  ? 

é*  1.  Les  philofophes  n'ont  point  enfeignéde  religion  : 
cen'eft  pas  leur  philofophie  qu'il  s'agit  de  combattre. 
Jamais  philofophene  s'eft  dit  infpiré  de  Dieu  ,  car  dès- 
lors  il  eùtcelTé  d'être  philofophe  ,  ÔC  il  eût  fait  le  pro- 
phète. Il  ne  s'agit  pas  de  favoir  ,  (i  Jesus-ChrîSt  doit 
l'emporter  fur  Ariftote  ;  il  s'agit  de  prouver  ,  que  la  re- 
ligion de  Jésus-Christ  eft  la  véritable,  6c  que  celles 
de  Mahomet  ,  de  Zoroaftre  ,  de  Confucius  ,  d'Hermès  , 
&  toutes  les  autres  ,  font  faufTes.  Il  n'eu  pas  vrai  que 
les  philofophes  nous  aient  propofé  pour  tout  bien  ,  un 
bien  qui  eft  en  nous.  Lifez  Platon  ,  Marc-Aurèle  , 
Epidète  ;  ils  veulent  qu'on  afpire  à  mériter  d'être  rejoint 
à  la  divinité  dont  nous  fommes  émanés. 

III. 

iLt  cependant  fans  ce  myjîêre  ,  le  phis  incompré- 
^    henjîble  de  tous ,  nous  fommes  incompréhcnfiblcs  à     jâ 
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nous-mêmes.  Le  nœud  de  notre  condhion  prend  fes 
retours  &  fes  plis  dans  Vabyme  du  péckc  originel'^ 
dejorte  que  V homme  tfl  plus  inconcevable  fans  ce 
inyfière  ,  que  ce  myfière  ejî  inconcevable  à  l'homme. 

3.  Quelle  étrange  explication  !  Vhnmme  ejî  inconce- 
vable ,  fans  un  niyfltre  inconcevable.  Cefl:  bien  afTez 
de  ne  rien  entendre  à  notre  origine ,  fans  l'expliquer  par 
une  choie  qu'on  n'entend  pas.  Nous  ignorons  comment 
l'homme  naît  ,  comment  il  croît  ,  comment  il  digère  , 
comment  il  penfe  ,  comment  fes  membres  obéiiTent  à  fa 
volonté.  Serai-je  bien  reçu  à  expliquer  ces  obfcurités  par 
un  fyftême  inintelligible  ?  Ne  vaut-il  pas  mieux  dire  ,  Je 
ne  fais  rien  ?  Un  myfière  ne  fut  jamais  une  explication  , 
ç'eft  une  chofe  divine  «Se  inexplicable. 

Qu'aurait  répendu  Mr.  Pafcal  à  un  homme  qui  lui 
aurait  dit ,  Je  fais  que  le  myfière  du  péché  originel  efl 
l'objet  de  ma  foi ,  &  non  de  ma  raifon  ;  je  connais  fort 
bien  fans  myfière  ce  que  c'efl  que  l'homme  ;  je  vois  qu'il 
vient  au  monde  comme  les  autres  animaux  ;  que  l'accou- 
chement des  mères  eflplus  douloureux  à  mefure  qu'elles 
font  plus  délicates  ,  que  quelquefois  des  femmes  &  des 
animaux  femelles  meurent  dans  l'enfantement  ;  qu'il  y 
a  quelquefois  des  enfans  mal  organifés  ,  qui  vivent  privés 
d'un  ou  deux  fens  ,  &  de  la  faculté  du  raifonnement  ; 
que  ceux  qui  font  le  mieux  organifss  ,  font  ceux  qui  ont 
les  pafllons  les  plus  vives  ;  que  l'amour  de  foi-même  efl 
égal  chez  tous  les  hommes  ,  &  qu'il  leur  efl  auiïi  né- 
celfaire  que  les  cinq  fens  ;  que  cet  amour-propre  nous  efl 
donné  de  Dieu  pour  la  confervation  de  notre  être  ,  & 
qu'il  nous  a  donné  la  religion  pour  régler  cet  amour- 
propre;  que  nos  idées  font  jufles  ou  inconféquentes  ,^ 
obfcures  ou  lumineufes  ,  félon  que  nos  organes  font  plus 
ou  moins  folides  ,  plus  ou  moins  délies  ,  &  félon  que 
nous  fommes  plus  ou  moins  pafïïonnés  ;  que  nous  dépen- 
dons en  tout  de  l'air  qui  nous  environne ,  des  alimens 
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que  nous  prenons  ,  ôc  que  dans  tout  cela  il  n'y  a  rien  de 
contradiâoire  ? 

L'homme  à  cet  égard  n'ejR:  point  une  énigme  ,  comme 
vous  vous  le  figurez  ,  pour  avoir  le  plaifir  de  la  deviner. 
L'homme  paraît  être  à  fa  place  dans  la  nature  ,  fupérieur 
aux  animaux  ,  auxquels  il  eft  femblahie  par  les  or- 
ganes ,  inférieur  à  d'autres  êtres  ,  auxquels  il  refîemble 
probablement  par  la  penfe'e.  Il  eu.  comme  tout  ce  que 
nous  voyons  ,  mêlé  de  mal  Se  de  bien  ,  de  plaifir  Se  de 
peine.  Il  efl  pourvu  de  pallions  pour  agir  ,  8>c  de  raifon 
pour  gouverner  fes  adions.  Si  l'homme  était  parfait ,  il 
ferait  73iEU  ;  &  ces  prétendues  contrariétés  ,  que  vous 
appeliez  contradi6lions  ,  font  les  ingrédiens  nécelfaires^ 
qui  entrent  dans  lecompofé  de  l'homme  ,  qui  eft  comme 
le  refte  de  la  nature  ce  qu'il  doit  être.  Voilà  ce  que  la 
J  raifon  peut  dire  ;  ce  n'eft  donc  point  la  raifcn  ,  qui  ap- 
Ij^  prend  aux  hommes  la  chute  de  la  nature  humaine  ,  c'eû 
^     la  foi  feule  à  laquelle  il  faut  avoir  recours. 

I    V. 

Suivons  nos  mouvemens  ,  ohfervons-nous  noits^ 
mêmes  ,  &  voyons  ,  fi  nous  riy  trouverons  pas  les 
ciracières  vivans  de  ces  deux  natures. 

Tant  de  contradictions  fi  trouver  aient' elles  dans 
un  fiujet  fimple  ? 

Cette  duplicité  de  V homme  efifivifible  ,  ^uily 
en  a  qui  ont  penfié  que  nous  avions  deux  âmes ,  un 
fiijet fimple  leur  paraijfant  incapable  de  telles  &  fi 
foudaines  variétés  ,  d une  préfiomption  démefurécâ 
un  horrible  abattement  de  cœur, 

4.  Cette  penfée  eft  prife  entièrement  de  Moiîtagne , 
ainfi  que  beaucoup  d'autres.  Elle  fe  trouve  au  chapitre  de 
rinconftance  de  nos  adions.  Mais  le  fage  Montagne 
s'explique  en  homme  qui  doute.  Nos  diverfes  volontés 
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ne  font  point  des  contradidions  de  la  nature  ;  &  l'hom- 
me n'eft  point  un  fujet  iimple.  Il  eil:  compofé  d'un  nom- 
bre Innombrable  d'organes.  Si  un  feul  de  ces  organes  eil 
un  peu  altéré ,  il  efl:  nécefTaire  qu'il  change  toutes  ces 
imprelîions  du  cerveau  ,  &  que  l'animal  ait  de  nouvelles 
penfées  âc  de  nouvelles  volontés.  Il  eft  très- vrai ,  que 
nous  fommes  tantôt  abattus  de  trifteiTe  ,  tantôt  enflés  de 
oréfomption  :  &  cela  doit  être  ,  quand  nous  nous  trou- 
vons dans  des  fiîuations  oppofées.    Un  animal  que  fon 
maître  carefTe  &  nourrit,  écun  autre  qu'on  égorge  len- 
tement 6c  avec  adrefTe  pour  en  faire  une  difTedion ,  éprou- 
vent des  fentimens  bien  contraires  ;  ainfi  faifons-nous  ; 
6c  les  différences  qui  font  en  nous  ,  font  fi  peu  contra- 
didoires  ,  qu'il  ferait  contradidoire  qu'elles  n'exiftaffent 
pas.  Les  fous  ,  qui  ont  dit  que  nous  avions  deux  âmes  , 
pouvaient  par  la  même  raifon  nous  en  donner  trente  ou 
^,     quarante  ;  car  un  homme  dans  une  grande  paflion  a  fou-      i^ 
vent  trente  ou  quarante  idées  différentes  de  la  même      '^ 
chofe  ,  &  doit  nécenairem.ent  les  avoir  félon  que  cet  ob- 
jet lui  paraît  fous  différentes  faces.    Cette  prétendue  du- 
plicité de  l'hom.me  eil:  une  idée  auffi  abfurde  que  itiéta- 
phyfique  ;  j'aimerais  autant  dire  ,  que  le  chien  ,  qui  mord 
ÔC  qui  carefTe  ,  eft  double  ;  que  la  poule  ,  qui  a  tant  de 
foin  de  fer.  petits  ,   &  qui  enfuite  les  abandonne  jufqu'à 
les  méconnaître  ,  eu.  double  ;  que  la  glace  ,  qui  repréfente 
des  objets   différens  ,  efb  double  ;   que  l'arbre  ,  qui  éft 
tantôt  chargé  ,    tantôt  dépouillé  de  feuilles  ,  eft  double. 
J'avoue  que  l'homme  efl  inconcevable  en  un  fens  ;  mars 
tout  le  refle  de  la  nature  l'eft  auffi  ;  &il  n'y  a  pas  plus 
de  contradidions  apparentes  dans  l'homme  que  dans  tout 
le  refle, 

V. 

Ne  point  parier  que  DlEV  efl ,  ce/I  parier  quil 
n'cfi  pas*  Lequel  prendre7^vous  donc  ?  Pefons  le     S 
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^ain  &  lit  perte ,  en  prenant  le  parti  de  croire  que 
DlEV  efl  ',  Jî  vous  gagne^  ,  vous  gagneitout  ;  Jî 
vous perdei[_ ,  vous  ne perdtJ^rien,  Parie^^  donc  qu ^il 
ejl  y  fans  héjîter.  Oui  il  faut  gagner  ;  mais  je  gigc 
peut-être  trop.  Voyons  ,  puifquily  a  pareil  hafard 
de  gain  &  de  perte ,  quand  vous  ri  auriei^  que  deux 
vies  à  gagner  pour  une  ,  vous  pourrie^  encore 
gager. 

5.  Il  eft  évidemment  faux  cîè  dire  :  Ne  point  parier 
que  Dieu  eft  ,  cefi:  parier  qu'il  n'eft  pa^  j  car  celui  qui 
doute  &■  demande  à  s'éclaircir  ,  ne  parie  afTurément  ni 
pour  ni  contre.  D'ailleurs  ,  cet  article  parait  un  peu  indé- 
cent &  puéril  :  cette  idée  de  jeu  ,  de  perte  &  dé  gain  , 
ne  convient  point  à  la  gravité  du  fujet.  De  plus  ,  l'inté- 
rêt que  j'ai  à  croire  une  chofe  ,  n'eft  pas  une  preuve  de 
i'exiilence  de  cette  chofe.  Vous  me  promettez  Fempire 
du  monde ,  11  je  crois  que  vous  avez  raifon.  Je  fouhaite 
alors  de  tout  mon  cœur  que  vous  ayez  raifon  4  mais 
jufqu'à  ce  que  vous  me  l'ayez  prouvé,  je  ne  puis  vous 
croire.  Commencez  ,  pourrait-on  dire  à  Pafcaî  ,  par  con- 
vaincre ma  raifon  :  j'ai  intérêt  fans  doute  ,  qu'il  y  ait  un 
Dieu  ,  mais  fi  dans  votre  fyftênie  Dieu  n'eft  venu  que 
pour  fi  peu  de  perfonnes  ,  fi  le  petit  nombre  des  éluseli 
fî  effrayant ,  fi  je  ne  puis  rien  du  tout  par  moi-même  , 
dites-moi ,  je  vous  prie  ,  quel  intérêt  j'ai  à  vous  croire  ? 
N'ai-je  pas  un  intérêt  vifible  à  être  perfuadé  du  contraire  ? 
De  quel  front  ofez-vous  me  montrer  Mn  bonheur  infini^ 
auquel  d'un  million  d'hommes  un  feul  à  peine  adroit  d'af- 
pirer  ?  Si  vous  voulez  me  convaincre  ,  prenez-vGus-y 
d'une  autre  façon  ,  &  n'allez  pas  tantôt  me  parler  du  jeu 
de  hafard  ,  de  pari  ,  de  croix  &  de  pile  ,  &  tantôt 
m'effrayer  par  les  épines  que  vous  femez  fur  îe  chemin 
que  je  veux  &  que  je  dois  fuivre.  Votre  raifonnement  ne 
fervirait qu'à  faire  des  athées, fi  la  voix  de  toute  la  nature 
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ne  nous  criait  ,  qu'il  y  a  un   Dieu  ,    avec  autant  de 
force  ,  que  ces  fubtilités  ont  de  faiblelTe. 

VI. 

En  voyant  l' aveuglement  &  les  misères  de  thom- 
me  j  6*  Ces  contrariétés  étonnantes  ,  qui  fe  décou- 
vrent dans  Ja  nature  ,  &  regardant  tout  V univers 
muet ,  6'  r  homme  fans  lumière  ,  abandonné  à  lui- 
même  ,  G  comme  égaré  dans  ce  recoin  de  V univers  , 
fans  javoir  qui  ty  a  mis,  ce  quilyejl  venu  faire ,  ce 
qu  il  deviendra  en  mourant ,  f  entre  en  effroi ,  com- 
me un  homme  quon  aurait  emporté  endormi  dans 
une  ijîe  déferte  &  effroyable  ,  &  quife  réveillerait 
fans  connaître  ou  lI  ef  ,  &  fans  avoir  aucun  moyen 
dten  fortir  ;  ^  fur  ce  la  f  admire  comment  on  rî  entre  ,  \ 
2    pas  en  déjcfpoir  d'un  fi  miférable  état,  \i 

6.  En  lifant  cette  re'flexion  ,  je  recois  une  lettre  d'un 
de  mes  amis  qui  demeure  dans  un  pays  fort  éloigné. 
(^)  Voici fes  paroles; 

u  Je  fuis  ici  comme  vous  m'y  avez  laifle  ,  ni  plus  gai, 
»  ni  plus  trifte  ,  ni  plus  riche  ,  ni  plus  pauvre  ,  jouifTant 
M  d'une  famé  parfaite  ,  ayant  tout  ce  qui  rend  la  vie 
»  agréable  ,  fans  amour  ,  fans  avarice  ,  fans  ambition  6c 
55  fans  envie  ;  &C  tant  que  cela  durera  ,  je  m'appellerai 
a  hardiment  un  homme  très-heureux.  » 

Il  y  a  beaucoup  d'hommes  aufli  heureux  que  lui.  Il  en 
efl:  des  hommes  comme  des  animaux  ;  tel  chien  couche  & 
mange  avec  fa  maitreiTe  ,  tel  autre  tourne  la  broche  ,  & 
eft  tout  auffi  content  ;  tel  autre  devient  enragé  ,  Sc  on 
le  tue.  Pour  moi  ,  quand  je  regarde  Paris  ou  Londres  , 

(û)Il  a  depuis  été  ambaffadeur ,  &  eft  devenu  un  homme  très- 
^      conftdérable.    Sa  lettre  eft  de   1738  :  elle  exifte  en  original. 
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je  ne  vois  aucune  raifon  pour  entrer  dans  ce  déi'efyok 
dont  parle  Mr.  Pafcal  \  je  vois  une  Viile  qui  ne  refTeiTible 
en  rien  à  un  ifle  déferte  ,  mais  peuplée  ,  opulente ,  poli- 
cée j  &  oh  les  hommes  font  heureux  autant  q  e  la  na- 
ture humaine  le  comporte.  Quel  eft  l'homme  fage  j  qui 
fera  plein  de  délefpoir  ,  parce  q'u  il  ne  fait  pas  la  nature 
de  fa  penfée  ,  parce  qu'il  ne  connaît  que  quelques  attri- 
buts de  la  matière  ,  parce  que  J^ieu  ne  lui  a  pas  rivélé 
fes  fecrets  ?  Il  faudrait  autant  fe  ddfefpérer  de  n'avoir  pas 
quatre  pieds  6c  deux  ailes.  Pourquoi  nous  faire  horreur 
de  nôtre  être  ?  Notre  exiftence  n'eft  point  fi  rrialhéureufe 
qu'on  veut  nous  le  faire  accroire.  Regarder*  l'univers 
comme  un  cahot ,  Se  tous  les  hommes  comme  des  crimi- 
nels qu'on  va  exécuter  ,  eft  l'idée  d'un  fanatique.  Croire 
que  le'  monde  eft  un  lieu  de  délices  où  l'on  ne  doit  avoir 
que  du  plaifir  ,  ceft  la  rêverie  d'un  Sibarite^  Penfer  que  la  ^ 
terre  ,  les  hommes  &l  les  animaux ,  font  ce  qu'ils  doivent  ^ 
être  dans  l'ordre  de  la  providence  ,  eft  ,  je  crois  ,  d'urv  S 
homme  fage, 

V    I    ï. 

Les  Juifs  pefifcnt  que  Dieu  ne  laijjera  pas  éter- 
nellement les  autres  peuples  dans  ces  ténèbres  ,  qu^ll 
viendra  un  libérateur  pour  tous  ;  quils  font  au 
monde  pour  Y  annoncer  \  quils  font  formes  exprès 
pour  être  les  héros  de  ce  grand  avinemint  <^  pour 
appeller  tous  les  peuples  à  s  unir  à  eux  dans  Vat- 
tente  de  ce  libérateur. 

7.  Les  Juifs  ont  touj'ôufs  attendu  un'  îibératBur  ;  mais 
leur  libérateur  eft  pour  eux  ,  &  non  pour  nous  ;  il  atten- 
dent un  Mefîie  ,  qui  rendra  les  Juifs  maures  des  chré^ 
tiens.  Et  nous  efpérons  ,  que  îe  Aleflie  r.^umra  un  jour 
les  Juifs  aux  chrétiens.  Ils  penfent  précifément  fur  cela       | 

^     le  coBtraire  de  tout  ce  que  nouspenîbns.  ^ 

Q         Penfées  de  Pafcal.  Tom.  iî. 
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VIII. 

La  loi  par  laquelle  ce  peuple  ejl  gouverné ,  ejî  tout 
enfcmhle  la  plus  ancienne  loi  du  monde  ,  la  plus 
parfaite ,  ê*  la  feule  qui  ait  été  gardée  fans  inter- 
ruption dans  un  état.  C'eft  ce  que  Philon  Julfmon' 
tre  en  divers  lieux  ,  &  Jofeph  admirablement  contre 
Appion  ,  ou  il  fait  voir  quelle  eft  fi  ancienne ,  que 
le  nom  même  de  loi  na  été  connu  des  plus  anciens , 
que  plus  de  mille  ans  après  ;  enforte  quKomhre  , 
qui  a  parlé  de  tant  de  peuples  ,  ne  s'en,  eft  jamais 
fcrvi  \&il  efaifé  de  juger  de  la  perfection  de  cette 
loi  par  fa  fimple  Iccîure  ,  ou  Von  voit  quon  y  a 
pourvu  à  toutes  chofes  avec  tant  de  fagejfe  ,  tant 
3^  d'équité  5  tant  de  jugement ,  que  les  plus  anciens 
"^  légiflateurs  Grecs  &  Romains  en  ayant  quelque  lu- 
i  mièrCy  en  ont  emprunté  leurs  principales  loix  ,  ce 
qui  paraît  par  celles  quils  appellent  des  dour^euihles  ^ 
Ù  par  les  autres  preuves  que  Jofeph  en  donne. 

8.  Il  eft  très-faux ,  que  ia  loi  des  Juifs  foit  la  plus  an- 
cienne ,  puifqu'avant  Moïfe  leur  legiflateur  ^  ils  demeu- 
raient en  Egypte  ,  le  pays  de  la  terre  le  plus  renommé 
par  fes  fages  ioix  ,  félon  lefquelles  les  rois  étaient  jugés 
après  la  mort.  Il  efl  très-faux  ,  que  le  nom  de  loi  n'ait 
été  connu  qu'après  Homère  :  il  parle  des  loix  de  Minos 
dans  rOdifTée.  Le  mot  de  loi  eil  dans  Héfiode  ;  &  quand 
le  nom  de  loi  ne  fe  trouverait  ni  dans  Hefiode  ^  ni  dans 
Homère  ^  cela  ne  prouverait  rien.  Il  y  avait  d'anciens 
royaumes  ,  des  rois  &  des  juges  ,  donc  il  y  avait  des 
loix.  Celles  des  Chinois  font  bien  antérieures  à  Moïfe* 

Il  eit  encore  très-faux  aue  les  Grecs  &  les  Romains 
aient  pris  des  loix  des  Juifs.  Ce  ne  peut  être  dans  les 
3.     commencemens  de  leurs  républiques  :  car  alors  ils  ne 
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pouvaient  connaître  les  Juifs.  Ce  ne  peut  titre  dans  le 
tems  de  leur  grandeur  ;  cât  alors  ils  avaient  pour  ces 
barbares  un  mcpris  connu  de  toute  la  terre.  Voyez  com- 
me Ciceron  les  traite  en  parlant  de  la  prife  de  Jerufalem 
par  Pompée.  Pbiîon  avoue  qu'avant  la  tradudion  des 
feptante  aucune  nation  ne  connut  leurs  livres. 

I    X. 

Ce  peuple  eji  encore  admirahïe  dans  fâjîncérltê. 
Ils  gardent  avec  amour  &  fidélité  h  livre  ou  Moïfe 
déclare  quils  ont  toujours  été  ingrats  enversDlEM , 
&  qu  il  fait  ,  qu  ils  le  feront  encore  plus  après  fa 
mort  ;  mais  quil  appelle  le  ciel  &  la  terre  à  témoin 
comreux  ;  quil  le  leur  a  ajfe\dit'y  quenf^n  DiEU 
s  irritant  contrcux  ,  les  difperfera  par  tous  les  peu- 
f.'.  pies  de  la  terre  :  que  comme  ils  Vont  irrité  en  ado-  -^ 
rant  des  dieux  qui  n  étaient  point  leurs  dieux  y  ils  r 
les  irritera  en  appellant  un  peuple  qui  ri  était  pas 
fon  peuple.  Cependant  ce  livre,  qui  les  déshor.oreen 
tant  de  façons  ^  ils  h  confervent  aux  dépens  de  leur 
vie  :  cejl  une  fincérité  ,  qui  ri  a  point  d'exemple 
dans  le  monde  ,  ni  fa  racine,  dans  la  nature, 

9.  Cette  fincérité  a  partout  des  exemples  ,  &  n'a  fa 
racine  que  dans  la  nature.  L'orgueil  de  chaque  Juif  efb 
intérelTé  à  croire ,  que  ce  n'eft  point  fa  déteiîâble  politi- 
que ,  fon  ignorance  des  arts  ,  fa  groffiéreté  ,  qui  l'a  perdu  ; 
mais  que  c'eft  la  colère  de  Dieu  qui  le  punit;  il  penfe 
avec  fatisfadion  qu'il  a  fallu  des  miracles  pour  l'abattre  ; 
&  que  fa  nation  QÙ.  toujours  la  bien-aimée  de  DrEU  ^ 
qui  la  châtie.  Qu'un  prédicateur  monte  en  chaire  y  &  dife 
aux  Français  ,  Vous  êtes  des  miférables  qui  n'ave^ni  cœur 
ni  conduite  ;  vous  ave^  été  battus  a  Hochjîet  &  à  Ramil- 
lies  ,  parce  que  vous  d'avec  pas  fu  vous  défendre  ;  il  fe     J| 

K  a  y 
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fera  lapider.  Mais  s'il  dit  :  «  Vous  êtes  des  catholiques 
»  chéris  de  Dieu  ;  vos  péchés  infâmes  avaient  irrité  l'E- 
»  ternel  ,  qui  vous  livra  aux  hérétiques  à  Hochflet  &  à 
»  Ramillies;  mais  quand  vous  êtes  revenus  au  Seigneur  ^ 
»  alors  il  a  béni  votre  courage  à  Denain  :  »  ces  paroles  le 
feront  aimer  de  l'auditoire. 

X. 

S*  il  y  a  un  Dieu  ,  il  m  faut  aimer  que  lui , 
&  non  les  créatures, 

10.  Il  faut  aimer ,  &  très-tendrement,  les  créatures  ; 
il  faut  aimer  fa  patrie,  fa  femme  ,  fon  père  ,  fes  enfans  j 
il  fautfi  bien  les  aimer  ,  que  Dieu  nous  les  fait  aimer 
malgré  nous.  Les  principes  contraires  font  propres  à  faire 
des  raifonneurs  inhumains  ;  &c  cela  eftfi  vrai ,  que  Pafcal, 

^  !     abufant  de  ce  principe  ,  traitait  fa  fœur  avec  dureté  ,  ÔC     ±§ 
^      rebutait  fes  fervices  ,  de  peur  de  paraître  aimer  une  créa- 
ture ;  c'eft  ce  qui  eft  écrit  dans  fa  vie.  S'il  fallait  en  ufer 
ainfi  j  quelle  ferait  la  fociété  humaine  ? 

X    L 

Nous  naljfons  injujlcs  ;  car  chacun  tend  à  foi  ^ 
cela  ejî  contre  tout  ordre.  Il  faut  tendre  au  géné- 
ral y  G'  la  pente  vers  foi  efî  le  commencement  de  tout 
déj  ordre  en  guerre  ,  en  police ,  en  économie,  &c, 

11.  Cela  eft  félon  tout  ordre  ;  il  eft  aufli  impofïible 
qu'une  focisté  puiife  fe  former  &  fubfifter  fans  amour- 
propre  ,  qu'il  ferait  impoiribie  de  faire  des  enfans  fans  r 
concupifcence ,  de  fonger  à  fe  nourrir  fans  appétit.  C'eft  il 
l'amour  de  nous-mêmes  ,  qui  affilie  l'amour  des  autres  ; 


c'eft  par  nos  befoins  mutuels  que  nous  fommes  utiles  au      ig 
genre  humain  ;  c'eft  le  fondement  de  tout  convnerce  ;      ^§ 
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c'eft  Feternel  lien  des  hommes  ,  fans  lui  il  n'y  aurait  pas 
eu  un  art  inventé  ,  ni  une  fociété-de  dix  peribnnes  for- 
mée.  C'eft  cet  amonr-propre  ,  que  chaque  animal  a  reçu 
delà  nature  ,  qui  nous  avertit  de  reipeder celui  des  au- 
tres. La  loi  dirige  cet  amour-propre  ,  6c  la  religion  la 
perfedionne.  Il  elî  bien  vrai  que  DiEU  aurait  pu  faire 
des  créatures  uniquement  attentives  au  bien  d' autrui. 
Dans  ce  cas  les  marchands  auraient  été  aux  Indes  par  cha- 
rité ,  Se  le  maçon  eut  fcié  de  la  pierre  pour  faire  plaifir  à 
fon  prochain.  Mais  Dieu  a  établi  les  chofes  autrement  ^ 
n'accufons  point  l'inflind  qu'il  nous  donne  ,  &  faifons-en 
l'ufage  qu'il  commande. 

XII. 


Xcfcns  caché  des  prophéties  ne  pouvait  induire 
j       en  erreur^  &  il  ny  avait  qu'un  peuple  ^aujji  charnel 
qiLt  celui-là  y  qui  s  y  pût  méprendre. 

Car  quand  les  biens  font  promis  en  abondance  ^ 
qui  les  empêchait  tt entendre  les  véritables  biens  , 
jînon  leur  cupidité  ,  qui  déterminait  ce  fens  aux 
biens  de  la  terre  ? 

II.  En  bonne  foi  le  peuple  le  plus  fpiritueï  de  la 
terre  l'aurait-il  entendu  autrement?  Ils  étaient  efclaves 
des  Romains  ;  ils  attendaient  un  libérateur ,  qui  les  ren- 
drait vidorieux,  3c  qui  ferait  refpeder  Jérufalem  dans 
tout  le  monde  ;  comment  avec  les  lumières  de  leurrai- 
fon ,  pouvaient-ils  voir  ce   vainqueur ,  ce  monarque , 
dans  un  de  leurs  concitoyens  né  dans  i'obfcurité ,  dans 
lapauvreté^  &  condamné  au  fupplice  des  efclaves  ?  Com- 
ment pouvaient-ils  entendre ,  par  le  nom  de  leur  capitale , 
une  Jérufalem  eélede  ,  eux  à  qui  le  décaloo-ue  r/avait  pas      j 
feulement  parlé  de  Timmortalité  de  l'ame  ?  Comment  un      k 
peuple  fi  attaché  à  la  loi  pouvait-il  fans  une  lumière  fupé—     jfc 
rieure  reconnaître  dans  les  prophéties ,  qui  n'étaient  pas     ^ 

K   ^  ^        O' 
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leijr  loi,  un  Dieu  caché  fous  la  figure  d'un  Juif  circon- 
cis, qui  par  fa  religion  nouvelle  a  détruit  &  rendu  abomi- 
nable la  circoncifion  &  le  fabbat ,  fondemens  facrés  de  la 
loi  judaïque  ?  Adorons  Dieu  fans  vouloir  percer  fcs  myf-* 
tères. 

XIII. 

Letems  du  premier  avènement  de  Jesus-Ckr.IST 
cfl  prédît;  letems  du  jecondne  V  e  fi  point ,  parce  que 
h  premier  devait  être  caché '^  au-lieu  que  le  fécond 
doit  être  éclatant  y  &  tellement  m anifejic  y  que  fes  en- 
nemis mémiC  la  reconnaîtront» 

13,  Le  tems  du  fécond  âvënement  de  Jesus-Ciirist 
a  été  prédit  encore  plus  clairement  que  le  premier.  Fafcal 

4]       avait  apparemment  oublié  ,   que  Jesus-Christ  dans  le 

chapitre  vinot-unième  de  St.  Luc  dit  expreffément  ;  lorf-     ,_. 

^  ce  que  vous  verrez  une  armée  environner  jtrufalem,  fâchez  '^ 
>j)  que  la  défolation  efl:  proche.  Jérufalem  fera  foulée  aux 
33  pieds  ,  &  il  y  aura  des  fîgnes  dans  le  foleil  &  dans  la 
»  lune  &c  dans  les  étoiles  ;  les  flots  de  la  mer  feront  un 
»  très-grand  bruit.  Les  vertus  des  cieux  feront  ébranlées  , 
3)  &  alors  ils  verront  le  Fils  de  l'homme  ,  qui  viendra  fur 
»  nuée ,  avec  une  grande  puiifance  &  une  grande  ma- 
y)  ieftt.  Cette  génération  ne  pafTera  pas  que  ces  chofes 
3>  ne  foient  accomplies.  »  Cependant  la  génération  pafTa, 
&  ces  chofes  ne  s'accomplirent  point.  En  quelque  tems 
que  faint  Luc  ait  écrit,  il  eil  certain,  que  Titus  prit  Jé- 
rufalem, ,  &  qu'on  ne  vit  ni  de  fignes  dans  les  étoiles  y 
ni  le  Fils  de  Thomme  dans  les  nues.  Mais  enfin  li  ce  fécond 
avènement  n'eft  point  arrivé,  fi  cette  prédi£lion  ne  s'efl 
point  accomplie  ,  c'efl  à  nous  de  nous  taire ,  de  ne  point 
interroger  la  providence  ,  &  de  croire  tout  ce  que  l'églife 
enfeigne. 
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XIV. 

Le  Mcjfie  ,  fclon  les  Juifs  charnels  ,  doit  être  un 
^rand prince  temporel.  Selon  les  chrétiens  charnels  , 
il  ejî  venu  nous  difpcnjèr  ^'aimer  DiEU  ,  &  nous 
donner  les  facremens  ,  qui  opèrent  tout  (ans  nous  : 
ni  Vun  ni  Vautre  rHefl  la  religion  chrétienne  y  ni 
juive. 

14.  Cet  article  efl  bien  plutôt  un  trait  de  faiyre 
qu'une  réflexion  chrétienne.  On  voit  que  c'eil  auxjéfui- 
tes  qu'on  en  veut  ici  ;  mais  en  vérité  aucun  jéfuite  a-t-il 
jamais  dit,  que  Jésus  -  Ckrist  eil  venu  nous  difpenfer 
d'aimer  Dieu  ?  La  drfpute  fur  Tamourde  Dieu  ell:  une 
puredifpute  de  mots  ,  comme  la  plupart  des  autres  querel- 
les fcientifiques  ,  qui  ontcaufé  des  haines  Çi  vives  &  des 
malheurs  fi  affreux.  Il  paraît  encore  un  autre  défaut  dans 
cet  article ,  c'eû  qu'on  y  fuppofe,  que  l'attente  d'un 
Melfie  était  un  point  de  religion  chez  les  Juifs  :  c'était 
feulement  une  idée  confolante  répandue  parmi  cette  nation. 
Les  Juifs  efpéraient  un  libérateur  :  mais  il  ne  leur  était 
pas  ordonné  d'y  croire  comme  un  article  de  foi.  Toute 
leur  religion  était  renferméie  dans  les  livres  de  la  loi.  Les 
prophètes  n'ont  jamais  été  regardés  par  les  Juifs  comme 
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X     V. 


Pour  examiner  les  prophéties  y  il  faut  les  en- 
tendre ;  car  fi  ton  croit  qu^ elles  ri  ont  quunfens^ 
ileji  sur  que  le  Mejjie  ne  fera  point  venu  ;  mais  fi 
elles  ont  deux  fens ,  il  efi  sûr  quil  fera  venu  en 
Jésus -Christ. 

ï  5 .  La    religion  chrétienne ,  fondée   fur    la   vérité 
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même,  n'a  pas  befoin  de  preuves  douteufes.  Orfî  quel" 
que  cnofe  pouvait  ébranler  les  fondemens  de  cette  fainte 
éi  r^tifonnable  religion  ,  c'eft  ce  lentiment  de  Mr.  Pafcal. 
n  veut  que  tout  ait  deux  fens  dans  l'écriture  j  mais  un 
homme,  qui  aurait  le  malheur  d'être  incrédule  ,  pourrait 
lui  dire  :  Celui  qui  donne  deux  fens  à  fes  paroles  ,  veut 
tromper  les  hommes,  &  cette  duplicité  efï  toujours  pu* 
nie  par  les  loix  :  comment  donc  pouvez-vous  fans  rou- 
gir admettre  dans  Dieu  ,  ce  qu'on  détefle  dans  les  hom^ 
mes  ?  Que  dis-je  ?  avec  quel  mépris  ÔC  avec  quelle  indi-^ 
^nation  ne  traitez-vous  pas  les  oracles  des  payens,  parce 
qu'ils  avaient  deux  fens  ?  Qu'une  prophétie  îbit  accomplie 
à  la  lettre,  oferez  vous  foutenir,  que  cette  prophétie  eu 
fauife  ,  parce  qu'elle  ne  fera  vraie  qu'à  h  lettre,  parce 
qu'elle  ne  répondra  pas  à  un  fens  myllique  qu'on  lui  don^ 
n?ra  ?  Non,  fans  doute ,  cela  ferait  abfurde.  Comment  donc 
une  prophétie  ,  qui  n'aura  pas  été  réellement  accomplie, 
devï^ndra-t-elle  vraie  dans  un  fensmyftique  ?  Quoi  î  de 
5j  vraie  ^  vous  ne  pouvez  pas  la  rendre  fauffe,  Se  de  faulTe, 
vous  pourriez  la  rendre  vraie  ?  Voilà  une  étrange  difficulté. 
Il  faut  s'en  tenir  à  la  foi  feule  dans  ces  matières  ^  c'eft  le 
feul  moyen  de  finir  toute  difpute, 

La  dijfance  infinie  des  corps  aux  efprîts ,  figure 
la  dljrance  infiniment  plus  infinie  des  ejpriîs  à  la 
charité  ;  car  elle  efi fur  naturelle, ^ 

1 6.  Il  eft  à  croire  que  Mr,  Pafcal  n'aurait  pas  employé 
ce  galimatias  dans  fon  ouvrage ,  s'il  avaiç  eu  le  tems  de 
le  revoir, 

XVII. 

Les  falhlejfes  les  plus  apparentes  font  des  forcer 
à  ceux  qui  prennent  bim  les  çhofis»  Par  exemple , 
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/^5  ^e.7x  génJalo^fics  de  falnt  Matthieu  &  dejaint 
Luc  ;  il  cji  vijible  que  cela  ri  a  pas  été  fait  de 
concert, 

1 7,  Les  éditeurs  des  penfees  de  Pafcal  auraient  -  il 
dû  imprimer  cette  penfee  ,  dont  Texpoution  feule  eft 
peut-être  capable  de  faire  tort  à  la  rer^gion  ?  A  quoi  bon 
dire,  que  ces  généalogies  ^  ces  points  fondamentaux  de 
la  religion  chrétienne,  fe contrarient  entièrement,  fans 
dire  en  quoi  elles  peuvent  s'accorder?  il  fallait  prt'fen- 
ter  l'antidote  avec  lepoifon.  Que  penferr.it-on  d'un  avo- 
cat ,  qui  dirait ,  Ma  partie  fe  contredit  ?  mais  cette  fai- 
bleffe  ed  une  force  pour  ceux  qui  favent  bien  prendre 
les  chofes,  Que  dirait-on  à  deux  t-moins  qui  fé  contre- 
diraient ?  on  leur  dirait ,  vous  n'êtes  pas  d'accôfd  j  filais 
certainement  l'un  de  vous  deux  iQ  trompe» 


m. 


XVIII.  I 

Qu^on  ne  nous  reproche  donc  plits  h  manque  de 
clarté  ^  puifque  nous  tnfaijbns  pf'ofejftôn  ;  mais  qtie 
Ton  reconnaijfe  la  vérité  de  Lt  feli^ton  ,  dam  h  peu 
de  lumière  que  nous  en  aVons- ,  $  dans  l  Indifférence 
que  nous  avons  de  la  connaître, 

i8.  Voilà  d'étranges  m.âfques  de  v^fit^  qu'apporte 
Pafcal.  Quelles  autres  marqtieâ  a  ddrtc  le  menfonge  1 
Quoi  !  il  fuffirait  pour  être  dru  de  dire ,  h  fuis  obfcur  ^ 
je  fuis  ininullïgihle  ?  Il  ferait  bien  pîus  fenfe  de  flepfefen- 
teraux  yeux  que  les  lumières  dé  là  foi,  âU-liéti  dé  ces  té- 
nèbres d'érudition. 

X    ï    X. 

S'il n y  avait  qihiM  religion ,  DiEU  ftrait  trop 

manifejîe. 
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19  Quoi!  Vous  dites  que  s^ii  n'y  avait  qu'une  reli- 
gion y  Dieu  ferait  trop. manifefle ?  Eh  î  oubliez -vous 
que  vous  dites  fouvent  ,  qu'un  jour  il  n'y  aura 
qu^une  religion  ?  Selon  vous,  Dieu  fera  donc  trop 
manifeile. 

X    X. 

Je  dis  que  ta  religion  juive  ne  conjijîait  en  au- 
cune de  ces  chofes  ,  mais  feulement  en  r amour  de 
de  Dieu  y  Ss'  que  IDlZV  réprouvait  toutes  les  autres 
chofes. 

ao.  Quoi  !  Dieu  réprouvait  tout  ce  qu'il  ordonnait 
lui-même  avec  tant  de  foin  aux  Juifs  ,  &  dans  un  détail  fî 
prodigieux?  N'eft-il  pas  vrai  de  dire,  que  la  loi  de  Moïfe 
confiihit  dans  l'amour  &  dans  le  culte  ?  Ramener  tout  à 
l'amour  de  Dieu  ,  fent  peut-être  moins  l'amour  de  Dieu, 
que  la  haine  que  tout  janfeniHe  a  pour  fon  prochain 
mo  Unifie, 

X     X    I. 

La  chofe  la  plus  importante  à  la  vie ,  c^ejlle 
choix  d'un  métier  ;  le  ha  fard  en  dijjjofe;  la  coutu- 
me fait  les  maçons  yles  foldats  ,  les  couvreurs, 

ai.  Qui  peut  donc  déterminer  les  foldats,  les  maçons 
&  tous  les  ouvriers  raechaniques ,  finon  ce  qu'on  appelle 
hafard  &  la  coutume  ?  Il  n'y  a  que  les  arts  de  génie 
auxquels  on  fe  détermine  de  foi-même  ;  mais  pour  les  mé- 
tiers que  tout  le  monde  peut  faire  ,  il  eft  très-naturel  & 
très-raifonnable  que  la  coutume  en  difpofe. 

XXII. 

.,Que  chacun  ex  aminé  fa  penfée  ,  il  la  trouvera  tou- 
jours occupée  au  pajfé  é  à  r  avenir  0  Nous  ncpenfons 
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prefque  point  au  prcfent ,  &  fi  nous  y  penjôns,  ce 
7i\fi  que  pour  en  prendre  la  lumière  pour  dijpoftr 
V avenir.  Le  prcfcnt  nejl  jamais  notre  but  ;  le 
pajfe  &  lepî-éfcnt  font  nos  moyens  :  le  fuit  avenir 
eji  notre  objet» 

0.2.  Il  eO:  faux  que  nous  ne  penîlons  point  au.  préfenî  ; 
nous  y  penfcns  en  étudiant  la  nature  ,  Ôc  en  faifant  tou- 
tes les  fonéhons  de  la  vie  ,  nous  penfons  aulTi  beaucoup 
au  futur.  Remercions  l'auteur  de  la  nature  ,  cie  ce  qu'il 
nous  donne  cet  inftind,  qui  nous  emporte  lans  celle  vers 
l'avenir.  Le  trélbr  le  plus  précieux  de  l'homme  efi:  cette 
efpérance  qui  nous  adoucit  nos  chxagrins  j  6c  qui  nous  peint 
des  plaifirsiiiturs  dans  la  poUëfTion  ces  pkiûrs  prefens.  Si 
les  hommes  étaient  alFez  malheureux ,  pour  ne  s'occuper 
jamais  que  du  prélent  ,  on  ne  femerait  point ,  en  ne  bâti- 
rait point,  on  ne  planterait  point,  on  ne  pourvoirait  à 
^  rien,  on  manquerait  de  tout  au  milieu  de  cette  fauffe  ^ 
jouiiîance.  Unefprit  comme  }Ai\  lafcaî  pouvait-ii  donner 
dans  un  lieu  commun  auiTi  faux  que  celui-là  ?  i^a  nature 
a  e'tabii  que  chaque  homme  jouirait  du  .:r  nént  en  fe  nour- 
riiTant ,  eç  faifant  des  enfan-  ,  en  écoutant  des  fons 
agréables  ,  en  occupant  fa  faculté  de  penferôc  defentir; 
&:  qu'en  fortant  de  ces  états  ,  fouvent  au  milieu  de  ces 
états  même  ,  il  penferait  au  lendemain ,  fans  quoi  il  péri- 
rait de  misère  aujourd'hui,  il  n'y  a  que  les  enfans  ÔC  les 
imbécilles,  qui  ne  penfent  qu'au  pi-lient  j  fâUdra-t-il  leur 
reifembler  ? 

X    X     I    î    I. 

Mais  quand  fy  al  regardé  de  plus  près ,  fat 
trouve  que  cet  èloignetnent  ,  que  les  hornmes  ont  du 
repos  ,  &  de  demeurer  avec  eut-méntes,  vient  d'une 
caufe  bien  effective  ,  c'efi- à-dire ,  du  malheur  natu- 
rel de  notre  condition  faible  &  tnor telle ,  &fi  mifé- 
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rable  f  que,  rien  ne  nous  peut  confoler  y  lorjque  rien 
ne  nous  empêche  d'y  penfir ,  &  que  nous  ne  voyons 
que  nous, 

23.  Ce  mot ,  ne  voir  que  nous,  ne  ferme  aucunfens, 
Qu'eil  -  ce  qu'un  homme  qui  n'agirait  point ,  &  qui  efl 
fuppofë  fe  contempler  ?  Non-feulement  je  dis  que  cet 
homme  ferait  un  imbecille  inutile  à  îa  fociété  ;  mais  fe 
dis  que  cet  homme  ne  peut  exifter.  Car  cet  homme  que 
contemplerait-il  ?  fon  corps ,  fes  pieds ,  fe?  mains  ,  fes 
cinq  fens  ?  Ou  il  ferait  un  idiot ,  ou  bien  il  ferait  ufage 
de  tout  cela.  Reilerait~il  à  contempler  îa  faculté  de  penfer  ? 
Mais  il  ne  peut  contempler  cette  faculté  qu'en  Texerçant. 
Ou  il  nepenferaàrien  ,  ou  bien  il  penfera  aux  idées  qui 
lui  font  déjà  venues  ,  ou  il  en  compofera  de  nouvelles; 
or  il  ne  peut  avoir  d'idées  que  du  dehors.  Le  voilà  donc 
néceiïairement  occupé ,  ou  de  fes  fens ,  ou  de  fes  idées  ;  le 
voilà  donc  hors  de  foi,  ou  imbecille.  Encore  une  fois,  il 
eflimpoifible  à  la  riature  humaine  de  refrer  dans  cet  en- 
gourdiffement  im^aginaire  ;  il  eft  abfurde  de  le  penfer ,  il 
eft  infenfé  d'y  prétendre.  L'homme  Q,£i  né  pour  l'adion , 
coixîme  îe  feu  tend  en  haut ,  &  la  pierre  en  bas.  N'être 
point  occupé  ,  &  n'exifter  pas  ,  eft  îa  même  chofe  pour 
l'homme.  Toute  îa  différence  confifte  dans  les  occu- 
pations douces  ou  tumultueufes  ,  dangereufes  ou 
utiles. 

XXIV. 

Les  hommes  ont  un  inftlncî:  fecret ,  qui  les  porte 
h  chercher  le  divertijfement  &  U occupation  au  de- 
hors ,  qui  vient  du  rejfentiment  de  leur  misère 
continuelle]  &  ils  ont  un  autre  inftinct ,  qui  rejle 
de  la  grandeur  de  leur  première  nature ,  qui  leur 
fait  connaître  ^  que  le  bonheur  neji  en  effet  que  dans  [ 
le  repos. 
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14.  Cet  inftin6l  fecret  ^tant  le  premier  principe  Sc  \e  ' 
le  fondement  licceiTaire  de  lafociété,  il  vient  plutôt 
de  la  bonté  de  Diku  ,  <&:  il  eft  plutôt  l'inftrument  de 
notre  bonheur,  cp'il  n'efi:  le  reffentiment  de  notre  mi- 
sère. Je  ne  fais  pas  ce  que  nos  premiers  pères  faifaient  dans 
le  paradis  terrelïre  ;  mais  fi  chacun  d'eux  n'avait  penfé  qu'à 
foi ,  l'exiflence  du  genre  humain  était  bien  hafardée. 
N'eft-ilpas  abfurde  de  penfer  qu'ils  avaient  des  fens  par- 
faits ,  c'efl-à-dire  ,  des  inftrumens  d'adion  parfaits  ,  uni- 
quement pour  la  contemplation  ?  Et  n'eft-il  pas  plaifant 
que  des  têtes  penfantes  puilTent  imaginer ,  que  la  pareiTe 
eft  un  titre  de  grandeur ,  &c  l'adion  un  rabailTement  de 
notre  nature  ? 

XXV. 

Cejî pourquoi  lorfqut  Cyneas  difait  à  Pyrrhus , 
Û*     qui  fi  propofait  de  jouir  du  repos  avec  fis  amis  ^ 

après  avoir  conquis  une  grande  partie  du  monde  ^  '^ 
quil  fi^ciit  mieux  d'avancer  lui-même  fion  bon-  ^ 
heur  3  enjouijfant  dès -lors  de  ce  repos  ^  fans  aller 
chercher  par  tant  de  fatigues  ;  il  lui  donnait  un 
confia,  qui  recevait  de  grandes  difficultés ,  &  qui 
n  était  guère  plus  raifonnahle  que  le  dejfeïn  de  ce 
jeune  ambitieux,  Lun  &  Vautre  fuppofait,  que 
rhow,me  fi  pàt  contenter  foi- même  y  &  de  fis  biens 
préfins  y  fi^s  remplir  le  vuide  de  fin  cœur£cfpé- 
rances  imaginaires  •:,  ce  qui  eft  faux,  Pyrrhus  ne 
pouvait  être  heureux ,  ni  devant  ni  après  avoir  con- 
quis le  monde. 

L'exemple  de  Cyneas  eft  bon  dans  les  fatyres  de  Def- 
préaux ,  mais  non  dans  un  livre  philofophique.  Un  roi 
fage  peut  être  heureux  chez  lui ,  &  de  ce  qu'on  nous 
jj  donne  Pyrrhus  pouf  un  fou ,  cela  ne  conclut  rien  pour  le 
J!      reflc  des  hommes.  .^ 

D  t1 
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XXVI. 

On  doit  donc  reconnaître  y  que  V homme  eJIJi  mal- 
heureux ,  quil  s' ennuierait  même  ,  fans  aucune 
caufe  étrangère  donnai  ^  par  le  propre  état  de  fa 
condition, 

16,  Ne  ferait-il  pas  aufïi  vrai  de  dire,  que  l'homme 
eft  fi  heureux  en  ce  point ,  &  que  nous  avons  tant  d'obli- 
gation à  Fauteur  de  la  nature ,  qu'il  a  attaché  l'ennui  à 
l'inaction,  ahnde  nous  forcer  par-là  à  être  utiles  au  pro- 
chain à.  à  nous-mêmes  ? 

XXVII. 

D^ou  vient  que  cet  homme  qui  a  perdu  depuis 
iV  peu  I on  fils  unique  ,  &  qui  accablé  de  procès  Ù  de 
querelles  ,  était  ce  matin  (î  troublé  y  ny  penfe plus 
maintenant  ?  Ne  vous  en  étonne-^  pas  :  il  eji  tout 
occupé  à  voir  par  oùpajfèra  un  cerf,  que  fes  chiens 
pourfuivent  avec  ardeur  depuis  fix  heures.  Il  rien 
faut  par  davantage  pour  H homme  :  quelque  plein 
de  trifejfe  quil  foit ,  fi  Von  peut  gagner  fur  lui  de 
le  faire  entrer  en  quelque  divertLJj'emcnt ,  le  voilà 
heureux  pendant  ce  tems-là, 

ay.  Cet  homme  fait  à  merveille  ;  la  diflîpation  efl  un 
remède  plus  surcontre  la  douleur  ^que  le  quinquina  con- 
tre la  lièvre  ;  ne  blâmons  point  en  cela  la  nature  ,  qui 
eft  toujours  prête  à  nous  fecourir.  Louis  XIV  allait  à  la 
chaiTe  le  jour  quil  avait  perdu  quelqu'un  de  fes  enfansj 
&  il  faifait  fort  fagement. 

-^ 
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XXVIII. 

Qu'on  s'imagine  un  nombre  d^hommes  dans  les 
chaînes  ,  &  tous  condamnés  à  la  mort  y  dont  les 
uns  étant  chaque  jour  égorges  à  la  vue  des  autres , 
ceux  qui  rejîent  voient  leur  propre  condition  dans 
celle  de  leurs  femhlahles ,  &  fe  regardant  les  uns 
les  autres  avec  douleur  &  fans  efpérance  ,  atten- 
dent leur  tour,  Ceji  V image  de  la  condition  des 
hommes, 

a8.  Cette  cômparaifon  affurément  n'eft  pas  jufle.  Des 
raalheureux  enchaînés  ,  qu'on  égorge  l'un  après  l'autre  , 
font  malheureux  ,  non-feulement  parce  qu'ils  fouiîrent, 
mais  encore  parce  qu'ils  éprouvent  ce  que  les  autres  hom- 
§1  mes  ne  fouffrent  pas.  Le  fort  naturel  cfun  homme  n'efi  -r* 
^  ni  d'être  enchaîné  ,  ni  d'être  égorgé  ;  mais  tous  les  hom- 
mes font  faits  comme  les  animaux  ,  les  plantes  ,  pour 
croître  ,  pour  vivre  un  certain  tems  ,  pour  produire  leur 
femblable  ,  &  pour  mourir.  On  peut  dans  une  fatyre 
montrer  l'homme  tant  qu'on  voudra  du  mauvais  côté  ; 
mais  pour  peu  qu'on  fe  ferve  de  fa  raifcn  ,  on  avouera, 
que  de  tous  les  animaux  l'homme  eil  le  plus  parfait,  îe 
plus  heureux,  &  celui  qui  vit  le  plus  îong-tems  ;  car 
ce  qu'on  dit  des  cerfs  &  des  corbeaux  n'efl  qu'une  fable. 
Au-lieu  donc  de  nous  étonner  ,  &  de  nous  plaindre  du 
malheur  &  de  la  brièveté  de  la  vie  ,  nous  devons  nous 
étonner  &  nous  féliciter  de  notre  bonheur  &  de  fa  durée. 
A  ne  raifonner  qu'en  philofophe  ,  j'ofe  dire  quïl  y  a 
bien  de  l'orgueil  &:  de  la  témérité  à  prétendre  ,  que  par 
notre  nature  nous  devons  être  mieux  que  nous  ne 
fommes. 
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XXIX. 

C-î^  e/7/zn  Ji  l'homme  ri  avait  pas  été  corrompu  , 
il  jouirait  de  la  vérité  &dc  la  félicité  avec  ajfurance , 
&c.  tant  il  ejl  manifejîc  ,  que  nous  avons  été  dans 
un  degré  de perfcclion  ,  dont  nous  fommes  tombés. 

29.  Il  sur  ,  par  la  foi  &  par  notre  révélation  ,  fi  au- 
defîus  des  lumières  des  hommes  ,  que  nous  fommes 
tombés  ;  mais  rien  n'eft  moins  manifefte  par  la  raifon. 
Car  je  voudrais  bien  favoir  ,  fi  Dieu  ne  pouvait  pas  , 
Hins  déro'ger  à  fa  jufcice  ,  créer  l'homme  tel  qu'il  efl  au- 
jourd'hui ;  &  ne  i'a-r-il  pas  même  créé  pour  devenir  ce 
qu'il  eil  ?  L'état  préfent  de  l'homme  n'efî-ilpas  un  bien- 
fait du  Créateur  ?  Qui  vous  a  dit  ,  que  Dieu  vous  en 
^  devait  davantage  ?  Qui  vous  a  dit ,  que  votre  être  exi- 
geait  plus  de  connailTances  3c  plus  de  bonheur  ?  Qui  vous 
a  dit  ,  qu'il  en  comporte  davantage  ?  Vous  vous  étonnez  , 
que  Dieu  ait  fait  Hiomme  fi  borné,  fi  ignorant  ,  fi  peu 
heureux  ;  que  ne  vous  étonnez  ■*  vous  ,  qu  il  ne  ^ai^  pas 
fait  plus  borné  ,  plus  ignorant ,  plus  malheureux  ?  Vous 
vous  plaignez  d'une  vie  H  courte  &  fi  infortunée?  remer- 
ciez Dieu  ,  de  ce  qu'elle  n'eft  pas  plus  courte  &  plus 
malheureufe.  Quoi  donc  ?  félon  vous  ,  pour  raifonner 
conféquemment ,  il  faudrait  ^  que  tous  les  hommes  ac- 
cufaiTent  la  providence  hors  les  métaphyilcjens  ^  qui  rai=- 
fonnent  fur  le  péché  originel  ! 

X     X     X» 

Le  piché  originel  efl  une  folie  devant  les  hom- 
mes ;  mais  on  le  donne  pour  tel. 

30.  Par  quelle  contradi£li&n  trop  palpable  dites-vous 
donc  que  ce  péché  originel  qû  manifijie  1  Pourquoi  dites- 
vous    ^ 
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vous ,  que  tout  nous  en  avertit  ?  Comment  peut-il  en 
mêmetems  être  folie  ,  6c  être  démontré  par  la  raifon  ? 

XXXI. 

Les  figss  parmi  les  payens  ,  qui  ont  dit  quil  ny 
a  quun  DlEU  ,  ont  été perjecutcs  ,  les  Juifs  hdis  , 
Us  chrétiens  encore  plus» 

31.  Ils  ont  été  quelquefois  perfécutés  ,  de  même  que 
le  ferait  aujourd'hui  un  homme  ,  qui  viendrait  enleigner 
l'adoration  d'un  Dieu  indépendente  du  culte  reçu. 
Socrate  n'a  pas  été  condamné  pour  avoir  dit  ,  il  n'y  a 
qu'un  Dieu  ,  mais  pour  s'àre  élevé  contre  le  culte  ex- 
térieur du  pays  ,  &  pour  s'être  fait  des  ennemis  puil- 
fans  fort  mal-à-propos.  A  l'égard  des  Juifs ,  ils  étaient 
^  haïs  non  parce  qu'ils  ne  croyaient  qu'un  Dieu  ,  mais  ^ 
^1  parce  qu'ils  hàiffaient  ridiculement  les  autres  nations  ;  ^ 
^  parce  que  c'étaient  des  barbares ,  qui  malTacraient  fans  pi-  "F 
tié  leurs  ennemis  vaincus  ;  parce  que  ce  vil  peuple  fu- 
perftitieux  ,  ignorant  ,  privé  des  arts  ,  privé  du  com- 
merce ,  méprifait  les  peuples  les  plus  policés.  Quant  aux 
chrétiens  ,  ils  étaient  haïs  des  payens  ,  parce  qu'ils  ten- 
daient à  abattre  la  religion  de  l'empire ,  dont  ils  vinrent 
enfin  à  bout  ;  comme  les  proteflans  fe  font  rendus  les 
maîtres  dans  les  mêmes  pays  où  ils  furent  long-tems 
haïs ,  perfécutés  &  maffacrés. 

XXXII. 

Combien  les  lunettes  nous  ont-elles  'découvert 
d'afires  qui  n  étaient  point  pour  nos  phiïofbphes 
d'auparavant?  On  attaquait  hardiment  V  écriture  , 
fur  ce  qu'on  y  trouve ,  en  tant  d^ endroits^  du  grand 
nombre  des  étoiles  :  il  n'y  en  a  que  mille  vingt- 
deux ,  difait-on\  nous  le  f avons, 
^         Penfées  de  Pafcal.  Tom.  II.  L  tjj 
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32.  Il  efl  certain ,  que  la  fainte  écriture ,  en  matière 
de  phyfîque  ^  s'efl  toujours  proportionnée  aux  idées 
reçues  ;  ainfi  elle  fuppofe  ,  que  la  terre  efl  immobile , 
que  le  foleil  marche  ,  6cc.  Ce  n'eA  point  du  tout  par  un 
raffinement  d'aftronomie  ,  qu'elle  dit  que  les  étoiles  font 
innombrables ,  mais  pour  s'abailTer  aux  idées  vulgaires. 
En  effet  ^  quoique  nos  yeux  ne  découvrent  qu'environ 
mille  vingt-deux  étoiles  ^  &  encore  avec  bien  de  la  peine, 
cependant  quand  on  regai"de  le  ciel  fixement ,  la  vue  efl 
éblouie  &  égarée  :  en  croit  alors  en  voir  une  infinité. 
L'écriture  parle  donc  félon  ce  préjugé  vulgaire  ;  car  elle 
ne  nous  a  pas  été  donnée  pour  faire  de  nous  des  phyfi- 
ciens  ;  &  il  y  a  grande  apparence  ,  que  Dieu  ne  révéla 
ni  à  Habacuc ,  ni  à  Baruch  ,  ni  à  Michée ,  qu'un  jour  un 
Anglais  nommé  Flamilead  ,  mettrait  dans  fon  catalogue 
près  de  trois  mille  étoiles  apperçues  avec  le  télefcope. 
Voyez  ,  je  vous  prie  ,  quelle  conféquence  on  tirerait  du  T% 
fentiment  dePafcal.  Si  les  auteurs  de  la  Bible  ont  parlé  "  J 
du  grand  nombre  des  étoiles  en  connaiiTance  de  caufe ,  ils 
étaient  donc  infpirés  fUr  la  phyfîque.  Et  comment  de  fi 
grands  phyficiens  ont-ils  pu  dire ,  que  la  lune  s'efl  arrêtée 
à  midi  fur  Aïalon ,  &  le  foleil  fur  Gabaon  dans  la  Par 
ieftine  ?  qu'il  faut  que  le  bled  pourrilTe  pour  germer  &C 
produire^  &  cent  autres  chofes  femblables  !  Concluons 
donc  ,  que  ce  n'efl  pas  la  phyfiqtîe  ,  mais  la  morale  qu'il 
faut  chercher  dans  la  Bible  ,  qu'elle  doit  faire  des  chré- 
tiens 5  &  non  des  philofophes. 

X    X    X    î    I    I. 


Eft-ce  courage  à  un  homme  mourant  J! aller  dans 
'     îafaihlejfe    &  dans  t agonie  affronter  un  DiEU 
tout-puijfant  &  éternel  ? 

33.  Cela  n'efl  jamais  arrivé ,   &  ce  iie  peut  être  que 
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dans  un  violent  tranfport  au  cerveau  qu'un  homme  dife  y 
Je  crois  un  Dieu  ,  &  je  le  brave. 

XXXIV. 

Je  crois  volontiers  Us  hijioircs  dont  les  témoins 
fcfont  égorger, 

34,  La  difficulté  n'efl  pa^s  feulement  de  favoir  ^  fi  on 
croira  des  témoins  qui  meurent  pour  foutenir  leur  dépo- 
fition  j.  comme  ont  fait  tant  de  fanatiques  :  mxiis  encore 
fi  ces  témoins  font  effedivement  morts  pour  cela  ^  fi  on  a 
confervé  leurs  dépofitions  y  s'ils  ont  habite  bs  pays  où 
on  dit  qu'ils  font  morts.  Pourquoi  Jofeph ,  né  dans  le 
tems  de  k  mort  du  Christ  ,  Jofeph  ennemi  d'Hérode  , 
Jofeph  peu  attaché  au  judaifme ,  n'a^t-iî  pas  dit  un  mot  É 
de  tout  cela  ?  Voilà  ce  que  Mr.  Pafcal  eut  débrouillé  avec  ,  ^ 
^i     fuccës» 

XXXV. 

Lesjciences  ont  deux  extrémités ,  qui  fe  touchent, 
La  première  ejîla  pure  ignorance  naturelle  ou  fe 
donnent  tous  les  hommes  en  naijfant,  U autre  ex- 
trémité ejl  celle  ou  arrivent  les  grandes  âmes  ,  qui 
ayant  parcouru  tout  ce  que  les  hommes  peuvent 
favoir,  trouvent  quils  nefavent  rien  ,  &  fe  rencon- 
trent dans  cette  même  ignorance  d'où  ils  étaient 
partis, 

3  ^ .  Cette  penfée  paraît  un  fophifme  ^  &  la  faulTeté 
confifte  dans  ce  mot  àH ignorance  ^  qu'on  prend  en  deux 
fens  diiîérens.  Celui  qui  ne  fait  lire  ni  écrire  5,  efl  un 
ignorant  ,  mais  un  mathématicien  ,  pour  ignorer  les 
principes  cachés  de  la  nature  ,  n'efl  pas  au  point  d'igno- 
rance dont  il  était  parti  quand  ij  commença  à  apprendre  à 
)  '    L  a  ti 
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lire.  Mr.  Newton  ne  favait  pas  pourquoi  l'homme  remue 
fon  bras  quand  il  le  v^ut  :  mais  il  n'en  était  pas  moins 
favant  fur  le  refte.  Celui  qui  ne  fait  point  l'hébreu  ,  Se 
qui  fait  le  latin  ,  eft  favant  par  comparaifon  avec  celui 
qui  ne  fait  que  le  français. 

XXXVI. 

Ce  n\Jl pas  être  heureux  que  de  pouvoir  être  ré- 
joui par  h  divertlffemcnt  ;  car  il  vient  d^ ailleurs  & 
de  dehors  :  ainfi  il  ejî  dépendant  ;  &  par  confèquent 
fujci  à  être  troublé  par  mille  uccidens  qui  font  les 
aJfli^Lons  inévitables, 

3^.  C'eft  comme  fi  on  difait  :  Ctfî  n'être  pas  malheu- 
reux que  de  pouvoir  être  accablé  de  douleur  ,  car  elle 
J^  vient  d'ailleurs.  Celui-là  eft  aduellement  heureux  qui  a 
du  plaifir  ,  &  ce  plaiiir  ne  peut  venir  que  de  dehors  ;  nous 
ne  pouvons  guère  avoir  de  fenfations  ni  d'idées  que  par 
les  objets  extérieurs  ;  comme  nous  ne  pouvons  nourrir 
notre  corps ,  qu'en  y  faifant  entrer  des  fubflances  étran- 
gères ,  qui  fe  changent  en  la  nôtre. 


XXXVII. 

V  extrême  ejprit  ejî  accufé  de  folie  ,  comme  V  ex- 
trême défout  ;  rien  nepajfepour  bon  que  la,  médio- 
crité, 

37.  Ce  n'eft  point  l'extrême  efprit ,  c'eft  rextrê<me  vi- 
vacité <Sc  volubilité  de  Tefprit  ,  qu'on  accufe  de  folie  , 
l'extrême  efprit  eft  l'extrême  juftelTe  ,  l'extrême  fineffe  , 
l'extrême  étendue  oppofée  diamétralement  à  la  folie. 
L'extrême  défaut  d' efprit  eft  un  manque  de  conception  , 
un  vuide  d'idées  :  ce  n'eft  point  la  folie  ,  c'eft  la  ftupidité. 
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La  folie  eft  un  dérangement  dans  les  organes  ,  qui  fait 
voir  plufieurs  objets  trop  vite  ,  ou  qui  arrête  l'imagina- 
tion fur  un  feul  avec  trop  d'application  &  de  violence. 
Ce  n'eft  point  non  plus  la  médiocrité  ,  qui  pafle  pour 
bonne  ,  c'eft  i'cloignement  des  deux  vices  onpofés  ,  c'eft 
ce  qu'on  appelle  jufte  milieu  &  non  médiocrité.  On  ne 
fait  cette  remarque  ,  6c  quelques  autres  dans  ce  goût  , 
que  pour  donner  des  idées  précifes,  C'eft  plutôt  pour 
éclaircir  que  pour  contredire. 

X     XXVIII. 

Sz  notre  condition  était  vcritahlement  heureufe  , 
I      il  ne  faudrait  pas  nous  divertir  dy  penfcr. 

A 

•J":  38.  Notre  condition  efl  précifemsnt  de   penfer  aux 

^'  objets  extérieurs  ,  avec  lefquels  nous  avons  un  rap- 
port néceiTaire.  Il  eft  faux  ,  qu'on  puifTe  détourner  un 
homme  de  penfer  à  la  condition  humaine  ,  car  à  quelque 
chofe  qu'il  applique  fon  efprit  ,  il  Tapplique  à  quelque 
chofe  de  lie  necelTairement  à  la  condition  humaine  ;  & 
encore  une  fois  ,  penfer  à  foi  avec  abftradion  deschofes 
naturelles  ,  c'eft  ne  penfer  à  rien  ;  je  dis  à  rien  du  tout , 
qu'on  y  prenne  bien  garde.  Loin  d'em-pêcher  un  homme 
de  penfer  à  fa  condition  ,  on  ne  l'entretient  jamais  que 
des  agré'mens  de  fa  condition  ;  on  parle  à  un  favant  de 
réputation  &  de  fcience  ,  à.  un  prince  de  ce  qui  a  rapport 
à  fa  grandeur  \  à  tout  homme  on  parle  de  plaiiîr. 

XXXIX. 

Les  ^grands  &  tes  petits  ont  mêmes  accidens  ^ 
mêmes  fâcheries  &  même  pajfions.  Mais  les  uns 
font  en  haut  de  la  roue  ,    &  les   autres  près  du 

^^ ^-i 
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centre  &  ainji  moins  agités  par  les  mêmes  mou- 
vemens, 

39.  Il  efl:  faux  ,  que  les  petits  foient  moins  agites 
que  les  grands.  Au  contraire  leurs  défefpoirs  font  plus 
vifs  ,  parce  qu'ils  ont  moins  de  reiToufte.  De  cent  per- 
fonnes  qui  fe  tuent  à  Londres  8c  ailleurs  ,  il  y  en  a  quatre- 
vingt-dix-neuf  du  bas  peuple  ,  ôc  à  peine  une  d'une 
condition  relevée.  La  comparaifpn  de  la  roue  efl  ingé- 
nieufe  ôc  faulTe» 

X     t. 

On  n'apprend  pas  aux  hommes  à  étrt  honnêtes 
gens  y  &  on  leur  apprend  tout  le  refle  ;  &  cependant 
ils  nefe  piquent  de /avoir  que  la  feule  chojè  quils 
n  apprennent  point. 


40.  On  apprend  aux  hommes  à  être  honnêtes-gens , 
&  fans  cela  peu  parviendraient  à  l'être.  LaiiTez  votre  fils 
dans  fon  enfance  prendre  tout  ce  qu'il  trouvera  fous  fa 
main  ,  à  quinze  ans  il  volera  fur  le  grand  chemin. 
Louez-le  d'avoir  dit  un  menfonge  ,  il  deviendra  faux 
témoin.  Flattez  fa  concupifcence  ,  il  fera  sûrement  dé- 
bauché. On  apprend  tout  aux  hommes  ,  la  vertu ,  la 
religion, 

X    L    I. 

Le  /ht  projet  qu^a  eu  Montagne  de  fe  peindre, 

&  cela  non  pas  enpa/fant  &  contre  fes  maximes  , 

comme  il  arrive  à  tout  le  monde  de  faillir ,  mais 

par  fes  propres  maximes ,  &par  un  dejfein  premier 

&  principal  !  Car  de  dire  des  fottifes  par  hafard  &       , 

par  faihtejjè  ,  cU/î  im  mal  ordinaire  ;  mais  d'en    J| 
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dire  à  dejfcin  ,  cejl  ce  qui  neji  pas  fiipportabîe ,  & 
d'en  dire  de  telles  que  celles-là, 

41.  Le  charmant  objet  que  Montagne  a  eu  de  fe  plain- 
dre naïvement ,  comme  il  a  fait  l  Car  il  a  peint  la  ncUture 
humaine.  Si  Nicole  &  Mallebranche  avaient  toujours 
parlé  d'eux-mêmes  y  ils  n'auraient  pasréuffi.  Mais  un  gen- 
tilhomme campagnard  du  tems  de  Henri  III ,  qui  efl 
favant  dans  un  fiècle  d'ignorance  ,  philofophe  parmi  des 
fanatiques  ,  &  qui  peint  fous  fon  nom  nos  faibleffes  & 
nos  folies ,  efl  un  homme  qui  fera  toujours  aimé, 

X    L     I    L 

Lorfque  fal  confidirè  d^oà  vient  qu'on  ajoute 

tant  de  foi  à  tant  d'impo fleurs  ^  qui  difent ,  quils  j^ 

ont  des  remèdes  ,  jufquà  mettre  fouvent  fa  vie  entre  te 

leurs  mains ,  il  m!  a  paru  que  la  véritable  caufe  efl ,  '^ 

qu'il  y  a  devrais  remèdes  ;  car  il  ne  ferait  pas  pojji-  j| 

bky  quily  en  eût  tant  de  faux  y  &  quony  donnât  jf' 

tant  de  croyance ,  s  il  ny  en  avait  de  véritables.  Si  j| 

jamais  il  n'y  en  avait  eu  ,.  &  que  tous  les  maux  cuf  !j, 

fent  été  incurables  ,  il  efl  impojjible  ,  que  les  honi-  !^ 

mesfefujfent  imaginé ,  qu  'ils  en  pourraient  donner  ^  ;? 

&  encore  plus  ,  que  tant    d autres   eujfenî  donné  ;| 

I     croyance  à  ceux  qui  fefajfent  vantés  d'en  avoir  :  de  || 

mime  que  fi  un  homme  fe  vantait  d'empêcher  de  ij 

mourir  ^  perfonne  ne  le  croirait ,  parce  qnil  ny  a  ij 

aucun  exemple  de  cela.  Mais  comme  ïly  a  eu  quan-  \ 

tité  de  remèdes  qui  fe  font  trouvés  véritables  ,  par  || 

la  connaijfance  même  des  plus  grands  hommes  yla  || 

croyance  des  hommes  seflpliée  par-là  \.parce  que  la  ;1 

ehofe  ne  pouvant  être  niée  en  général  (  puifqu'il y  a  \ 

des  effets  particuliers  qui  font  véritables^  ,  h  peu-  ;| 

L    4  J^'j 
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pie  y  qui  ne  peut  pas  dcfccrner  le/quels  d'entre  ces 
effets  particuliers  font  les  véritables  ,  les  croit  tous» 
De  même  ce  qui  fait  qu'on  croit  tant  de  faux  effets 
de  la  lune ,  cefl  quil  y  en  a  de  vrais  ,  comme  le 
flux  de  la  mer, 

Ainfi  il  me  paraît  auffi  évident ,  quïlny  a  tant 
de  faux  miracles  ,  defauffes  révélations  ,  deforti- 
Icgcs  que  parce  quil  y  en  a  de  vrais, 

42.  La  folution  de  ce  problême  efl  bien  aifee.  On  vit 
des  effets  phyfiques  extraordinaires  ,  des  fripons  les 
fîrenc  palTer  pour  des  miracles.  On  vit  des  maladies  aug- 
menter dans  la  pleine  lune  ,  oC  des  fots  crurent  que  la 
fièvre  était  plus  forte  ,  parce  que  la  lune  était  pleine. 
Un  malade  qui  devait  guérir  ,  fe  trouva  mieux  le  lende- 
main qu'il  eut  mangé  des  écrevilTes  ,  &  on  conclut  que 
|lf  les  écrevîfTes  purifiaient  le  fang  ,  parce  qu'elles  font 
rouges  étant  cuites. 

Il  me  femble  que  la  nature  humaine  n'a  pas  befoin  du 
vrai  pour  tomber  dans  le  faux.  On  a  imputé  mille  faufTes 
influences  à  la  lune  ,  avant  qu'on  imaginât  le  moindre 
rapport  véritable  avec  le  flux  de  la  mer.  Le  premier  hom- 
me qui  a  été  malade  ,  a  cru  fans  peine  le  premier  charla- 
tan ;  perfonne  n'a  vu  de  loups -garoux  ,  ni  de  forciers  , 
&  beaucoup  y  ont  cru  ;  perfonne  n'a  vu  de  tranfmutation 
de  métaux  ,  &  plufieurs  ont  été  ruinés  parla  croyance  de 
la  pierre  ^ilofophale.  Les  Romains  ,  les  Grecs  ,  les 
payens  ,  ne  croyaient-ils  donc  aux  faux  miracles  ,  dont 
ils  étaient  inondés  ,  que  parce  qu'ils  en  avaient  vu  de 
véritables  ? 

X    L    I    I    I. 

Le  port  règle  ceux  qui  font  dans  un   vaiffeag. ,       : 
mais  ou  trouverons-nous  ce  point  dans  la  morale}    ^ 
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43.  Dans  cette  feule  maxime  reçue  de  toutes  les 
nations;  Ne  faites  pas  a  autrui  ce  que  vous 

NE  VOUDRIEZ  PAS  QU'ON   VOUS  FIT. 

X     L     I    V. 

Ils  aiment  mieux  la  mort  que  la  paix  ,  les  autres 
aiment  mieux  la  mort  que  la  guerre.    Toute  opi- 
nion peut  être  préférée  à  la  vie  ,  dont  V  amour  parait 
fi  fort  &  Ji  naturel. 

44.  C'eft  des  Catalans  que  Tacite  a  dit  en  exagérant , 
Ferox  gens  nullam  ejfe  vitam  fine  armis putat.  Ce  peu- 
ple féroce  croit  que  ne  pas  combattre  c'eft  ne  pas  vivre. 
Mais  il  n'y  a  point  de  nation  dont  on  ait  dit  ,  &  dont  on 
puilTe  dire  ,  elle  aime  mieux  la  mort  que  la  guerre, 

é  X    L    V. 


^'4 


A  mefure  quon  a  plus  d'efprit ,  on  trouve  quil 
y  a  plus  d^ hommes  originaux.  Les  gens  du  com- 
mun ne  trouvent  pas  de  différence  entre  les  hommes, 

45*  Il  y  a  très-peu  d'hommes  vraiment  originaux: 
prefque  tous  fe  gouvernent  ,  penfent  &  fentent^prir  l'in- 
fïuence  de  la  coutume  &de  l'éducation.  Rien-n'efi:  fî  rare 
qu'un  efprit  qui  marche  dans  une  route  nouvelle  ;  mais 
parmi  cette  foule  d'hommes  qui  vont  de  compagnie  , 
chacun  a  de  petites  différences  dans  !a  démarche  ,  que  îes 
vues  fines  apperçoivent. 

X   L   V  r. 

La  mort  efî  plus  aifée  à  fupporter  fans  y  penfir , 
que  lapenféc  de  la  mort  fans  péril. 
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4^.  On  ne  peut  pas  dire  ,  qu'un  homme  fupporte  la 
mort  aifément  ou  mal-aifément  ^  quand  il  n'y  penfepoiat 
du  tout.  Qui  ne  fent  rien  ,  ne  fupporte  rien^ 

X     L    V    I    I. 

Tout  notre  raîjonncment  fe  réduit  à  céder  au /en" 
timcnt. 

47,  Notre  raifonnement  fe  réduit  à  céder  au  fenti- 
ment ,  en  fait  de  goût ,  non  en  fait  defcience, 

X    L    V    I    I    I. 

Ceux  qui  jugent  dun  ouvrage  par  règle  ,  font  à 
V égard  des  autres  ,  comme  ceux  qui  ont  une  montre 
à  V égard  de  ceux  qiii  n  en  ont  point.  Vun  dit  ,  Il 


i3 


w    y  a  deux  heures  que  nous  fbmmes  ici  :  Vautre  dit ,     '& 
i       îlny  a  que  trois  quarts  d^h  cure  ;  je  regarde  ma  mon-      '} 

tre  ,  je  dis  à  Vun,  Vous  vous  ennuye^y  &  à  Vautre, 

Le  tems  ne  vous  dure  guères, 

48.  En  ouvrage  de  goût,  en  mufique  ,  en  poéfie  , 
en  peinture  ,  c'eil:  le  godt  qui  tient  lieu  de  montre  ^ 
celui  qui  n'en  juge  que  par  règles  ,  en  juge  mal» 

X    L    I    X. 

Ce  far  était  trop  vieux,  ce  me  femhle ,  pour  s^  aller 
j  amufer  à  conquérir  le  monde  :  cet  amufetnent 
j  était  bon  à  Alexandre:  c  était  un  jeune  homme  y 
1  qu  il  était  difficile  d\irréter '^  mais  Céfar  devait 
!     être  plus  mûr. 

i 


49.  L'on  s'imagine  d'ordinaire  ,  qu'Alexandre  &  Céfar 


^' 
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font  fcrtis  de  chez  eux  dans  ie  delTein  de  conquérir  la 
terre  ,  ce  n'eft  point  cela.  Alexandre  fuccéda  à  Philippe 
dans  le  généralat  de  la  Grèce  ,  ôc  fut  chargé  de  la  juite 
entreprife  de  venger  les  Grecs  des  injures  du  roi  de 
Perfe ,  il  battit  l'ennemi  commun  ,  &  continua  fes  con- 
quêtes jufqu'à  rinde  ;  parce  que  le  royaume  de  Darius 
s'étendait  jufqu'à  l'Inde  ;  de  même  que  le  duc  de  Mal- 
borough  ferait  venu  jufqu'à  Lyon  fans  le  maréchal  de 
Villars.  A  l'égard  de  Céfar  ,  il  était  un  des  premiers  de 
la  république  :  il  fe  brouilla  avec  Pompée  ,  comme  les 
Janfénifîes  avec  les  Moliniftes  ,  ^  alors  ce  futnqui  s'ex- 
terminerait ;  une  feule  bataille  ,  où  il  n'y  eut  pas  dix 
mille  hommes  de  tués  ,  décida  de  tout.  Au  refte  ,  la 
penfée  de  Mr.  Pafcal  eil:  peut-être  faufle  en  un  fens.  il 
fallait  la  maturité  de  Céfar  pour  fe  démêler  de  tant  d'in- 
trigues ,  &  il  eft  peut-être  étonnant  qu'Alexandre  ,  à; 
j^^     fon  âge,  ait  renoncé  au  pîaifir  pour  faire  une  guerre  fi 

pénible.  »  ^ 

L. 

CeJI  une  plaifante  chofe  à  confidérer  ,  de  ce 
qu^il  y  a  des  gens  dans  h  monde  ,  (^tli  ayant 
renoncé  à  toutes  les  loîx  de  DliitJ  &  de  la  natti- 
re  ,  s'en  font  fait  eux-mêmes  ,  auxquelles  ils 
obéijjent  exactement  >  comme  ,  par  etcrnpte  ,  les 
voleurs ,  G'c, 

50.  Cela  eft  encore  plus  utile  que  plaifânt  à  confia 
dérer  ;  car  cela  prouve  ,  que  nulle  foclété  d'hommes  ne 
peut  fubfiiler  un  feul  jour  fans  loix.  Il  en  efl  de  toute 
fociété  comme  du  jeu  ,  il  n'y  en  a  poiflt  fans  règle» 

L    I. 

V  homme  n  efl  ni  ange  ^  ni  h  été:  &  le  malheur 
veut  que  ^  qui  veut  faire  Vange  ,  fait  la  bête. 
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51.  Qui  veut  détruire  les  pafîions  au- lieu  de  les  re'- 
I      g^^^  )  veut  faire  Vange. 

L    I    I. 

t/n  cheval  ne  cherche  jx)int  à  fe  faire  admirer  de 
[on  compagnon  :  on  voit  bien  entreiix  quelque  forte 
d* émulation  à  la  courfè  ;  mais  cejl  fans  conféquen- 
ce  ;  car  étant  à  Vé table  ,  leplus  pefànt  S*  le  plus  mal 
étrillé  ne  cède  pas  pour  cela  fon  avoine  à  Vautre,  Il 
nen  ejî  pas  de  même  parmi  les  hommes  ,  leur  vertu 
ne  fe  fatisfait  pas  délie  -même  ,  &  ils  ne  font 
point  contens  ^  s  ils  rien  tirent  avantage  contre  les 
autres, 

1 1  5a.  L'homme  le  plus  mal  taille  ne  cède  pas  non-plus 

S  fon  pain  à  l'autre  ;  mais  le  plus  fort  l'enlève  au  plus  fai- 
ble :  3>C  chez  les  animaux  ck  chez  les  hommes  ,  les  gros 
mangent  les  petits.  Mr.  Pafcal  a  très -grande  raifon  de 
dire ,  que  ce  qui  diftingue  Thomme  des  animaux  ,  c'efl: 
qu'il  recherché  l'approbation  de  fes  fembiables  ;  &  c'efl 
cette  paflion  qui  eil  la  mère  des  talens  &  des  vertus. 

L    I    I    L 

Si  V  homme  commençait  par  s*  étudier  lui-même , 
il  verrait  combien  il  efl  incapable  de  paffer  outre. 
Comment  fe  pourrait- il  faire  qu  une  partie  connût 
le  tout?  Il  ajhirera peut-être  à  connaître  au  moins 
les  parties  avec  lef quelles  il  a  de  la  proportion  ;  mais 
les  parties  du  monde  ont  toutes  un  tel  rapport  & 
un  tel  enchaînement  V une  avec  V autre  ^  que  je  crois 
impoffible  de  connaître  tune  fans  Vautre  &  fans  le 
tout. 
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53.  Il  ne  l'audrait  point  détourner  l'homme  de  cher-      r 
cher  ce  qui  lui  ei\  utile  ,  par  cette  confid^ration  ,  qu'il 
ne  peut  tout  connaître. 

Non  pojfis  oculis  quantum  contendsre  Lynceiis  ; 
Non  tamen  idàrco  contcmnas  lippus  inungi. 

Nous  connaifTons  beaucoup  de  vérités  ,  nous  avons 
trouvé  beaucoup  d'inventions  utiles  ,  confolons-nous  de 
ne  pas  favoir  les  rapports  qui  peuvent  être  entre  une 
araignée  ôc  l'anneau  de  Saturne  ,  ÔC  continuons  à  exann- 
ner  ce  qui  eil  à  notre  portée. 

L    I    V. 


m 


Si  la  foudre  tombait  furies  lieux  bas  ,  les  poètes 
^     &  ceux  qui  ne  favent  raifonner  que  fur  les  chofes 
de  cette  nature  ^  manqueraient  de  preuves, 

54.  Une  comparaifon  n*efl  preuve  ni  en  poélle  ,  ni  en 
proie  :  elle  fert  en  poéfie  d'embelliffement  ,  &  en  profe 
elle  fert  à  éclaircir  &  à  rendre  les  chofes  plus  fenfibles. 
Les  poètes  ,  qui  ont  comparé  les  malheurs  des  grands  à 
la  foudre  qui  frappe  les  montagnes  ,  feraient  des  com- 
paraisons contraires ,  fi  le  contraire  arrivait, 

L   v. 

Ceil  la  compofition  d^fprit  &  de  corps ,  qui  a 

fait  queprefque  tous  les  phdofjphes  ont  confondu 

les  idées  des  chofes  ^   &  attribué  aux  corps  ce  qui 

p' appartient  qu  aux  efprïts  ,  &  aux  efprits  ce  qui  ne 

peut  convenir  qu  aux  corps. 

5  5 .  Si  nous  favions  ce  que  c^e9i  qu'efprit ,  nous  pour-^ 


t 
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rions  nous  plaindre  de  ce  que  les  philofophes  lui  ont 
attribué  ce  qui  ne  lui  appartient  pas  ;  mais  nous  ne  con- 
nailTons  ni  l'efprit  ;  ni  le  corps  ;  nous  n'avons  aucune 
idée  de  l'un ,  3>C  nous  n'avons  que  des  idées  très-impar- 
faites de  l'autre  •  donc  nous  pouvons  favoir  quelles  font 
leurs  limites» 

L    V    I. 

Comme  on  dit,  beauté  poétique ,  on  devrait  dire , 
heauiè  géométrique  ,  &  beauté  médicinale  cepen- 
dant on  ne  le  dît  point ,  &  la  raifon  en  efl  ^  qu'on 
fait  bien,  quel eJiT objet  de  la  géométrie  ,  &  quel 
efir  objet  delà  médccire  ,  mais  on  ne  fait  pas  en 
quoi  confîfte  V agrément  qui  eji  t objet  de  la  poéfie. 
On  ne  fait  ce  que  cefi  que  ce  modèle  naturel  quil  6 
faut  imiter  ,  &  à  faute  de  cette  connaiffance  on  a  1^ 
inventé  de  certains  termes  biiarres  :  Siècle  d'or ,  "IJ 
merveille  de  nos  jours ,  fatal  laurier ,  bel  aftre  ,  &c, 
&  on  appelle  ce  jargon  beauté  poétique.  Mais  qui 
s^ imaginera  unefemm.e  vêtue  fur  ce  modèle  ,  verra 
une  jolie  demoifelle  toute  couverte  de  wùroirs  &  de 
chaînes  de  laiton, 

5  6.  Cela  eil  très-faux  :  en  ne  doit  point  dire  beauté  ' 
géométrique  ,  ni  beauté  médicinale  ,  parce  qu'un  théorè- 
me 6c  une  purgation  n'affedent  point  les  fens  agréable- 
x-nent  ,  &  qu'on  ne  donne  le  nom  de  beautés  qu'aux  cho- 
fes  qui  charment  les  fcns  ,  comme  la  mufique  ,  la  pein- 
ture ,  l'éloquence  ,  la  poéfie  ,  l'architedure  régulière  , 
d>cc*  Laraifon  ,  qu'apporte  Mr.  Pafcal  ,  eil  tout  aufli 
fauiïe  :  on  fait  très-bien  en  quoi  confîfte  l'objet  de  la 
poéfie  :  il  confiée  à  peindre  avec  force  ,  necteté  ,  délica- 
tefle  &  harmonie  ;  la  poéfie  eft  l'éloquence  harmonieufe. 
Il  fallait  que  Mr.  Pafcal  eût  bien  peu  de  goût  ,    pour 
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dire,  que  fatal  laurier  ^  bel  aflre  y  &  autres  fottifcs  ,  font 
des  beautés  poétiques  ;  &C  il  fallait  c|ue  les  éditeurs  de  ces 
penfées  fulfent  des  perfonnes  bien  peu  verfées  dans  les 
belles-lettres  ,  pour  imprimer  une  léflexion  fi  indigne  de 
fon  iliuftre  auteur. 

L    V    I    I. 

On  ne  pajfc  point  dans  h  monde  pour  fc  connaître 
en  vers  ,Jî  l'on  na  mis  Venfeigne  de  poète  ;  ni  pour 
être  habile  en  mathématiques  ,  fi  ton  na  mis  celle 
de  mathématicien  :  mais  les  vrais  honnêtes  gens  ne 
veulent  point  d^  en  feigne. 

57.  A  ce  compte  il  ferait  donc  mal  d'avoir  ujie  profef- 
fion  ,  un  talent  marqué ,  <8t  d'y  exceller  ?  Virgile ,  Ho- 
mère ,  Corneille ,  Newton ,  le  marquis  de  l'Hôpital,  met- 
taient une  enfeigne.  Heuieux  celui ,  qui  réufîit  dans  un     '^ 
art ,  &  qui  fe  connaît  aux  autres  !  * 

L    V    I    I    I. 

Le  peuple  a  les  opinions  très  faines  ^  par  exemple  , 
d! avoir  choifi  le  divertijfement  &  la  chaffe  plutôt  que 
la  poéfie  ,  &c. 


l 


58.  Ilfemble  que  l'on  ait  propofé  au  peuple  de  jouer 
à  la  boule  ,  ou  de  faire  des  vers.  Non  ;  mais  ceux  qui 
ont  des  organes  groITiers ,  cherchent  des  plaifirs  où  l'ame 
n'entre  pour  rien  ;  ^  ceux  qui  ont  un  fentiment  plus  dé- 
licat veulent  des  plaifirs  plus  fins  ;  il  faut  que  tout  le 
monde  vive. 

L    I    X. 

Quand  V univers  écraferait  T homme  ,  il  ferait 
encore  plus  noble  que  ce  qui  le  tue  ,  parce  qiiil  fait 
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qu'il  meurt ,  &  V avantage  que  V univers  a  fur  lui 
V  univers  n  en  fait  rien, 

59.  Que  veut  dire  ce  mot  nohle  ?  Il  efl:  bien  vrai  que 
ma  penfée  efl  autre  chofe  ;  par  exemple  ,  que  le  globe 
du  foleil  :  mais  efl-il  bien  prouvé ,  qu'un  animal ,  parce 
qu'il  a  quelques  penfées  ,  eft  plus  noble  que  le  foleil,- 
qui  anime  tout  ce  que  nous  connailTons  de  la  nature  ? 
Eft-ce  à  l'homme  à  en  décider  ?  ïl  efl  juge  &  partie.  On 
dit  qu'un  ouvrage  efi  fupérieur  à  un  autre  ,  quand  il  a 
coûté  plus  de  peine  à  l'ouvrier  ,  àc  qu'il  efl  d'un  ufage 
plus  utile  ;  mais  en  a-t-il  moins  coûté  au  créateur  de  faire 
le  foleil  ,  que  de  paîtrir  un  petit  animal  haut  d'environ 
cinq  pieds  ,  qui  raifonne  bien  ou  mal  ?  Qui  des  deux  efl 
le  plus  utile  au  monde  ,  ou  de  cet  animal ,  ou  de  l'aflre 
qui  éclaire  tant  de  globes  ?  Et  en  quoi  quelques  idées 
reçues  dans  un  cerveau  font-elles  préférables  à  l'univers  ? 
matériel  ?  il% 

%  L    X.  f 

Qiion  choLjîJfe  telle  condition  quon  voudra  ,  & 
qiLon  y  ajfcmble  tous  les  biens  &  les  Jaiisfaaio'is 
qui  Jembknî  pouvoir  contenter  un  homme  ,  fi  celui 
quon  a  mis  en  cet  état  efl  fans  occupation  &  fans 
divertijfement  y  &  quon  le  laijfe  faire  réflexion  fur 
ce  quilefl ,  cette  félicité  languijfante  ne  le  foutiendra 
pas, 

60.  Comment  peut-on  affembler  tous  les  biens  &  tou- 
tes les  fatisfaâions  autour  d'un  homme  ,  &  le  laifTer  en 
même  tems  fans  occupation  &  fans  divertiffement  ]  N'efl- 
ce  pas  là  une  contradiàion  bien  fenfible  ? 

L    X    I. 

Quon  laijfe  un  roi  tout  feul,  fans  aucune  fatis- 
fanion  des  fens ,  fans  aucun  foin  dans  Vefprit ,    ^j 
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fans  compagnie  ,  penfèr  à  foi  tout  à  loLfir  ,   é*  l'on     j 
verra  qiiiin  roi ,  qiiife  yoit  ,  ef  un  homme  pki'i 
de  misères  ,    &  qui  Us  rcjfent  comme  les  autres. 

6 1.  Toujours  le  même  fonhirme.  Un  roi  qui  fe  re- 
cueille pour  penfer  eu  alors  très-occupé  y  mais  s'il  n'arrê- 
tait fa  penfee  que  fur  foi ,  en  difant  à  foi-même  ,  Je 
règne  ,  ÔC  rien  de  plus  ,  ce  ferait  un  idiot. 

L    X    I    I. 

Toute  religion  ,  qui  ne  reconnaît  point  Jesv S- 
Christ  ,  efl  notoirement faujje  y  0  les  miracles  ne 
lui  peuvent  de  rien  fer vir, 

61,  Qu'eft-ce  qu'un  miracle  ?  Quelque  idée  qu'on  s'en 
puifle  former  ,  c^elT:  une  chofe  que  Dieu  feul  peut  faire.     ,/^ 
Or  ,  on  fuppofe  ici  ,  que  DiEU  peut  faire  des  miracles     ^ 
pour  le  foutien  d'une  fauife  religion  :  ceci  mérite  bien 
d'êrre  approfondi  ;  chacune  de  ces  queftions  peut  fournir 
un  volume. 

L    X     I    I     I.  I 

Ilefî  dit  y  croye\  a  lêgUfe;  mais  il  ne^pas  dit , 
Croyei^  aux  miracles  ;  à  ùaufe  xqu^^  h  dernier  efl 
naturel  y  ^  non  pas  le  premier.  V  un  avait  btfoin 
de  précepte  ,  &  non  pas  Vautre. 

63.  Voici  y  je  penfe  ,  une  contradidion.  D'un  càté 
les  miracles  en  certaines  occafions  ne  doivent  fervir  de 
rien  ;  &  de  Fautreon  doit  croire  néceiïairement  aux  mi- 
racles ;  c'eft  une  preuve  fi  convaincante  ,  qu'il  n'a  pas 
même  fallu  recommander  cette  preuve.  C'efl  ailurément 
dire  le  pour  &  le  contre  ,  &  d'une  manière  bien  dange- 

|l     reufe. 

^        Penfées  de  Pafcal  Tom.  IL  M  ^ 
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E    X    I    V. 

Je  ne  vois  pas  ,  qu'il  y  ait  plus  de  difficulté  de 
croire  à  la  réfurreclion  des  corps  &  à  l'enfante- 
ment de  la  Vierge  ,  quà  la  création,  Efl-il  plus 
difficile  de  reproduire  un  homme  ,  que  de  le  pro- 
duire ? 

64.  On  peut  trouver  ,  par  le  feul  raifonnement ,  des 
preuves  de  la  création  ;  car  en  voyant  que  la  matière 
n'exiflè  pas  par  elle-même  ,  &  n'a  pas  le  mouvement 
pnr  eile-même  ,  &c.'  on  parvient  à  connaître  qu'elle  doit 
être  nécefTairement  créée  :  mais  on  ne  parvient  point , 
par  le  raifonnem.ent ,  à  voir  qu'un  corps  toujours  chan- 
geant doit  être  reffufcité  un  jour  ,  tel  qu'il  était  dans  le 
tems  même  qu'il  changeait.  Le  raifonnement  ne  conduit 
point,  non  plus  à  voir  qu'un  homme  doit  naître  fans 
.germe.  La  création  eft  donc  un  objet  de  la  raifon  ;  mais 
les  deux  àiitres  miracles  font  un  objet  de  là  foi» 
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DE     Pascal,  ^79    (\j 

10    Mai    t:;43. 

'Ai  lu  depuis  peu  despenfees  de  Pafcal ,  qui  iVavaient 
point  encore  paru.  Le  père  des  Mollets  les  a  eues  e'crites 
de  h  main  de  cet  illuilre  auteui* ,  &  on  les  a  fait  impri- 
mer :  elles  me  parai/Tent  confirmer  ce  que  j'ai  dit,  que  ce 
grand  génie  avait  jeté  au  hafard  toutes  ces  idées,  pour  en 
réformer  une  partie  &c  employer  l'antre  ,  Sec. 

Parmi  ces  dernières  penfées,  que  les  éditeurs  des  œuvres 
de  Pafcal  avaient  rejetées  du  recueil ,  il  me  paraît  qu'il  y 
en  a  beaucoup  qui  méritent  d'être  confervees.  En  voici 
quelques-unes  que  ce  grand  homme  eût  dû,  cerne  femble 
corriger. 

L 


P 


^  Toutes  les  fois  quune  propofition  efl  inconceva^ 

hle ,  il  ne  la  faut  pas  niera  cette  marque  y  mais  exa^     '  ^ 

mintr  h  contraire  :  &  fi  onle  trouve  manifeflement       ^ 

faux ,  on  peut  affirmer  le  contraire ,  tout  incompris 

henfihle  quil  efi. 


I.  Il  me  femble,  qu'il  efl  évident ,  que  lés  deux 
contraires  peuvent  être  faux.  Un  bœuf  vole  au  Sud  avec 
des  ailes  ;  un  bœuf  vole  au  Nord  fans  ailes  :  vinst  mille 
anges  ont  tue  hier  vingt  mille  hommes ,  vingt  mille 
hommes  ont  tué  hier  vingt  mille  anges.  Ces  prapofitions 
font  évidemment  faufles. 

I    L 

Quelle  vanité  que  la  peinture,  qui  attire  V admi-^ 
ration  par  la  rejfemblance  des  chojès  ^  dont  on  n  ad- 
mire pas  les  originaux. 

1.  Ce  n'eft  pas  dans  la  bonté  du  caradère  d'un  homme 
là  Ma 


I  'T. 
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Selon  les  lumières  naturelles^  ^Hy  ^^^  DiEU  , 
il  eji  infiniment  incompréhenfible^puifque  n'ayant 
ni  parties  ni  bornes ,  il  rîa  aucun  rapport  à  nous  : 
nous  fommes  donc  incapables  d&  connaître  ^  ni  ce 
quil  cj}^  ni  silcji, 

4.  ïl   efi:  étrange  que  Pafcal  ait  cru  ,  qu'on  pouvait 

deviner  le  péché  originel  par  îa  raifon,  &  qu'il  dife  , 

^     qu'on  ne  peut  connaître  par  la  raifon  fi  DiEU  efl:.  C'efl 
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queconfifte  aflurément  le  mérite  de  fon  portrait,  c'eft  dans 
la  reffemblance.  On  admire  Céfar  en  un  fens ,  ôc  fa  flatue 
ou  image  fur  toile  en  un  autre  fens, 

I     I     I. 

Si  les  médecins  ri? avaient  des  Joutanes  &  des 
mules  ,  fi  les  docleurs y  n  avaient  des  bonnets  quar- 
rés  &  des  robes  très-amples  ^  ils  n  auraient  jamais 
eu  la  confidèration  qu'ils  ont  dans  h  monde. 

3.  Cependant  les  médecins  n'ont  ceîTé  d'être  ridicules , 
n'ont  acquis  une  vraie  confidèration ,  que  depuis  qu'ils 
ont  quitté  ces  livrées  de  la  pédanterie  :  les  dodeurs  ne 
font  reçus  dans  le  monde  parmi  les  honnêtes  gens ,  que 
quand  ils  font  fans  bonnet  quatre  &  fans  argumens.  11 
S;  y  a  même  des  pays  où  la  magiftrature  fe  fait  refpeder  \% 
€1  fanspompe.il  y  a  des  rois  chrétiens  très-bien  obéis  , 
i  qui  négligent  la  cérémonie  du  facre  &du  couronnement. 
A  mefure  que  les  hommes  acquièrent  plus  de  lumière  , 
l'appareil  devient  plus  inutile  ;  ce  n'ell:  guère  que  pour 
le  bas  peuple ,  qu'il  eft  encore  quelquefois  nécedàire  , 
ad  populum  phaUras, 
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apparemment  la  ledure  de  cette  penfée  qui  engatrea  le 
père  Hardouin  à  mettre  Pafcal  dans  la  lifte  ridicule  des 
athées.  Pafcal  eut  manifeftement  rejette  cette  idée,  puif- 
qu'il  la  combat  en  d'autres  endroits.  En  efîët  ,  nous 
fommes  obligés  d'admettre  dès  chofes  que  nous  ne  con- 
cevons pas.  rexijie ,  donc  quelque chofe  exî fie  de  toute  éter- 
nité^ efl  une  propofitian  évidente  :  cependant  comprenons- 
nous  l'éternité  ? 

V. 

Croy cuvons  qiiil  foit  impojjîhle  que  DiEU  foit 
infini ,  jans  parties?  Oui.  Je  veux  donc  vous  faire 
voir  une  chofe  infinie  &  indivifible  :  c'eft  un  point 
fe  mouvant  partout  d^une  viteffe  infinie  :  car  il  cjî 
en  tous  lieux  ,  &  tout  entier  dans  cliaque  endroit. 

Il  y  a  làquatre  faufTetés  palpables  :  i.  Qu'un  point  ma-     : 
thématique  exifte  feul  ;  i,  qu'il  fe  meuve  à  droite  d>C  à 
gauche  en  même  tems  :  3.  Qu'il  fe  meuve  d'une  vîtefîe 
infinie  \  car  il  n'y  a  vîteiTe  (i  grande  ,  qui  ne  puilTe  être 
augmentée  ;  4.  Qu'il  foit  tout  entier  partout. 

VI. 

Homère  a  fait  un  roman  qti  il  donne  pour  tel. 
Perfonne  ne  doutait  que  Troye  &  u^gamemnon 
n  avaient  fionplus  été  que  la  pomme  et  or. 

6.  Jamais  aucun  écrivain  n'a  révoqué  en  doute  la  guerre 
de  Troye.  La  fidion  de  la  pomme  d'or  ne  détruit  pas  la 
vérité  du  fond  du  fujet.  L'ampoule  apportée,  par  une  co- 
lombe ^  &C  l'oriflamme  par  un  ange,  n'empêchent  pas 
que   Clovis  n'ait  en  e^et  régné  en.  France, 

M  3  l 


O    182  Remarques  sur  les  pensées  de  Pascal.       ^ 


VI    I. 

Je  T^ entreprendrai  pas  de  prouver  ici  par  des 
raifons  naturdles  ^  ou  lexifience  deJ)lEV ,  ou  la 
Trinité^  ou  V immortalité  de  Vame\  parce  que  je 
ne  me  Jentirais  pas  ^Jf^l,fort  pour  trouver  dans 
la  nature  de  quoi  convaincre  des  athces  endurcis, 

7.  Encore  une  fois ,  eft-il  pcffible  que  ce  fort  Pafcal , 
qui  ne  fe  fente  pas  afTez  fort  pour  prouver  l'exiftence  de 
Dieu? 

VIII. 

Les  opinions  relâchées  plaifent  tant  aux  hommes 
naturellement  j  quilej}  étrange  quelles  leur  dé- 
plaifent, 

S  8.  L'expérience  ne    prouve-t-eîle   pas  au  contraire  , 

'  qu'on  n'a  de  crédit  fur  l'efprit  des  peuples  ,  qu'en  leur 
propofant  le  difficile  ,  l'impolîihle ,  même  à  faire  &  à 
croire.  Les  Stoïciens  furent  refpe^lés  ,  parce  qu'ils  écra- 
faient  la  nature  humaine.  Ne  propofez  que  des  chofes 
raifonnables ,  tout  le  monde  répond  ,  nous  en  favions 
autant.  Ce  n'efl  pas  la  peine  d'être  infpiré  pour  être  com- 
mun. Mais  commandez  de^  chofes  dures  ,  impraticables  ; 
peignez  la  Divinité  toujours  armée  de  foudres  ;  faites 
couler  le  fang  devant  les  autels;  vous  ferez  écouté  de 
la  multitude  ,  &  chacun  dira  de  vous  :  il  faut  qu'il  ait 
bien  raifon  ^  puifqu'il  débite  fi  hardiment  des  chofes 
fi  étranges. 

Je  ne  vous  envoie  point  mes  autres  remarques  fur 
les  penfées  de  Mr.  Pafcal ,  oui  entraîneraient  des  difcuf- 
fions  trop  longues.  On  a  voulu  donner  pour  des  loix  , 
des  penfées  que  Pafcal  avait  probablement  jetées  furie 
papier  comme  à^s  doutes.  Il  ne  fallait  pas  croire  démon- 
tré ce  quil  aurait  réfuté  lui-même. 
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Ette  traduflion  que  les  plus  favans  hcmmes  de 
France  devaient  Faire  ,  6i  que  les  autres  doivent  étu- 
dier ,  une  dame  Fa  entreprife  &  achevée  ,  à  Fétonne- 
ment  àc  à  la  gloire  de  fon  pays,  Gàbrielle-Emilie  de  Bre- 
teuil  ,,  époufe  du  marquis  du  Châtelet-Lomont  y  lieute- 
nant-général des  armées  du  roi  ,  eil  l'auteur  de  cette 
traduâion  ^  devenue  néceiTaire  à  tous  ceux  qui  voudront 
acquérir  ces  profondes  connaiiTances  ^  dont  le  monde  efl 
redevable  au  grand  Newton. 

C'eût  été  beaucoup  pour  une  femme  de  favoir  la  géo- 
métrie ordinaire ,  qui  n^efl  pas  même  une  introduéiion 
aux  vérités  fublimes  enfei^nées  dans  cet  ouvraee  im^- 

r  rr  •  • 

mortel  •;  on  lent  aflez  qu'il  falb.it  que  madame  la  mar- 
quife  du  Châtelet  fat  entrée  bien  avant  dans  la  carrière 
que  Newton  avait  ouverte  ,  (Sc  qu'elle  poffédât  ce  que 
ce  grand  homme  avait  enfeigné.  On  a  vu  deux  prodiges  ;. 
Fun  que  Newton  ait  fait  c^x  ouvrage  y  Fautre  qu'une 
dame  Fait  traduit ,   &  Pair  éclairci. 

Ce  n'était  pas  fon  coup  d'eiïai  ;  elle  avait  auparavant 
donné  au  public  une  explication  de  la  phiîofophie  de 
Leibnitz  ,  fous  le  titre  à^'uifiltutions  de.  phyfique  adrejfées 
à  fon  fils  \  auquel  elle  avait  enfeigné  elle-même  la  géo- 
métrie. 
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Le  difcours  préliminaire  qui  efl  à  la  tête  de  ces  inf- 
titutions  ,  efî:  un  chef-d'œuvre  de  raifon  (k  d'éloquence  : 
elle  a  répandu  dans  le  refle  du  livre  une  méthode  &  une 
clarté  que  Leibnitz  n'eut  jamais  ,  &  dont  fes  idées  ont 
befoin  ,  foit  qu'on  veuille  feulement  les  entendre  ,  foiî 
qu'on  veuille  les  réfuter. 

Après  avoir  rendu  les  imaginations  de  Leibnitz  intelli- 
gibles ,  fon  efprit  qui  avait  acquis  encore  de  la  force  & 
Oc  de  la  maturité  par  ce  travail  même  ,  comprit  que  cette 
métapbyfique  fi  hardie  ,  mais  fi  peu  fondée  ,  ne  méritait 
pas  fes  recherches  :  fon  ame  était  faîte  pour  le  fubiime  , 
m.ais  pour  le  vrai.  Elle  fentit  que  les  monades  ,  Se  l'har- 
monie préétablie  devaient  être  mifes  avec 'les  trois  élé- 
mens  de  Defcarres  ,  &  que  des  fyftêmes  qui  n'étaient 
qu'ingénieux  ,  n'étaient  pas  dignes  de  l'occuper.  Ainfi 
après  avoir  eu  le  courage  d'embellir  Leibnitz  ,  elle  eut 
celui  de  l'abandonner  ;  courage  bien  rare  dans  quiconque 
a  embraffé  une  opinion  ;  mais  qui  ne  coûta  guère  d'ef- 
forts à  une  ame  pafiionnée  pour  la  vérité. 

Défaite  de  tout  efpoir  de  fyftême ,  elle  prit  pour  fa 
rè^le  celle  de  la  fociété  royale  de  Londres  ,  niilliiis  in 
vcrha  ,  &  c'eû  parce  que  la  bonté  de  fon  efprit  l'avait 
rendue  ennemie  des  partis  ^z  des  fyftêmes  ,  qu'elle  fe 
donna  toute  entière  à  Newton.  En  effet  Newton  ne  fit 
jamais  de  fyflême ,  ne  fuppofa  jamais  rien ,  n'enfeigna 
aucune  vtVité  qui  ne  fût  fondée  fur  la  plus  fubiime  géo- 
ra  tr  e  ,  ou  fur  des  expériences  inconteflables.  Ses  con- 
jeâures  ,  qu'il  a  hafardées  à  la  fin  de'fon  livre  >  fous  le 
nom  de  recherches  ,  ne  font  que  des  doutes  ;  il  ne  les 
donne  que  pour  tels  ,  &  il  ferait  prefque.impoffible  que 
celui  qui  n'avair  jamais  affirmé  que  des  vérités  évidentes . 
n'eût  pas  douté  de  tout  le  refle. 

Tout  ce  qui  efl  donné  ici  pour  principe  eft  en  effet 
digne  ce  ce  nom  ;  ce  font  les  premiers  refTorts  de  la  na- 
ture ,  inconnus  avant  lui;  &iî  n'eflplus  permis  de  pré- 
tendre à  être  phyficienfans  les  connaître» 
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Il  faut  donc  bien  (e  garder  d'envifager  ce  livre  Comme 
un  fyftême  ,  c'efl-a-dire  ,  comme  un  amas  de  probabi- 
lite's  qui  peuvent  fervir  à  expliquer  bien  ou  mal  quelques 
eiîets  de  la  nature. 

S'il  y  avait  encore  quelqu'un  alTez  abfurde  pour  lojîte- 
nir  la  matière  fubtile  ^  tk  la  matière  cannelée  ,  pour  dire 
que  la  terre  eft  un  Ibleil  encroûtt^  ^  que  la  lune  a  été  en- 
traînée dans  le  tourbillon  de  la  ten'e  ^  que  la  matière 
fubtile  fait  la  pefanteur  ^  pour  foutenir  toutes  ces  autres 
opinions  romancfques  fubflituées  à  Tignorance  des  an- 
ciens ,  on  dirait  ,  cet  homme  eft  cartAlen  ,  s'il  croyait 
aux  monades  ,  on  dirait  >  il  èft  leibnitien  ,  mais  on  ne 
dira  pas  de  celui  qui  fait  les  elt-;mens  d'BuClide  qu'il  eft 
euclidien ,  ni  de  celui  qui  fait  d'après  Gâlilcè  en  quelle 
proportion  les  corps  tombent ,  qu^il  eft  galiieiile  :  aufli 
jj  en  Angleterre  ceux  qui  ont  appris  le  calcul  infinitefimal , 
^  1  qui  ont  fait  les  expériences  de  la  lumière  ^  qui  ont  appris 
^£  les  loix  de  la  gravitation  ^  ne  font  poirit  appelles  ne^- 
-ll  toniens  .  c'efl:  le  privilèse  de  Terreur  de  dôMner  fan  nom 
à  une  feâ:e.  Si  Platon  avait  trouve  des  vefites  ,  il  n'y 
aurait  point  eu  de  platoniciens ,  ÔC  tous  les  hommes  au- 
raient appris  peu  à  peu  ce  que  Platon  aurait  enfeigni^  ; 
mais  parce  que  daiis  l'ignorance  qui  Couvre  la  terre  ,  les 
uns  ïi'artachaiem  à  une  erreur ,  les  autres  à  une  autre , 
en  combattait  fous  difFerens  étendafds  ;  il  y  avait  des 
péripatéticiens ,  des  platoniciens,  des  épicuriens,  des 
zenonifles  ,  en  attendant  qu'il  y  eut  des  fages. 

Si  on  appelle  encore  en  France  newtoniens  les  phiîo- 
fophes  qui  ont  joint  leurs  connailTances  à  celles  dont 
Newton  a  gratifié  h  genre  humain  ,  ce  n'eft  que  par  un 
refte  d'ignorance  &C  de  préjugé.  Ceux  qui  favent  peu  3c 
ceux  qui  favent  mal ,  ce  qui  compofe  une  multitude  pro- 
digieujfe,  s'imaginèrent  que  Newton  n'avait  fait  autre 
chofe  que  combattre  Defcartes,  à-peu-près  comme  avait 
fait  GafTendi.  Ils  entendirent  parler  de  fes  découvertes ,  i 
^  ôc  ils  les  prirent  pour  un  fyflême  nouveau.  C'efl  ainfi  -- 
11  [ 
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que  quand  Harvey  eut  rendu  palpable  la  circulation  du 
fang ,  on  s'éleva  en  France  contre  lui  :  on  appella  har- 
véiftes  &  circulateurs  ceux  qui  ofaient  embraffer  la  vé- 
rité nouvelle  que  le  public  ne  prenait  que  pour  une  opi- 
nion. Il  le  faut  avouer  ,  toutes  les  découvertes  nous 
font  venues  d'ailleurs  ,  Se  toutes  ont  été  combattues. 
Il  n'y  a  pas-  jufqu'aux  expériences  que  Ney/ton  avait 
faites  fur  la  lumière ,  qui  n'aient  effuyé  parmi  nous  de 
violentes  contradidions.  Il  n'efl  pas  furprenant  après 
cela  que  la  gravitation  univerfelle  de  la  matière  ayant  été 
démontrée  ,  ait  été  aufil  combattue. 

Les  fublimes  vérités  que  nous  devons  à  Newton  ,  ne 
fe  font  pleinement  établies  en  France  qu'après  utie  géné- 
ration entière  de  ceux  qui  avaient  vieilli  dans  les  erreurs 
de  Defcartes  :  car  toute  vérité  ,  comme  tout  mérite  ,  a 
les  contemporains  pour  ennemis.  ^ 

'jSi  Turpe  putaverunt  parère  minorihus  ,  &  guce 

Imbcrhcs  didicere  ,  fcncs  perdenda  fateri. 

Madame  du  Ghatelet  a  rendu  un  double  fervice  à  la 
pofcérité  en  traduifant  le  livre  àes  principes ,  &  en  l'en- 
richiiTant  d'un  commentaire.  Il  ell  vrai  que  la  langue 
latine  dans  laquelle  il  efï  écrit ,  eil:  entendue  de  tous  les 
favans  ;  mais  il  en  coure  toujours  quelques  fatigues  à 
lire  des  chofes  abftraites  dans  une  langue  étrangère.  D'ail- 
leurs le  latin  n'a  pas  de  termes  pour  exprimer  les  vé- 
rités mathématiques  ^  phyiiques.  qui  manquaient  aux 
anciens. 

Il  a  fallu  que  les  modernes  créalTent  des  mots  nouveaux 
pour  rendre  ces  nouvelles  idées  ;  c'efl:  un  grand  j incon- 
vénient dans  les  livres  de  fcience ,  &  il  faut  avouer  que 
c^,  n'eft  plus  guère  la  peine  d'écrire  ces  livres  dsns  une 
langue  morte  ,  a  laquelle  il  faut  toujours  ajouter  des 
%      exprelTions  irxonnues  à  l'antiquité,   &  qui  peuvent  eau-     J 
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fer  de  l'embarras.  Le  français  qui  efl:  la  langue  courante 
de  l'Europe  ,  ôç  qui  s'eil  enrichi  de  toutes  ces  exprcf- 
fions  nouvelles  &C  ndcelîaires  ,  ef^  beaucoup  plus  propre 
que  le  larin  h  répandre  dans  le  monde  toutes  ces  connaif- 
fances  nouvelles. 

A  l'égard  du  commentaire  algébrique  ,  c'efl  un  ou- 
vrage au-delRis  de  la  tradudion.  Madame  du  Chârelec  y 
travailla  fur  les  idées  de  M.  Cla:raut  ,  elle  fît  tous  les 
calculs  elle-même  ;  &  quand  elle  avait  achevé  un  cha- 
pitre, M.  Clairaut  l'examinait  ,  &  le  corrigeait.  Ce  n'eft 
pas  tout';  il  peut  dans  un  travail  lî  pénible  échapper 
quekjue  méprife  :  il  eft  très-aifé  de  fabftituer  en  écrivant 
un  figne  à  un  autre.  M.  Cîairaut  faifait  encore  revoir  par 
un  tiers  les  calculs  quand  ils  étaient  mis  au  net ,  de  forte 
qu'il  efl  moralement  impolfible  qu'il  fe  foit  gliffé  dans  cet 
ouvrage  une  erreur  d'inattention  ,  &  ce  qui  le  ferait  du 
moins  autant,  c'efl  qu'un  ouvrage  où  M.  Cîairaut  a  mis  ^ 
la  main  ne  fût  pas  excellent  en  fon  genre.  % 

Autant  qu'on  doit  s'étonner  qu'une  femme  ait  été  ca- 
pable d'une  entreprife  qui  demandait  de  fi  grandes  lumiè- 
res ,  &  un  travail  il  obftiné ,  autant  doit-on  déplorer 
fa  perte  prématurée  ;  elle  n'avait  pas  encore  entièrement 
terminé  le  commentaire,  Icrfqu'elle  prévit  que  la  mort 
allait  fenlever.  Elle  était  jaloufe  de  fa  gloire  ,  <Sc  n'a- 
vait point  cet  orgueil  de  laïaufTe  raodellie  ,  qui  confifle 
à  paraître  méprifer  ce  qu'on  fouhaite,  &  à.  vouloir  pa- 
raître fupérieure  à  cène  gloire  véritable  ,  la  feuie  recom- 
penfe  de  ceux  qui  fervent  le  public  ,  ïa  feule  digne  des 
grandes  âmes  ,  qu'il  efl:  beau  de  rechercher ,  &  qu'on 
n'affecte  de  dédaigner  que  quand  on  eil  incapable,  d'y 
atteindre. 

C'efl:  ce  foin  qu'elle  avait  de  fa  réputation  ,  qui  la 
détermina  quelques  jours  avant  fa  mort  à  dépofer  à  la 
bibliothèque  du  roi  fon  livre  tout  écrit  de  fa  main. 

Elle  joignit  à  ce  ooût  pour  la  gloire  une  fimplicité 
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qui  ne  l'accofnpagne  pas  toujours  ,  mais  qui  efl  fou- 
vent  le.  fruit  des  études  férieufes.  Jamais  femme  ne 
fut  fi  favante  qu'elle  ,  ôc  jamais  perfonne  ne  mérita 
moins  qu'on  dit  d'elle  :  c'eft  une  femme  favante.  Elle 
ne  pariait  jsm.ais  de  fcience  qu'à  ceux  avec  qui  elle 
croyait  pouvoir  s'inflruire  ,  ôc  jamais  elle  n'en  parla 
pour  fe  faire  remarquer.  On  ne  la  vit  point  rafTembler 
de  ces  cercles  où  il  fe  fait  une  guerre  d'efprit  ,  où 
Ton  établit  une  efpèce  de  tribunal  où  Ton  juge  fon 
fiècle  ,  par  lequel  en  récompenfe  on  eil  jugé  très-fé- 
vérement.  Elle  a  vécu  long-tems  dans  des  fociétés  où 
l'on  ignorait  ce  qu'elle  était  ,  ôc  elle  ne  prenait  pas 
garde  à  cette  ignorance. 

Les  dames  qui  jouaient  avec  elle  chez  la  reine , 
étaient  bien  loin  de  fe  douter  qu'elles  fufTent  à  côté 
du  commentateur  de  Newton  :  on  la  prenait  pour 
une  perfonne  ordinaire  ,  feulement  on  s'étonnait  quel-  % 
quefois  de  ia  rapidité  &  de  la  juftefTe  avec  laquelle  on  la 
voyait  faire  les  comptes  ÔC  terminer  les  différends  ;  dès 
qu'il  y  avait  quelque  combinaifon  à  faire  ,  la  pliilofophe 
ne  pouvait  plus  fe  cacher.  Je  l'ai  vue  un  jour  divifer 
jufqu'à  neuf  chiffres  par  neuf  autres  chiffres  de  tête  ,  ÔC 
fans  aucun  ferours,  en  préfence  d'un  géomètre  étonné, 
qui  ne  pouvait  la  fuivre. 

Née  avec  une  éloquence  finguîière  ,  cette  éloquence 
ne  fe  déployait  que  quand  elle  avait  des  objets  dignes 
d'elle;  ces  lettres  où  il  ne  s'agit  que  de  montrer  de 
l'efprit ,  ces  petites  finefTes  ,  ces  tours  délicats  que  l'on 
donne  à  des  penfees  ordinaires  ,  n'entraient  pas  dans 
l'immenfité  de  fes  talens.  Le  mot  propre  ,  la  préciilon , 
la  juflefTe  Ôc  fa  force  étaient  le  caradère  de  fon  éloquence. 
Elle  eût  plutôt  écrit  comme  Pafcal  ÔC  Nicole  que  comme 
madame  de  Sévigné.  Mais  cette  fermeté  févçre,  &  cette 
trempe  vigoureufe  de  fon  efprit  ne  la  rendait  pas  innac- 
ceffîbl*  aux  beautés  de  fentiment.  Les  charmes  de  la 
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poéfiC  &C  de  l'éloquence  la  pénérraient ,  &:  Jamais  oreille 
ne  fut  plus  fenfible  à  rharmonie.  Elle  lavait  par  cœur  les 
meilleurs  vers,  &  ne  pouvait fouffrir  les  médiocres.  C'était 
un  avantage  qu'elle  eut  fur  Newton  ,  d'unir  à  la  profon- 
deur de  la  philofophie  le  goût  le  plus  vif  cc  le  plus  dé- 
licat pour  les  belles-lettres.  On  ne  peut  que  plaindre  un 
philofophe  réduit  à  la  féchereflb  des  vérités  ,  6c  pour 
qui  les  beautés  de  Timagination  ôc  du  fentiment  font 
perdues. 

Dès  fa  tendre  jeuneiïe  elle  avait  'nourri  fon  efprit  d^ 
la  ledure  des  bons  auteurs  en  plus  d'une  langue.  Elle 
avait  commencé  une  traduction  de  l'Enéide  ,  dont  j'ai  vu 
plufieurs  morceaux  remplis  de  î'ame  de  fon  auteur  ;  elle 
apprit  depuis  l'italien  <Sc  l'anglais,  Le  TaiTe  &L  Milton  lui 
étaient  familiers  comme  Virgile  :  elle  fit  moins  de  pro- 
grès   dans  l'efpagnol ,  parce  qu'on   lui  dit  qu'il  n'y  a 

J^î     guère  dans  cette  langue  qu'un  livre  célèbre  ,    ôc  que  ce 

^     livre  eft  frivole. 

L'étude  de  fa  langue  fut  une  de  fes  principales  occu- 
pations. Il  y  a  d'elle  des  remarques  manufcrites  ,  dans 
lefqueiles  on  découvre  ,  au  milieu  de  l'incertitude  &  de 
la  bizarrerie  de  la  grammaire  ,  cet  efprit  philosophique 
qui  doit  dominer  partout ,  ôc  qui  efl  le  fil  de  tous  les 
labyrinthes. 

Parmi  tant  de  travaux ,  que  le  favant  le  plus  laborieux 
eût  à  peine  entrepris  ,  qui  croirait  qu'elle  trouva  du 
tems  ,  non-feulement  pour  remplir  tous  les  devoirs  de 
la  fociété  ,  mais  pour  en  rechercher  avec'  avidité  tous  les 
amufemens  ?  Elle  fe  livrait  au  plus  grand  nombre  comme 
à  l'étude.  Tout  ce  qui  occupe  la  fociété  était  de  fon  ref- 
fort ,  hors  la  medifance.  Jamais  on  ne  l'entendit  relever 
un  ridicule.  Elle  n'avait  ni  le  tems ,  ni  la  volonté  de  s'en 
appercevcir,  &  quand  on  lui  difait  que  quelques  per-^ 
fonnes  ne  lui  avaient  pas  rendu  juftice  ,  elle  répondaii 
qu'elle  voulait  l'ignorer.  On  lui  montra  un  jour  je  na 
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fais  quelle  mifërable  brochure  ,  dans  laquelle  un  auteur 
qui  n'était  pas  à  la  portée  de  la  connaître,  avait  ofé  mal 
parler  d'elle  j  elle  dit  que  fi  l'auteur  avait  perdu  fon 
tems  à  écrire  ces  inutilités ,  elle  ne  voulait  pas  perdre  le 
fîen  à  les  lire  :  &  le  lendemain  ayant  fu  qu'on  avait  ren- 
fermé l'auteur  de  ce  libelle  ,  elle  e'erivit  en  fa  faveur  , 
fans  qu'il  Fait  jamais  fu.  ' 

Elle  fut  regrettée  à  la  cour  de  France  autant  qu'on 
peut  l'être  dans  un  pays  où  les  intérêts  perfonnels  font 
fî  aifément  oublier  tbut  le  refte.  Sa  mémoire  a  été  pré- 
cieufe  à  tous  ceux  qui  l'ont  connue  particulièrement  , 
oT  qui  ont  été  à  portée  de  voir  l'étendue  de  fon  efprit , 
^k"  la  prandeur  de  fon  ame. 

Il  eût  été  heureux  pour  fes  amis  qu'elle  n'eut  pas 
entrepris  cet  ouvrage  dont  les  favans  vont  jouir  :  on 
peut  dire  d'elle  en  déplorant  fa  deilirxée  ,  pcriit  arte 
fuâ.  •  /' 

Elle  fe  crut  frappée  à  mort  long-tems  avant  le  coup 
qui  nous  l'a  enlevée  :  dès-lors  elle  ne  fongea  plus  qu'à 
employer  le  peu  de  tems  qu'elle  prévoyait  lui  refier  ,  à 
finir  ce  qu'elle  avait  entrepris  ,  &  à  dérober  à  la  mort 
ce  qu'elle  regardait  comme  la  plus  belle  partie  d'elle- 
même.  L'ardeur  6c  l'opiniâtreté  du  travail  ,  des  veilles 
continuelles  dans  un  tems  où  le  repos  l'aurait  fauvée  , 
amenèrent  enfin  cette  mort  qu'elle  avait  prévue.  Elle 
fentit  fa  fin  approcher ,  <5c  par  un  mélange  fmgulier  de 
fentimens  ,  qui  femblaient  fe  combattre  ,  on  la  vit  re- 
gretter la  vie  &  re>Tarder  la  m.ort  avec  intrépidité.  La 
douleur  d'une  féparation  éternelle  affligeait  fi  fenfft>le- 
ment  fon  ame  ;  ôc  la  philofophie  dont  cette  ame  était 
remplie  lui  laiffait  tout  fon  courage.  Un  homme  qui  s'ar- 
rache triflement  à  fa  famille  défolée  ,  &  qui  fait  tran- 
quillement les  préparatifs  d'un  long  voyage ,  n'efl  que 
le  faible  portrait  de  fa  douleur  «Se  de  fa  fermeté  ;  de 
forte  que  ceux  qui  furent  les  témoins  de  fes  derniers 
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momcns  ,  fentaient  doublement  fa  perte  par  leur  propre 
aîîiidion ,  ëc  par  fes  regrets  ,  &C  admiraient  en  même- 
tems  la  force  de  fon  efprit  ,  qui  mêlait  à  des  regrets  û 
touchans  une  confiance  îi  inéblanlable. 

Elle  efl  morte  au  palais  de  Lunévilîe  ,  le  10  Aodt 
1749  ,  ^  ^'%^  ^^  quarante-trois  ans  ôc  demi ,  &  a  été 
inhumée  dans  la  chapelle  voifme. , 
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É    P    I    T    R    E 

SUR   LA   PHILOSOPHIE   DE  NEWTON,     1 

A     M  A  D  A  M  E 

LA   MARQUISE  DU  CHATELET. 

■f\.    U  m'appelles  à  toi  ,   vàfle  &  puifliant  génie, 
.inerve  de  la  France  ,  immortelle  Emilie  ; 
^  j      Je  m  eveili?  à  ta  voix  ,   je  marche  à  ta  clarté , 

Sur  le?  pas  des  vertus  &  de  la  vérité. 

J^    nrte  Melpomène  &  les  jeux  du  théâtre, 

..  v.^    ombars  ,  ces  lauriers  ,   dont  je  fus  idolâtre  ; 

De  C5s  triomphes  vains  mon  cœur  n'eft  plus  touché. 

Que  le  ialoax  Rufus  à  la  terre  attaché  , 

Traîné  au  bord  du  tombeau  la  fureur  infenfée  , 

D'enfermer  dans  un  vers  une  faulTe  penfée  : 

Qu'il  arme  contre  moi  fes  languifTantes  mains  , 

Des  traits  qu'il  deftinait  au  refte  des  humains  : 

Que  quatre  fois  par  mois  un  ignorant  Zoïîe 

Elève  en  frémiflant  une  voix  tmbéciîle  : 

;e  n'entends  point  leurs  cris  que  la  haine  à  formés  ; 

Je  ne  vois  point  leurs  pas  ,  dans  la  fangue  imprimés. 

Le  charme  tout-puiiTant  de  îaphilofophie 

Elève  un  efprit  fage  an-defTus  de  l'envie. 

Tranquille  au  haut  des  cieux ,  que  Newton  s'efl;  fournis  , 

î     II  isnore  en  effet  s'il  a  des  ennemis  :  ,^ 

[3  Je    Q 
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Je  ne  les  connais  plus.  Dejii  de  la  carrière 
L'augnile  vérité  vient  m'ouvrif  la  barrière  : 
Déjà  ces  tourbillons  ,  l'un  par  l'autre  prefTés  , 
Se  mouvant  fans  efpace  ,  ÔC  fans  règle  entafTés  ,• 
Ces  fantômes  favans  à  mes  yeux  difparaiïïent.  *• 

Un  jour  plus  pur  me  luit  ;  les  rnouvemens  renaiiTent 
L'efpace  ,  qui  de  Dieu  contient  l'immenfité , 
Voit  rouler  dans  fon  fein  l'univers  limité  , 
Cet  univers  fi  vafîe  à  notre  faible  vue  , 
Et  qui  neft  qu'un  atome ,  un  point  dans  l'étendue.. 

Dieu  parle  ,  ôc  le  chaos  fe  difiipe  à  fa  voix  : 
Vers  un  centre  commun  tout  gravite  à  la  fois^ 
Ce  refTort  û  puifTant  ^  Famé  de  la  nature , 
Etait  enfeveli  dans  une  nuit  obfcure  : 

Le  compas  de  Ne^^ton  ^   mefurant  Tunivers ,  ^ 

3      Lève  enfin  ce  grand  voile  j  Se  les  cieux  font  ou'vcrts; 
'  Il  découvre  à  mes  yeux ,  par  une  main  favante  , 

De  l'aflre  des  faifons  la  robe  étincelante  t 
L'émeraude  ,  l'azur  ,  le  pourpre,  le  rubis  y 
Sent  l'immortel  tiflu  dont  brillent  fes  habits.^ 
Chacun  de  fes  rayons  dans  fa  fubftance  pure  ,^ 
Porte  en  foi  les  couleurs  dont  fe  peint  la  nature'*' 
Et  confondus  ënfemble  ils  éclairent  nos  yeux  , 
Ils  animent  le  monde ,  ils  emplifîent  les  cieux. 

Confidensdu  très-haut ,  fubftances  éternelles^  I  ^• 

Qui  brûlez  de  fes  feux  ,  qui  couvrez  de  vos  ailes 
Le  trône  où  votre  maître  eft  aiîis  parmi  vous , 
Parlez  du  grand  Newton  n'étiez-^ous point  jaloux? 

La  mer  entend  fa  voix.  Je  vois  l'humide  empire 
S'élever ,  s'avancer  veris  le  ciel  qui  l'attire  j 
Elémcns  de  Newton.  Tom.  If.  IST 
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Mais  lin  pouvoir  central  arrête  fes  efFojfts  \ 

La  mer  tombe ,  s'afFailTe ,   &  roulé  vers  fes  bords. 

Comètes  que  l'on  craint  à  Tegal  du  tonnerre  , 
CelTez  d'épouvanter  les  peuples  de  la  terre  : 
Dans  une  ellipfe  immenfe  achevez  votre  cours  ; 
Remontez ,  defcendez  près  de  Taftre  èi^s  jours  , 
Lancez  vos  feux ,  volez  ;    &  revenant  fans  cefîê  , 
Des  mondes  épuifés  ranimez  la  vieillefTe. 

Et  toi ,  foîur  du  foleil  ,-  aftre  qui  dans  les  cieux  , 
Des  fages  éblouis  trompais  les  faibles  yeux  , 
Newton  de  ta  carrière  a  marqué  les  limites  ; 
Marche ,  éclaire  les  nuits  ,  tes  bornes  font  prefcrites. 

Terre,  change  de  forme  ,  &quela  pefanteur 
En  abailTant  le  pôle  élève  l'équateur. 
^     Pôle  immobile  aux  yeux  ,   fi  lent  dans  votre  courfe  j 
Fuyez  le  char  glacé  àç,s  fept  aftres  de  l'ourfe  : 
Embraflez  dans  le  cours  de  vos  longs  raouvemens  ,  {a) 
Deux  cents  fiècîes  entiers  par-delà  fîx  mille  ans. 

Que  ces  objets  font  beaux  !  Que  notre  ame  épurée 
Vole  à  ces  vérités  dent  elle  ei^  éclairée  ! 
Oui  ,  dans  le  fein  de  Dieu  ,  loin  de  ce  corps  mortel  , 
L'efprit  femble  écouter  la  voix  de  l'Eternel. 

Vous  ,  à  qui  cette  voix  fe  fait  fi  bien  entendre  , 
Commient  avez-vous  pu  ,  dans  un  âge  encore  tendre  , 
Maîi?ré  les  vains  pkifirs  ,  ces  écueils  des  beaux  jours  ^ 
Prendre  un  vol  fi  hardi ,  fuivre  un  (i  vafte  cours  ? 
'      Marcher  après  Newton  dans  cette  route  obfcurê 
Du  labyrinthe  immenfe  où  fe  perd  la  nature  ? 

(  û  )  C'eft  la  période  de  la  précefîion  àe.^  équînoxes ,  laquelle       Ifc 
s'accomplit  en  vingt-fix  mille  neuf  cents  ans  ou  environ.  jg 
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Puiffai-je  auprès  de  vous  ,  dans  ce  temple  écarté  , 
Aux  regards  des  Français  montrer  la  vérité! 
Tandis  (  /»  )  qu'Algarotti ,  sCir  d'inftruire  Se  de  plaire , 
Vers  le  Tibre  étonné  conduit  cette  étrangère  , 
Que  de  nouvelles  fleurs  il  orne  fes  attraits  , 
Le  compas  à  la  main  ,  j'en  tracerai  les  traits  ; 
De  mes  crayons  groffiers  je  peindrai  l'immortelle, 
Cherchant  à  l'embellir  ,  je  la  rendrais  moins  belle." 
Elleeft  ,  ainfi  que  vous,  noble  ,  (impie  &C  fans  fard  ^ 
Au-deiTus  de  l'éloge  ,  au-delTus  de  mon  art. 

(a)  Mr.  Aîgarottî ,  jeune  Vénitien  ,  faifaît  imprimer  alors  à 
Venife  un  traité  fur  la  lumière ,  dans  lequel  il  expliquait  l'attrac- 
tion. Mr.  de  Voltaire  fut  le  premier  en  France  qui  expliqua  les 
découvertes  de  ce  grand-homme. 


irt—Hi.j.  '  '  I  '  Mil,  I    II . 
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iV^O UVELLE  ÉPURE  DÉDICATOIRE 
A     MADAME 

LA   MARQUISE    DU    CHATELET, 

de  r  édition  de    2745» 
Madame, 


L 


Orsque  je  mis  pour  la  première  fois  votre  nom 
refpeclable  à  la  têre  de  ces  éiémens  de  philofophie  ,  je 
m'inftruifais  avec  vous.  Mais  vous  avez  pris  depuis  un 
vol  que  je  ne  peux  plus  fuivre.  Je  me  trouve  à  prefent  ^^ 
dans  le  cas  d'un  grammairien  qui  aurait  préfentë  un  eflai 
de  rhétorique  ou  à  Démoflhène  ou  à  Ciceron.  J'offre  de 
(impies  e'iémens  à  celle  qui  a  pénètre  toutes  les  profon- 
deurs de  la  géométrie  tranfcendante  ,  &  qui  feule  parmi 
nous  a  traduit  «St  commenté  le  grand  Newton. 

Ce  philofophe  recueillit  pendant  fa  vie  toute  la  gloire 
quil  m.éritait  ;  il  n'excita  point  l'envie,  parce  qu'il  ne 
put  avoir  de  rival.  Le  monde  favant  fut  fon  difciple  ,  le 
reile  l'admira  fans  ofer  prétendre  à  le  concevoir.  Mais 
l'honneur  que  voua. lui  faites  aujourd'hui ,  eftfans  doute 
le  plus  grand  qu'il  dt  jamais  reçu.  Je  ne  fais  qui  des 
deux  je  dois  admirer  davantage  ,  ou  New^ton  ,  l'inven- 
teur du  calcul  de  l'infini  ,  qui  découvrit  de  nouvelles 
loix  de  la  nature ,  &  qui  anatomifa  la  lumière  ,  ou  vous  , 
Madame  ,  qui  au  milieu  des  diflipations  attachées  à  votre 
état  pofTédez  fi  bien  tout  ce  qu'il  a  inventé.  Ceux  qui 
vous  voient  à  la  cour ,  ne  vous  prendraient  aiTurément 
pas  pour  un  commentateur  de  philofophie  :  Se  les  favans , 
^     qui  font  affez  favans  pour  vous  lire  y   fe  douteront  en- 
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core  moins  que  vous  defcendiez  aux  amufemens  de  ce 
monde ,  avec  la  même  facilité  que  vous  vous  élevez  aux 
vérités  les  plus  fublimes.  Ce  naturel  &  cette  fimplicité , 
toujours  (i  eflimables  ,  mais  fi  rares  avec  des  talens  u: 
avec  la  fcience  ,  feront  au  moins  qu'on  vous  pardonnera 
votre  mérite.  Cefl  en  général  tout  ce  qu'on  peut  efpérer 
des  perfonnes  avec  leiquelles  on  paiTe  la  vie  ;  mais  le 
petit  nombre  d'efprits  fupérieurs  ,  qui  fe  font  appliqués 
aux  mêmes  études  que  vous  ,  aura  pour  vous  la  plus 
grande  vénération  ^  &  la  poftérité  vous  regardera  avec 
étonnement.  Je  ne  fuis  pas  furpris  que  des  perfonnes  de 
votre  fexe  aient  régné  glorieufement  fur  de  grands  em- 
pires. Une  femme  avec  un  bon  confeil  peut  gouverner 
comme  Augufte  ;  mais  pénétrer  par  un  travail  infatigable 
dans'  des  vérités  dont  l'approche  intimide  la  plupart  des 
hommes  ,  approfondir  dans  fes  heures  de  loiiîr  ce  que  des 
philofophes  les  plus  inftruits  étudient  fans  relâche  ,  c'efl 
ce  qui  n'a  été  donné  qu'à  vous ,  Madame  y.  &  c'efl  uft  S 
exemple  qui  fera  bien  peu  imité ,  &c.  t 
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E  viens  ,  monfieur ,  de  recevoir  psr  la  pode  une  de 
vos  feuilles  périodiques  dans  laquelle  vous  rendez  compte 
d'une  nouvelle  édition  des  élémens  de  Newton.  J'ai  reçu 
aufïï  quelques  imprimés  fur  le  même  fujet.  Comme  je 
crois  avoir  ,  à  propos  de  cet  ouvrage  ,  quelque  chofe  à 
dire  qui  ne  fera  pas  inutile  aux  belles-lettres ,  foufîrez 
que  je  vous  prie  de  vouloir  bien  inférer  dans  vocre 
feuille  les  réflexions  fuivantes. 
3  11  efl  vrai ,  comme  vous  le  dites  ,  monfieur ,  que  )*ai     ^ 

%t  envoyé  à  plufieurs  journaux  des  écIairciiTemens  en  forme  *  ^ 
^  de  préface  ,  pour  fervir  de  fuppiément  à  l'édition  de  ^ 
Hollande  ,  &C  j'apprends  même  que  les  auteurs  du  Jour- 
nal de  Trévoux  ont  eu  la  bonté  d'inférer  ,  il  y  a  un 
mois  ,  ces  écIairciiTemens  dans  leur  journal.  Si  les  nou- 
veaux éditeurs  des  élémens  de  Ne^wton  ont  mis  cette  pré- 
face à  la  tête  de  leur  édition  ,  ils  ont  en  cela  rempli  mes 
vues. 

Je  vois  par  votre  feuille  que  les  éditeurs  ont  imprimé 
dans  cette  préface  ,  cette  phrafe  fingulière  ,  qu'une  ma- 
ladie a  éclairé  la  fin  de  mon  ouvrage  :  &  vous  dites  que 
vous  ne  concevez  pas  comment  la  fin  de  mon  ouvrage 
peut  être  éclairé  par  une  maladie.  C'efl  ce  que  je  ne  con- 
çois pas  plus  que  vous.  Mais  n'y  aurait-il  pas  dans  le 
manufcrit ,  retardé  ,  au-lieu  d'éclairé  ?  Ce  qui  peut-être 
eftplus  difficile  à  concevoir,  c'eft  comment  les  imprimeurs 
font  de  pareilles  fautes  ,  &  comment  ils  ne  les  corrigent 
pas  ?  Ceux  qui  ont  eu  foin  de  cette  féconde  édition  doi-      fc 


vent  être  d'autant  plus  exa£ls,  qu'ils  reprochent  beau-    ^ 
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coup  d'erreurs  aux  éditeurs  d'Amfterdam  ,  qai  ont  occa- 
fionné  des  méprifes  plus  fmgulicTes. 

Comme  je  n'ai  nul  intérêt ,  quel  qu'il  puilTe  être  ni  à 
aucune  de  ces  éditions  ,  ni  à  celle  qui  va  ,  dit  -on  ,  pa- 
raître en  Hollande  ,  de  ce  qu'on  a  pu  recueillir  de  mes 
ouvrages,  je  fuis  uniquement  dans  le  cas  des  autres 
ledeurs.  J'achète  mon  livre  comme  les  autres,  &  je  ne 
donne  de  préférence  qu'à  l'édition  qui  me  paraît  la  meil- 
leure. 

Je  vois  avec  chagrin  l'extrême  négligence  avec  la- 
quelle beaucoup  de  livres  nouveaux  font  imprimés.  îl  y 
a  ,  par  exemple  ,  peu  de  pièces  de  théâtre ,  où  il  n'y 
ait  des  vers  entiers  oubliés.  j*en  remarquai  dernièrement 
quatre  qui  manquaient  dans  la  comédie  du  Glorieux  :,  ce 
qui  efl  d'autant  plus  défagréable ,  que  peu  de  comédies 
méritent  autant  d'être  bien  imprimées.  Je  crois  ,  mon- 
fieur  ,  que  vous  rendrez  un  nouveau  fervice  à  la  littéra- 
^  ;  ture  ,  en  recommandant  une  exaditude  fi  néceffaire  8c  G.  1^ 
négligée.  - 

Je  confeillerais  en  général  à  tous  les  éditeurs  d'ouvra- 
ges infîruâifs  ,  de  faire  des  cartons  au-lieu  d'cn-ata  :  car 
j'ai  remarqué  que  peu  de  le6!:eurs  vont  confulter  V errata  ; 
&  alors  ,  ou  ils  reçoivent  des  erreurs  pour  des  véri- 
tés ,  ou  bien  ils  font  des  critiques  précipitées  ôc  in- 
jufles. 

1  En  voici  un  exemple  récent ,  &  qui  doit  être  public  , 
I      afin  que  dorénavant  les  lecleurs  qui  veulent  s'inftruire  , 

8ç  les  critiques  qui  veulent  nuire  ,  foient  d'autant  plus 
fur  les  gardes. 

Il  vient  de  paraître  une  petite  brochure  fans  nom  d'au- 
teur ni  d'imprimeur,  dans  laquelle  il  paraît  qu'on  en 
veut  beaucoup  plus  encore  à  ma  perfonne  qu'à  la  phiîofo- 
phie  de  Newton  ;  elle  eîl  intitulée  :  lettre  d'unphyllcien 
fur  la  philofophie  de  'Newton  ,  mifc  à  la  portée  de  tout 
le  monde. 

L'auteur  ,  qui  probablement  efl  mon  ennemi  fans  me 
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connaître  ,  ce  qui  n'efl  que  trop  commun  dans  la  répu- 
blique des  lettres,  s'explique  ainfi  fur  mon  compte  , 
page  13.  Il  ferait  inutile  de  faire  des  réflexions  fur  une 
méprife  fi  confidérahle.  Tout  le  monde  Us  appercoit ,  & 
elles  feraient  trop  humiliantes  pour  Mr.  de  Voltaire. 

Il  fera  curieux  de  voir  ce  que  c'eft  que  cette  méprife 
eonfidérable  qui  entraîne  des  réflexions  fi  humiliantes. 
Voici  ce  que  fai  dit  dans  mon  livre  :  cç  II  fe  forme  dans 
»  l'œil  un  angle  une  fois  plus  grand  ,  quand  je  vois  un 
s>  homme  à  deux  pieds  de  moi ,  que  quand  j^  le  vois  à 
»  quatre  pieds  ;  cependant  je  vois  toujours  cet  homme 
M  de  la  même  grandeur.  Comment  mon  fentiment  con- 
p  tredit-il  aiiifi  le  méchanifme  de  mes  organes  ?  » 

Soit  inattention  de  copifle  ,  foit  erreur  dé  chiffres  , 
fort  inadvertence  d'imprimeur  ,  il  fe  trouve  que  l'éditeur 
d'Am.fterdam  a  mis  deux  où  il  fallait  quatre ,  &  quatre 
où  il  fallait  deux.  Le  révifeur  Hollandais  y  qui  a  vu  la 
faute  ,  n'a  pas  manqué  de  la  corriger  dans  Verrata^  la  fin  ;LJ 
du  livre.  Le  cenfeur  ne  fe  donne  pas  la  peine  de  confulter 
eet  errata.  Il  ne  me  rend  pas  la  juftice  de  croire  que  je 
puis  au  moins  favoir  les  premiers  principes  de  l'optique, 
11  aime  mieux  abufer  d'une  petite  faute  (fimpreffion  aifée 
à  corriger ,  &  fe  donner  le  trifle  plaifir  de  dire  des  inju- 
res. La  fureur  de  vouloir  outrager  un  homme  ,  à  qui 
1  on  n'a  rien  à  reprocher  que  la  peine  extrême  qu'il 
^  prife  pour  être  utile ,  qù.  donc  une  maladie  bien  in- 
curable ? 

Je  voudrais  bien  favoir ,  par  exemple  ,  à  quel  propos 
un  homme  qui  s'annonce  phyficien ,  qui  écrit ,  dit-il , 
fur  îa  philofcrphie  de  Newton  ,  commence  par  dire  que 
j'ai  fait  l'apologie  du  meurtre  de  Charles  I  ?  Quel  rap- 
port ,  s'il  vous  plaît  ,  de  la  fin  trafique  ,  autant  qu'in- 
jufle,  de  ce  roi  avec  la  réfrangibilite  &  le  quarré  des 
dillances  ?  Mais  où  auraîs-je  donc  fait  l'apologie  de  cette 
injuilice  exécrable  ?  Eft-ce  dans  un  livre  que  ce  criti- 
que me  reproche  ;   livre  où  j'ai  détnontré  qu'on  a  inféré 
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vingt  pages  entières  qui  n'étaient  point  de  moi ,  &  où 
tout  le  rçfte  eil:  altère  &C  tronqué  ?  mais  en  quel  endroit 
fait-on  donc  l'apologie  prétendue  de  ce  meurtre  !  Je  viens 
deconfulter  lelivre  où  l'on  parle  de  cet  alTalFinat^ d'autant 
plus  affreux  ,  qu'on  emprunta  le  glaive  de  la  légiflature 
pour  le  commettre.  Je  trouve  qu'on  y  compare  cet  atten- 
tat avec  celui  de  Ravaillac  ,  avec  celui  du  jacobin  Clé- 
ment ,  avec  le  crime  ,  plus  énorme  encore  ,  du  prêtre 
qui  fe  fervit  du  corps  de  Jesus-^hrist  même  dans 
la  communion  ,  pour  empoifonner  l'empereur  Henri  Vil  ? 
Eft-ce-là  juftifier  le  meurtre  de  Charles  I  ?  N'eft  -  ce 
pas  au  contraire  le  trop  comparer  à  de  plus  grands 
crimes  ? 

C'efl:  avec  la  même  inju^ice  que  ce  critique  m'at- 
raquant  toujours  au -lieu  dé  mort  ouvrage  ^  prétend 
que  j'ai  dit  autrefois  :  «  Mallebranche   non-feulèment 

2\      »  admit  les  idées  innées  ,   mais  il  prétendit  qUe  nous 

|.;      »  voyons  tout  enDiEU.  » 

Je  ne  me  fouviens  pas  d^avôif  Jamais  écrit  cela  ; 
mais  j'ai  l'équité  de  croire  que  Celui  à  qui  on  le  fait 
dire ,  a  eu  ians  doute  une  intention  tante  contraire , 
&  qu'il  avait  dit  :  Mallebranche  nan  -feulement  ifad-^ 
mit  point  les  idées  innées  ,  mais  il  prétendit  que  nous  \ 
voyons  tout  tn  Dieu,  En  effet  ,  qui  peur  avoir  lu  la 
'Recherche  de  la  vérité  ,  fans  avôii*  principalement  re- 
marqué le  chapitre  IV  du  livre  ll\  de  ïefprit  pur  , 
féconde  partie  /  J'en  ai  fous  les  3reux  un  eicempîaire 
marginé  de  ma  main  ,  il  y  a  près  de  quinze  ans.  Ce 
n'efl  pas  ici  le  lieu  d'examiner  cette  quellion.  Mon 
unique  but  eil  de  faire  voir  l'injuftice  des  critiques 
précipitées ,  de  faire  rentrer  en  lui-même  un  homm« 
qui  fans  doute  fe  repentira  de  fes  torts  quand  il  les 
connaîtra ,  &  enfin  de  faire  reifouvenir  tous  les  criti-^ 
ques  d'une  ancienne  vérité  qu'ils  oublient  toujours-: 
c'efl  qu'une  injure  n'eil  pas  une  raifon.  jg 

Je  n'ai  jan«is  répondu  à  ceux  qui  ont  voulu,   ce     — 


:  i 


i 


i 


m  S!iiJ^^Vi%^^^^   «■iWiW..l*i^jJtiWBl!l]9PnH'»«^/'i^^^''\V^'ii^^^ 


sr^ 


Ri^^.fi 


2o^  Lettre     sur 


qui  eil  très-aifé ,  rabaiuer  les  ouvrages  de  poéiie  que 
j'ai  faits  dans  ma  jeuneiTe.  Qu'un  ledeur  critique  Zaï- 
re ,  ou  Alzii'e  ,  ou  la  Henriade  ,  je  ne  prendrai  pas 
la  plume  pour  lui  prouver  qu'il  a  tort  de  n'avoir  pas 
eu  de  plaiiîr.  (3n  ne  doit  pas  garder  le  même  fiience 
fur  un  ouvrage  de  philofophie.  Tantôt  on  a  des  cb- 
jedions  fpécieufes  à  dtrruire  ,  tantôt  des  vérités  à 
éclaircir  ,  fouvent  des  erreurs  à  rétrader  :  je  puis  me 
trouver  ici  à  la  fois  dans  ces  trois  circonfrances.  Ce- 
pendant je  ne  crois  pas  devoir  répondre  en  détail  à  la 
brochure  dont  il  eil  queftion. 

,  Si  on  me  fait  des  cbjedions  plus  raifonnabîes ,  j'y 
répondrai ,  foit  en  me  corrigeant ,  foit  en  demandant 
de  nouveaux  éclairciiiemens  ;  car  je  n'ai  ôc  ne  puis  avoir 
d'autre  but  que  la  vérité.  Je  ne  crois  pas  qu'excepté  qua- 
tre ou  cinq  argumens ,  il  y  ait  rien  de  mon  propre  fonds 
^^  dans  les  élémens  de  la  philofophie  nouvelle.  Elle  m'a  ^ 
^;  paru  vraie,  &C  j'ai  voulu  la  mettre  fous  les  yeux  d'une  ^ 
nation  ingénieufe  ,  qui ,  me  femble  ,  ne  la  connaifTait 
pas  afiez.  Les  noms  de  Galilée ,  de  Kepler  ,  de  Defcar- 
tes  ,  de  Newton  ,  de  Huyghens  me  font  indifférens. 
J'ai  examiné  paifiblement  les  idées  de  ces  grands  hommes  , 
que  j'ai  pu  entrevoir.  Je  les  ai  expofées  félon  ma  ma- 
nière de  concevoir  les  chofes  ,  prêt  à  me  rétracler  , 
quand  on  me  fera  appercevoir  d'une  erreur. 

Il  faut  feulem.ent  qu'on  fâche  que  la  plupart  des  opi- 
nions qu'on  me  reproche,  fe  trouvent  ou  dans  Newton  , 
ou  dans  les  livres  de  mefileurs  Keil ,  Gregori ,  Pember- 
ton  ,  s'GravefGnde  ,  Mushembroek  ,  Sec.  6c  que  ce  n'efl 
j     pas  dans  une  fimple  brochure  faite  avec  précipitation  , 
j      qu'il  faut  combattre  ce  qu'ils  ont  cru  prouver  dans  des 
livres  qui  font  le  fruit  de  tant  de  réflexions  &  de  tant 
!      d'années. 

!  Je  vois  que  ce  qui  fait  toujours  le  plus  de  peine  à  mes 

jj      compatriotes  ,  c'eft  ce  mot  de  gravitation  ,  d'attradion  ; 
^i     je  répète  encore  qu'on  n'a  qu'à  lire  attentivement  la  dif- 
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fertation  de  monfieur  de  Maupertuis  far  ce  fujet  ;  dans 
Ton  livre  de  la  figure  des  ajires ,  &  on  verra  fi  on  a  plus 
d'idée  de  rimpuUion  qu'on  croit  connaître  ,  que  de  l'at- 
tradion  qu'on  croit  combattre.  Après  avoir  lu  ce  livre , 
il  faut  examiner  le  quinzième  ,  le  feizième  &  le  dix-fep- 
tième  chapitres  des  élémens  de  Newton  ,  &  voir  lî  les 
preuves  qu'on  y  a  ralTemblées  contre  le  plein  &  contre 
les  tourbillons  ,  paraifTent  afîez  fortes.  Il  faut  que  chacun 
en  cherche  encore  de  nouvelles.  Les  phyficiens  géomè- 
tres font  invités ,  par  exemple  ,  à  coniîdérer  fi  quinze 
pieds  étant  le  fmus  verfe  de  l'arc  que  parcourt  la  terre  en 
une  féconde  ,  il  efl  polTible  qu'un  fluide  quelconque  pût 
caufer  la  chute  de  quinze  pieds  dans  une  féconde. 

Je  les  prie  d'examiner  fi  les  longueurs  de  pendules 
étant  entr'elies ,  comme  les  quarrés  de  leurs  ofciilaîions  , 
un  pendule  de  la  longueur  du  rayon  de  la  terre  ,  étant 
comparé  avec  notre  pendule  à  fécondes,  la pefanteur  qui 
fait  feule  les  vibrations  des  pendules  ,  peut  être  Teliét  S 
d'un  tourbillon  circulant  autour  de  la  terre  ,  ^c.  Quand 
on  aura  bien  balancé  ,  d'un  côté  ,  toutes  ces  incompati- 
bilités mathématiques  ,  qui  femblent  anéantir  fans  fetour 
les  tourbillons  ,  Sc  de  l'autre  ,  la  feule  hypothèfe  dou- 
teufe  qui  les  admet  ^  on  verra  mieux  alors  ce  que  Fon 
doit  penfer. 

De  très-grands  philofophes  qui  m'ont  fait  l'honneur 
de  m'écrire  ,  fur  ce  fujet ,  des  lettres  un  peu  plus  polies 
que  celle  de  Tanonym^e ,  veulent  s'en  tenir  au  mécha- 
nifme  que  Defcartes  a  introduit  dans  la  phyfique.  J'ai  du 
refpeâ:  pour  la  mémoire  de  Defcartes ,  ainfi  que  pour 
eux.  il  faut  fans  doute  rejetter  les  qualités  occultes  :  il 
faut  examiner  l'univers  comme  un  horloge  ^  quand  lé 
méchanifme  connu  manque  ,  quand  toute  la  nature 
confpire  à  nous  découvrir  une  nouvelle  propriété  de  la 
matière  ,  devons-nous  la  rejetter  parce  qu'elle  ne  s'ex- 
plique pas  par  le  méchanifme  ordinaire  ?  Ou  ell:  donc  là 
grande  difficulté  que  Dieu  ait  donné  la  gravitation  à  la     ^ 
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matière  comme  il  lui  a  donné  i'inertie ,  la  mobilité , 
l'impénétrabilité  ?  Je  crois  que  plus  on  y  fera  réflexion  , 
plus  on  fera  porté  à  croire  que  la  pefanteur  efl  ,  comme 
le  m-ouvement,  un  attribut  donné  de  Dieu  feul  à  la 
matière  :  il  ne  pouvait  pas  la  créer  fans  étendue  ,  mais  il 
pouvait  la  créer  fans  pefanteur.  Pour  moi  ,  je  ne  recon- 
nais ,  dans  cette  propriété  des  corps  ,  d'autre  caufe  que 
la  m.ain  toute-puiffante  de  l'Etre  fuprême.  J'ai  ofé  dire  , 
ôc  je  le  dis  encore  ,  que  s'il  fe  pouvait  que  les  tourbillons 
exiftafTent ,  il  faudrait  encore  que  la  gravitation  entrât 
pour  beaucoup  dans  les  forces  qui  les  feraient  circuler. 
Il  faudrait  même  ,  en  fuppofant  ces  tourbillons  ,  recon- 
naître cette  gravitation  comme  une  force  primordiale 
réfidante  à  leur  centre. 

On  me  reproche  de  regarder  ,  après  tant  de  grands 
hommes ,  la  gravitation  comme  une  qualité,  de  la  ma- 
tière ;  &  moi  je  m.e  reproche  ,  non  pas  de  l'avoir  regar- 
dée fous  cet  afped,  mais  d'avoir  été  en  cela  plus  loin 
que  Newton  ,  ôc  d'avoir  affirmé  ,  ce  qu'il  n'a  jamais  fait, 
que  la  lumière ,  par  exemple  ,  ait  cette  qualité.  E/le  ejî 
maticrc  ^  ai-je  dit  ;  donc  elle  pefe.  J'aurais  dû  dire  feule- 
ment ,  donc  il  eft  tres-vraifemhlable  qu'elle pèf€.  Monfieur 
Newton  dans  Çqs  principes  ,  femble  croire  que  la  lumière 
n'a  point  cette  propriété  que  Dieu  a  donne  aux  autres 
corps  ,  de  tendre  vers  un  centre.  J'ai  poulTc  la  hardifTe  au 
point  d'expoferun  fentiment  contraire  :  on  voit  au  moins 
par-Ia  que  je  ne  fuis  point  efclave  de  Newton  ,  quoi- 
qu'il fût  bien  pardonnable  de  l'être.  Je  finis  ,  parce  que 
j'ai  trop  de  chofes  à  dire.  C'eft  à  ceux  qui  en  favent  plus 
que  m.oi  ,  à  rendre  fenfibîes  des  vérités  admirables ,  dont 
je  n'ai  été  que  le  faible  interprète. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  &c. 
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ÉLÉMENS    DE    PHILOSOPHIE 
DE     NEWTON, 

DIVISÉS    EN    TROIS    PARTIES. 

PREMIÈRE     PARTIE. 

CHAPITRE      PREMIE  R. 
S  DeDieu.  s 

Raiforts  que  tous  hs  efpriis   ne  goûtent  pas,    Raifons 

des  Maténalijies, 

EWTON  était  intimement  peiTuadé  de  l'exiflence 
d'un  î3iEU  ,  &  il  entendait ,  par  ce  mot ,  non-feulement 
un  Etre  infini ,  tout-puiiTant ,  éternel  &  créateur ,  mais 
un  maître  qui  a  mis  une  relation  entre  lui  &  {es  créatu-  '  ^ 
res  ;  car  fans  cette  relation  ,  la  connaiîTance  d'un  Dieu 
n'eft  qu'une  idée  flérile  cjui  femblerait  inviter  an  crime  , 
par  l'efpoir  de  l'impunité  ,  tout  raifonneur  né  per- 
vers. 

Aufli  ce  grand  phiîofophe  fait  une  remarque  fmgullère 
à  la  fin  de  fes  principes  :  c'eft  qu'on  ne  dit  point ,  mon 
éternel  ^  mon  infini  ,  parce  que  ces  attributs  n'ont  rien 
de  relatif  à  notre  nature  ,  mais  on  dit ,  &  on  doit  dire  , 
mon  Di  EU  ,  èc  par-là  il  faut  entendre  le  maître  &  le  con- 
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fervateur  de  notre  vie ,  l'objet  de  nos  penfées.  Je  me 
fouviens  que  dans  plufieurs  conférences  que  j'eus  en 
1726  avec  le  docteur  Clarke  ,  jamais  ce  philofophe  ne 
prononçait  le  nom  de  Dieu  qu'avec  un  air  de  recueille- 
ment ^  de  refpefl:  très-remarquable.  Je  lui  avouai  l'im- 
preiFion  que  cela  faifait  fur  moi  ,  &  il  me  dit ,  que 
c'était  de  Newton  qu'il  avait  pris  infenfiblement  cette 
coutume  ,  laquelle  doit  être  en  effet  celle  de  tous  les 
hommes. 

Toute  la  philofophie  de  Newton  conduit  nécefTaire- 
ment  à  la  connaiflance  d'un  Etre  fuprême  ,  qui  a  tout 
créé  ,  tout  arrangé  librement.  Car  fi  le  monde  eft  fini  , 
s'il  y  a  du  vuide  ,  la  matière  n'exifte  donc  pas  nécefTai- 
rement ,  elle  a  donc  reçu  l'exiftence  d'une  caufe  libre. 
Si  la  matière  gravite ,  comme  cela  eft  démontré ,  elle  ne 
paraît  pas  graviter  de  fa  nature  ,  ainfi  qu'elle  eft  étendue 
de  fa  nature  :  elle  a  donc  reçu  de  Dieu  la  gravitation.  Si 
les  planètes  tournent  en  un  fens  ,  plutôt  qu'en  un  autre, 
dans  une  efpace  non  réfiftant ,  la  main  de  leur  Créateur 
a  'donc  dirigé  leurs  cours  en  ce  fens  avec  une  liberté  ab- 
folue. 

Il  s'en  faut  bien  que  les  prétendus  principes  phyfiques 
de  Defcartes  conduifent  ainfi  1  efprit  à  la  connaiflance  de 
fon  Créateur.  A  Dieu  ne  plaife  que  par  une  calomnie 
horrible  j'accufe  ce  grand  homme  d'avoir  méconnu  la 
fuprême  intelligence  à  laquelle  il  devait  tant ,  &  qui 
l'avait  élevé  au-delTus  de  prefque  tous  les  hommes  de 
fon  fiècle.  Je  dis  feulement  que  l'abus  qu'il  a  fait  quel- 
quefois de  fon  efprit  ,  a  conduit  fes  difciples  à  des  pré- 
cipices ,  dont  le  maître  était  fort  éloigné;  je  dis,  que 
le  fyflême  cartéfien  a  produit  celui  de  Spinofa  ;  je  dis 
que  j'ai  connu  beaucoup  de  perfonnes  que  le  cartéfia- 
nifme  a  conduites  à  n'admettre  d'autre  Dieu  que  l'im- 
menfîté  des  chofes ,  &  que  je  n'ai  vu  au  contraire  aucun 
Newtonien  qui  ne  fût  théifte  dans  le  fens  le  plus  rigou- 
reux. 
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Dès  qu'on  s'eft  perfuadé  avec  Defcartes  ,  qu'il  eil  im- 
poiïible  que  le  monde  foit  fini ,  que  le  mouvement  eft 
toujours  dans  la  môme  quantité  ;  dès  qu'on  ofe  dire  , 
donnez- moi  du  mouvement  ôc  de  la  matière  ,  ôc  je  vais 
faire  un  monde  :  alors  ,  il  le  faut  avouer ,  ces  idées  fem- 
bient  exclure  ,  par  des  conftquences  trop  juftes  ,  l'idte 
d'un  erre  feul  infini  ,  feul  auteur  du  mouvement ,  feul 
auteur  de  rorganilation  des  fubfLances. 

Pkifîeurs  perfoanes  s  éronneront  ici  peut-être  ,  que  de 
toutes  les  preuves  de  l'exidence  d'un  Dieu  ,  celle  des 
claufes  finales  fût  la  plus  forte  aux  yeux  de  Newton.  Le 
deifein  ,  ou  plutôt  les  delfeins  variés  à  l'infini  ,  qui  écla- 
tent dans  les  plus  vafles  Sc  les  plus  petites  parties  de 
l'univers  ,  font  une  démonflration  ,  qui  à  force  d'être 
fenfible  en  eilprefque  méprifée  par  quelques  philofophes  ; 
mais  enfin  ,  Newton  penfait  que  ces  rapports  infinis  , 
qu'il  appercevait  plus  qu'un  autre ,  étaient  l'ouvrage 
d'un  artifan  infiniment  habile. 

Il  ne  goûtait  pas  beaucoup  la  grande  preuve  qui  fe 
tire  de  la  fucceifion  des  êtres.  On  dit  corn.munément  que 
fi  les  hommes  ,  les  animaux  ,  les  végétaux  ,  tout  ce  qui 
compofe  le  monde  ,  était  éternel ,  on  ferait  forcé  d'ad- 
mettre une  fuite  de  génération  fans  caufe.  Ces  êtres , 
dit-on  y  n'auraient  point  d'origine  de  leur  exigence  :  ils 
n'en  auraient  point  d'excérieure ,  puifqu'ils  font  fuppo- 
fés  remonter  de  génération  en  génération  ,  fans  commen- 
cement. Ils  n'en  auraient  point  d'intérieure  ,  puifqu'aucun 
d'eux  n'exifierait  par  foi-même.  Ainô  tout  ferait  effet , 
ÔC  rien  ne  ferait  caufe. 

Il  trouvait  que  cet  argument  n'était  fondé  que  fur  l'é- 
quivoque de  génération  &  d'êtres  formés  Us  uns  par  les  ' 
autres  ;  car  les  athées  qui  admettent  le  plein ,  répon- 
dent ,  qu'à  proprement  parler  ,  il  n'y  a  point  de  généra- 
tions j  il  n'y  a  point  d'êtres  produits  ,  il  n'y  a  point 
plufieurs  fubilances,  L'univers  efr  un  tout  ,  exiftant  né- 
celTairement ,  qui  fe  développe  fans  ceiTe  ;  c'eit  un  même 
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être ,  dont  la  nature  efl  d'être  immuable  dans  fa  fubf" 
tance  ,  &  éternellement  varié  dans  fes  modiiications  ; 
ainli  l'argument  tiré  feulement  des  êtres  qui  fe  fuccè- 
dent ,  prouverait  peut-être  peu  contre  l'athée  qui  nierait 
la  pluralité  des  êtres* 

Les  Athées  appelleraient  à  leur  fecours  ces  anciens 
axiomes ,  que  rien  ne  naît  de  rien ,  qu'une  fubftarxe  n'en 
peut  produire  une  autre  ,  que  tout  eft  éternel  ôc  néceîTaire. 

La  matière  eu.  nécelTaire  ,  difent  -  ils  ,  puifqu'elle 
exifle;  le  mouvement  eft  néceffaire  ,  &  rien  n'efl  en 
repo3  ;  ôc  le  mouvement  efr  fi  néceiTaîre  ,  qu'il  ne  fe 
péri  jamais  de  forces  motrices  dans  la  nature. 

Ce  qui  eft  aujourd'hui  était  hier  ,  donc  il  était  avant- 
hier  ôc  ainfi  en  remontant  fans  cefTe.  Il  n'y  a  perfonne 
d'afTcz  hardi  pour  dire  que  les  chofes  retourneront  à  rien , 
comment  peut-on  être  alTez  hardi  pour  dire  qu'elles  vien- 
nent de  rien  ? 

Il  ne  faut  pas  moins  que  tout  le  livre  de  Clarke  pour     ^ 
répondre  à  ces  objedions. 

En  un  mot  ,  je  ne  fais  s'il  y  a  une  preuve  métaphyfi- 
que  plus  frappante  ,  Sc  qui  parle  plus  fortement  à  Thom- 
me  ,  que  cet  ordre  admirable  qui  règne  dans  le  monde  ; 
ôc  fi  jamais  il  y  a  eu  un  plus  bel  argument  que  ce  verfet  : 
CœU  cnarrant  glorlam  Dei.  Aufïï  vous  voyez  que  New- 
ton n'en  apporte  point  d'autre  à  la  fin  de  fon  optique  & 
de  fes  principes.  Il  ne  trouvait  point  de  raifonnement 
plus  convaincante  plus  beau  en  faveur  de  la  Divinité  que 
celui  de  Platon  ,  qui  fait  dire  à  un  de  fes  interlocuteurs , 
vous  jutiez  que  j'ai  une  ame  intelligente  ,  parce  que  vous 
appercevez  de  l'ordre  dans  mes  paroles  &  dans  mes  ac- 
tions ;  jugez  donc  ,  en  voyant  l'ordre  àect  monde,  qu'il 
y  a  une  ame  fouverainement  intelligente. 

S'il   eft   prouvé  qu'il  exifte  un  Etre   éternel  ,    in- 
fini ,  tout-puiffant ,  il  n' eft  pas  prouvé  de  même  que  cet 
Etre  foit  infiniment  bienfaifant  y  dans  le  fens  que  nous 
donnons  à  ce  terme. 
^  C'eft-là    ^ 
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C'eft-Ià  le  grand  refuge  de  l'atbte  :  fi  j'aJmets   un 
Dieu,  dit-il,  ce  Dieu  doit  être  la  bonté  même,  qui 
m'a  donne  Tôtre,  me  doit  le    bien-êcre  :  or  je  ne  vois 
dans  le  genre  humain  que  déibrdre  Se  calamité  :  la  né- 
Cciîité  d'une  matière  éternelle  me  répugne  moins  qu'un 
créateur  qui  traite  fi  mal  fes  créatures.  On  ne  peut  fatis-* 
faire  continue-c-il ,  à  mes  jafîes  plaintes  &  à  mes  doutes 
cruels ,  en  me  difant ,   qu'un  premier  homme  compofe' 
d'un  corps  Se  d'une  ame  irrita  le  Créateur ,   Se  que  le 
genre  humain  en  porte  la  peine  ;  car  premièrement ,  fi 
nos  corps  viennent  de  ce  premier  homme  ,    nos  âmes 
n'en  viennent  point  ;  Se  quand  même  elles   en  pour- 
raient venir ,   la  punition  du  père  dans  tous  les  enfans 
paraît  la  plus  horrible  de  toutes  les  iniuftices.  Seconde- 
ment ,  il  fembie  évident ,  que  les  A.méricaîîis  &:  les  peu-* 
pies  de  l'ancien   monde  ^  les  Nègres  Se  les  Lappons  , 
ne  font  point   defcendus  du   même  homme.  La  conil::-* 
^i     tution   intérieure    des   Nègres  en   eft   une  démonfîra-     ^ 
tion  palpable  ;  nulle  raifon  ne  peut  donc  appaifer  les       1^ 
murmures  qui  s'élèvent  dans  mon  cœur  contre  les  maux       i 
dont  ce  globe  eu  inonde.  Je  fuis  donc  forcé  de  rejetter 
l'idée  d'un  être  fupeême  ,  d'un  Créateur ,  que  je  conce- 
vrais infiniment  bon  ,  &  qui  aurait  fait  des  maux  intînis  ; 
Se  j'arme  mieux  aîdmettre  la  néceffité  de  la  matière ,  Se 
des  générations  ^  Se  des  vicifïîtudes  éternelles ,  qu'un 
Dieu  ,  qui  aurait  fait  librement  des  malheureux. 

On  répond  à  cet  athée ,  le  mot  de  bon  ,  :!e  bien,  ét'^e  , 
eu  équivoque.  Ce  qui  eft  mauvais  par  rapport  à  vous  eli 
bon  dans  l'arrangement  g?*néral.  L'idée  d'un  Etre  infini, 
tout-puiflant  ^  tout-intelligent  Se  préfent  partout ,    ne 
révolte  point  votre  raifon,  N'ierés-vous  un  Dieu,  parce 
que  vous  aurez  eu  un  accès  de  fièvre  ?  11  vous  devait  le 
bien-être  ,  dites-vous;  quelle  raifon  avez-vaus  de  penfer 
ainfi  ?  Pourquoi  vous  devait-il  ce  bien-être  '  Quel  traité       1 
avait-il  avec  vous  ?  fi  ne  vous  manque  donc  que  d'être       L 
toujours  heureux  dans  la  vie  pour  reconnaître  un  Dieu  ?     Jç 
EUm^ns  de  I>Jev/ton,  Tom.  I  1.  O  Q 
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V  VouS)  qui  ne  pouvez  être  parfait  en  rien,  pourquoi  préten- 
;  driez-vous  êtes  parfaitement  heureux  ?  JVlais  je  fuppofe  que 
dans  un  bonheur  continu  de  cent  années  ,  vous  ayez  un 
mal  de  tête  ;  ce  moment  de  peine  vous  fera-til  nier  un 
Créateur?  Il  n'y  a  pas  d'apparence.  Or  fi  un  quart-d'heure 
de  fouffrance  ne  vous  arrête  pas ,  pourquoi  deux  heures  ? 
pourquoi  un  jour  ,  pourquoi  une  année  de  tourment 
vous  feront-ils  rejetter  l'idée  d'un  artifan  fuprême  & 
univerfel. 

Il  eu  prouvé  ,  qu'il  y  a  plus  de  bien  que  de  mal  dans 
ce  monde ,  puifqu'en  effet  peu  d'hommes  fouhaitent  la 
mort  ;  vous  avez  donc  tort  de  porter  des  plaintes  au  nom 
du  genre  humain  y  êc  plus  grand  tort  encore  de  renier 
votre  fouverain  ^  fous  prétexte  que  quelques-*uns  de  fes 
fujets  font  malheureux. 

On  aime  à  murmurer  ;  il  y  a  du  plaifir  à  fe  plaindre  , 
!  .  mais  il  y  en  a  plus  à  vivre.  On  fe  plaît  à  ne  jeter  la  vue 
que  fur  le  mal  &  à  l'exagérer.  Lifez  les  hifloires  ,  nous 
dit-on  :  ce  n'eft  qu'un  tiifu  de  crimes  &  de  malheurs. 
D'accord  ;  mais  les  hiûoifes  ne  font  que  le  tableau  des 
grands  événemens.  On  ne  conferve  que  la  mémoire  des 
tempêtes  ;  on  ne  prend  point  garde  au  calme.  On  ne 
fonge  pas  que  depuis  cent  ans  il  n^y  ait  pas  eu  une  fédi- 
tion  dans  Péquin  ,  dans  Rome  ,  dans  Venife  ,  dans  Pa- 
ris ,  dans  Londres  j  qu'en  général  il  y  a  plus  d'années 
tranquilles  dans  toutes  les  grandes  villes ,  que  d'années 
orageufes  ;  qu'il  y  a  plus  de  jours  innocens  ÔC  fereins  , 
que  de  jours  marqués  par  de  grands  crimes  &  par  de 
grands  défaftres. 

Lorfque  vous  avez  examiné  les  rapports  qui  fe  trou- 
vent dans  les  refTorrs  d'un  animal,  &  les  delTeins  qui 
éclatent  de  toutes  parts  dans  la  manière  dont  cet  animal 
reçoir  la  vie  ,  dont  il  la  foutiertt  ,  &C  dont  il  la  donne  , 
vous  reconnaiflez  fans  peine  cet  artifan  fouverain,  Chan-       î 

âgerez-voDS  de  fentiment ,  parce  que  les  loups  mangent       J 
les  moutons  ,  tk  que  les  araignées  prennent  des  mou-     J| 
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ches  ?  Ne  voyez-vous  pas  au  contraire ,  que  ces  génd- 
rations  continuelles  ^  toujours  dévorées  &  toujours  re- 
produites ,  entrent  dans  le  plan  de  l'univers  ?  j'y  vois 
de  riîabileté  &  de  la  puilTance  ,  répondez-'vous  ,  &  je 
n'y  vois  point  de  bonté.  Mais  quoi  ?  lorfque  dans  une 
ménagerie  vous  élevez  des  animaux  que  vous  égorgez  , 
vous  ne  vouiez  pas  qu'on  vous  appelle  méchant ,  &  vous 
accufez  de  cruauté  le  maître  de  tous  les  animaux  ,  qui 
les  a  faits  pour  être  mangés  dans  leur  tsms  ?  Enfin  ^  fl 
vous  pouvez  être  heureux  dans  toute  l'éternité  ^  quel- 
ques douleurs  dans  cet  inilant  paffager  qu'on  nomme  la 
vie  ,  valent-elles  la  peine  qu'on  en  parle  ?  Et  fi  cette 
éternité  n'eft  pas  votre  partage  ^  conténtez-vous  de  cette 
vie^  puifque  vous  l'aimez. 

Vous  ne  trouvez  pas  que  le  Créateur  foît  hon  ,  parce 
qu'il  y  a  du  mal  fur  la  terre.  Mais  la  nécelTité  ,  qui  tien- 
drait lieu  d'un  être  faprême  ^  ferait-elle  quelque  chofe 
de  meilleur?  dans  le  fyftême  qui  admet  un  Dieu  ,  on 
n'a  que  des  difficultés  à  furmonter  ^  8c  dans  tous  ks  au- 
tres fyftêmes  on  a  des  abfurdités  à  dévorer. 

La  philofophie  nous  montre  bien  qu'il  y  a  un  Dieu  ; 
mais  elle  efl  impuiffante  à  nous  apprendre  ce  qu'il  efl , 
ce  qu'il  fait ,  comment  &  pourquoi  il  le  fait  ;  s'il  eft 
dans  le  tems  ,.  s'il  efl:  dans  l'efpace  ,  s'il  a  commandé  une 
fois  ,  on  s'il  s'agit  toujours  ,  s'il  eft  dans  la  matière  ,  s'il 
n'y  efl  pas  ,  &g.  ôcc.  li  faudrait  être  lui-même  pewr  le 
favoir. 


<^^  ^<^ 
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CHAPITRE    SECOND. 

De  l^espace  Et  de  la  joure'è  comme  pROPRi£t:és 

DE  Dieu. 

Sentîmens  de  Leiùniti,  Sentiment  &  raîfon  de  Newton. 
Matière  infinie  impojfible,  Epicure  devait  admettre 
vn  Dieu  créateur  &  gouverneur  Propriétés  de 
Vefpace  pur  &  de  la  duréf* 


w. 


EwTON  regarde  refpacê  Se  la  durée  comme  deux 
êtres  dont  1  exiftence  fuit  nécelTairement  de  Dieu  même  ; 

H     car  l'Etre  infini  eu  en  tout  lieu  ,  donc  tout  lieu  exifte  : 

^  ;     l'Etre  éternel  dure  de  toute  éternité  ,  donc  une  éternelle 

^      durée  eft  réelle. 

Il  était  échappé  à  Newton  de  dire  à  la  fin  de  fes  quef- 
tions  d'optique  :  ces  phénomènes  de  la  nature  ne  font-ils 
pas  voir  ^  ^"'^^  J  ^  un  Etre  incorporel ,  vivant ,  intel- 
ligent ^  préfent partout  y  qui  dans  Vefpace  infini  ^  comme 
dans  fon  fenforium  ,  voit ,  difcerne  ,  &  comprend  tout 
de  la  manière  la  plus  intime  &  la  plus  parfaite^ 

Le  célèbre  philofophe  Leibnitz  ,  qui  avait  auparavant 
reconnu  avec  Newton  la  réalité  de  l'efpace  pur ,  &  de  la 
durée  ,  mais  qui  depuis  long  -  tems  n'était  plus  d'au- 
cun avis  de  Ne^-ton  ,  &  qui  s'était  mis  en  Allemagne  à 
la  tête  d'une  école  oppofée  ,  attaqua  ces  expreffions  du 
philofophe  Anglais  ,  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  en  171 5 
à  la  feae  reine  d'Angleterre  -,  énoufe  de  Grégoire  II. 
Cette  princeffe  ,  digne  d'être  en  commerce  avec  Leibnitz 
&  Newton  ,  engac^ea  une  difpute  réglée  par  lettres  entre 
les  deux  parties.  Mais  Newton  ennemi  de  toute  difpute  ,     i;  - 

^     &  avare  de  fon  tems  ,  laifTa  le  do£leur  Clarke  ,  fon  dif-     ^ 
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ciple  en  phyrique  ,  ÔC  pour  le  moins  fon  égal  en  méta- 
phyfique  ,  entrer  pour  lui  dans  la  lice.  La  difpute  roula 
l'ur  prefque  toutes  les  id^es  méiaphyfiques  de  Newton  ; 
ÔC  c'eft  peut-être  le  plus  beau  monument  que  nous  ayons 
des  combats  littécaires, 

Clarke  commença  par  jufliner  la  comparaifon  prife  du 
fenfonum  ,  dont  NeNVton  s'était  fervi  ;  il  établit  que 
nul  être  ne  peut  agir  ,  connaître  ,  voir  où  il  n'eft  pas  ; 
or  Dieu  agiffant ,  ^voyant  partout  ,  agit  oc  voit  dans 
tous  les  points  de  lefpace  ,  qui  en  ce  fens  feui  peut 
être  confidéré  comme  fon  fenjorium  j  attendu  rimpofTi- 
biiité  où  l'on  eft  en  toute  langue  de  s'exprimer  quand  on 
ofe  parler  de  Dieh,  Leibnitz  foutientque  Tefpace  n'eft 
rien  ,  fmon  la  relation  que  nous  concevons  entre  les 
êtres  coexiflants  ,  rien  y  linon  l'ordre  des  corps  ,  leur 
arrangement,  leurs  diftances,  ^c,  Clarke  après  Newton , 
foutient  que  fi  refpacen'efl:  pas  réel,  il  s'enfuit  une  abfur- 
dité  ;  cai*  fi  Dieu  avait  mis  la  terre  ,  la  lune  &  le  foleil  à 
la  place  où  font  les  étoiles  fixes  ,  pourvu  que  la  terre  ,  la  E 
lune  &  le  foleil  fufîènt  entr'eux  dans  le  même  ordre  où  f 
ils  font ,  il  fuivrait  de  là  que  la  terre  ,  la  lune  &  le 
foleil  feraient  dans  le  même  lieu  où  ils  font  aujourd'hui  ; 
ce  qui  eft  une  contradiâion  dans  les  termes. 

Il  faut ,.  félon  Newton  ,  pgnfer  de  la  durée  comme  de 
l'efpace  ,  que  c'eil  une  cnofe  très-réelle  j  car  fi  la  durée 
n'était  qu'un  ordre  de  fucceiTion  entre  les  créatures  ,  il 
s'enfuivrait  que  ce  qui  ie  faifait  aujourd'hui  ,  <Sc  ce  qui 
fe  fît  il  y  a  des  milliers  d  années  ,  feraient  réellement 
faits  dans  le  même  inftant  ;  ce  qui  efl  encore  contradic- 
toire. Enfin  ,  l'efpace  &  la  durée  font  des  quantités  ; 
c'efl  donc  quelque  cnofe  de  très-pofltif. 

Il  eiL  bon  de  faire  attention  à  cet  ancien  argument  , 
auquel  on  n'a  jamais  répondu  :  qu'un  homme  aux  bornes 
de  l'univers  étende  fon  bras  ,  ce  bras  doit  être  dans  l'ef- 
pace pur  ;  car  il  n'efl:  pas  dans  rien  ;  6c  l'on  répond 
qu'il  eu  encore  dans  la  matière  y  le  monde  en  ce  cas  efl 
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donc  réellement  infini  ^  le  monde  eft  donc  Dieu  en  ce 
ftns. 

L*efpace  pur ,  le  vuide  exiile  donc  ,  aulîi-bien  que  la 
matière ,  $C  il  exifle  même  néceffairement ,  au-lieu  que 
la  m.atière ,  félon  Clarke  ,  n'exifle  que  par  la  libre  vo- 
lonté du  créateur. 

Mais ,  dit-on ,  vous  admettez  un  efpace  immenfe 
infini  ;  pourquoi  n'en  ferez-vous  pas  autant  de  îa  matière , 
comme  tant  d'anciens  philofophes  ?  Cîarke  répond  :  refpace 
exiile  néceflairement ,  parce  que  Dieu  exiAe  néceffai- 
rement  ;  il  efl  immenfe  ;  il  eft ,  comme  la  durée  ,  un 
mode  ,  une  propriété  infinie  d'un  être  néceuaire  ,  in- 
fini. La  matière  n'efl:  rien  de  tout  cela  ;  elle  n'exiile 
point  néceffairement  ;  &  11  cette  fubflance  était  infinie  , 
elle  ferait ,  ou  une  propriété  efientielle  de  Dieu  ,  ou 
Dieu  même  ^  or  elle  n'eft  ni  l'un  ni  l'autre  ;  eMe  n'efl 
donc  pas  infinie  ,  &c  ne  faurait  l'être.  ^ 

On  peut  répondre  à  Clarke  :  la  matière  exifte  nécef-  j^ 
fairem.ent ,  fans  être  pour  cela  infinie  ,  fans  être  Dieu  : 
elle  exifre,  parce  qu'elle  exifte  :  elle  eft  éternelle,  parce 
qu'elle  exifle  aujourd'hui.  Il  n'appartient  pas  àun  philofo- 
phe  d'admettre  ce  qu'il  ne  peut  concevoir.  Or  vous  ne 
pouvez  concevoir  la  matière  ni  crée  ni  anéantie  ;  elle 
peut  très-bien  être  éternelle  par  fa  nature  ;  &DiEU  peut 
très-bien  ,  par  fa  nature  ,  avoir  le  pouvoir  immenfe  de 
la  modifier  ,  &  non  pas  celui  de  la  tirer  du  néant  :  car 
tirer  l'être  du  néant ,  eft  une  eontradiâion  ;  mais  il  n'y 
a  point  de  contradifcion  à  croire  la  matière  nécelTaire  & 
éternelle  &  Dieu  nécefîaire  ôc  éternel.  Si  l'efpace  exifle 
par  néceffité,  la  matière  exifle  de  même  par  nécefTlté. 
Vous  devriez  donc  admettre  trois  êtres  ;  l'efpace ,  dont 
Texiflence  ferait  réelle  ,  quand  même  il  n'y  aurait  ni  ma- 
tière ni  DîEU;  la  matière,  qui  ne  pouvant  avoir  été 
formés  de  rien  ,  eÛ  nécefTairement  dans  fefpace  ;  ôc 
DiEti ,  fans  lequel  la  matière  iie  pourrait  être  organifée 
de  atiimé'ë. 
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Ne\yton  lui-même  ,  à  la  fin  de  fon  optique  ,  a  lemblé 
prévenir  ces  difficultés.  Il  foutient  que  l'erpace  ell  une 
fuite  nécellaire  de  l'exiitence  de  Dieu.  Dieu  n'eft ,  à 
proprement  parier,  ni  dans  l'efpace ,  ni  dans  un  lieu; 
mais  Dieu  étant  nécelTairement  partout ,  conftitue  par 
cela  feul  l'efpace  immenfe  ôc  le  lieu.  De  même  la  durée  , 
la  permanence  éternelle  ,  eil  une  fuite  indifpenfable  de 
i'exiilence  de  Dieu.  Il  n'efl:  ni  dans  la  durée  infinie  ,  ni 
dans  un  tems  ,  mais  exidant  éternellement  ;  il  conilitue 
par-là  rétcrnité  &C  le  tems.  Voilà  comme  Newton  s'ex- 
plique -,  mais  il  n'a  point  du  tout  réfolu  le  problême  ;  il 
femble  qu'il  n'ait  ofé  convenir  que  Dieu  eft  dans  l'ef- 
pace ;  il  a  craint  les  difputes. 

L'efpace  immenfe  ,  étendu  ,  inféparable  ,  peut  être 
conçu  en  plufieurs  portions ,  par  exemple  ,  l'efpace  où 
eft  Saturne  n'eft  pas  l'efpace  où  eft  Jupiter  ;  m.ais  on  ne  jj 
2  peut  féparer  ces  parties  conçues  :  on  ne  peut  mettre  a 
l'une  à  la  place  de  l'autre ,  comme  on  peut  mettre  un 
corps  à  la  place  d'un  autre.  Dé  même  la  durée  infinie, 
inféparable  &  fans  parties,  peut  être  conçue  en  plu- 
fieurs portions  ,  fans  que  jamais  on  pu^ifte  concevoir  une 
portion  de  durée  mife  à  la  place  d'une  ^utre.  Les  êtres 
exiftent  dans  une  certaine  portion  de  la  diirie  ,  tju'on 
nomme  tems  ,  &  peuvent  exifter  dans  tout  autre  tems^ 
mais  une  partie  conçue  de  la  durée  ,  un  tems  quelcon- 
que ,  ne  peut  être  ailleurs  qu'où  il  eft  ;  le  paiTé  ne  peut 
être  avenir. 

VeÇpace  &C  la  durée  font  donc,  félon  Newton  ,  deux 
attributs  nécefiaires  ,  immuables ,  de  l'Etre  éternel  & 
immenfe.  Dieu  feul  peut  connaître  tout  l'efpace  ;  Dieu 
feul  peut  connaître  toute  la  durée.  Nous  mefurons  quel- 
ques parties  improprement  dites  de  l'efpace  ,  par  le 
moyen  des  corps  étendus  que  nous  touchons.  Nous 
mefurons  des  parties  improprement  dites  de  la  durée, 
par  le  moyen  des  mouvemens  que  nous  appercevons. 

On  n'entre  point  ici  dans  le  détail  des  preuves  pbyfi- 
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qiies  réfervées  pour  d'autres  chapitres  ;  il  fuffit  de  re- 
marquer ,  qu'en  tout  ce  qui  regarde  l'efpace ,  la  durée  , 
les  bornes  du  monde  ,  Ne-^ton  fuivait  les  anciennes 
opinions  de  Dcmocrite  ,  d'Epicure  ,  <k  d'une  foule  de 
philofophes  ,  reâines  par  notre  célèbre  GaiTendi.  Newton 
a  dit  plufieurs  fois  à  quelques  Français  qui  vivent  encore , 
qu'il  regardait  Gailëndi  comme  un  efprit  très-jufle  &c 
très^fage ,  &  qu'il  faifait  gloire  d'être  entièrement  de 
fon  avis  dans  toutes  les  chofes  dont  on  vient  de  parler. 

CHAPITRE    TROISIÈME. 

De     la     LIBERTE     DANS     DIEU  ,     ET     DU     CRAND 
PRI/NCIPE    DE    LA    RAISON    SUFFISANTE. 

Principes  de  Leîbnit^.  Poujps  peut-être  trop  loin.  Ses 
raifonnemcns  féduifans.  Réponfe.  Nouvelles  injîances 
contre  le  principe  des  indifceraahles, 

X^  EwTON  foutenaît  que  Dieu  infiniment  libre  y 
comme  infiniment puifFant, a  fait  beaucoup  de  chofes, qui 
n'ont  d'autre  raifon  de  leurexiftence  que  fa  feule  volonté. 
Par  exemple  ,  que  les  planètes  fe  meuvent  d'Occident 
en  Crient ,  plutôt  qu'autrement  ;  qu'il  y  ait  un  tel  nom- 
bre d'animaux  ,  d'étoiles  ,  de  mondes  ,  plutôt  qu'un 
antre  ;  que  l'univers  fini ,  foit  dan-;  un  tel  ou  tel  point 
de  refpace,  &c.  la  volonté  de  l'Ltre  fuprême  en  eil  la 
feule  raifon. 

Le  ciièbre  Leibnitz  prétendait  le  contraire ,  ^  fe  fon- 
dait fur  un  ancien  axiome  employé  autrefois  par  Archi- 
mède  ;  rien  ne  fe  fait  fans  caiife  ou  fans  raifon  fuffifante , 
1^     dirait-il  j  8ç  Dieu  a  fait  en  tout  le  meilleur  ,  pafce  que     ^j 
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s'il  ne  i'avait  pas  fait  comme  meilieur  ,  il  n'eût  pas  eu 
raifon  de  le  faire.  Mais  il  n'y  a  point  de  meilleur  dans 
les  chofes  indifFr'rentes  ,  diiaient  les  N estoniens  ;  mais 
il  n'y  3  point  de  chofes  indiitérentes  ,  répondent  les  Leib- 
niriens.  Votre  idée  mène  à  la  fa  alité  ablolue  ,  diiait 
Clarke  ;  vous  faites  de  Dieu  un  être  qui  agit  par  nécei- 
fitc  ,  &  par  conf-'quent  un  être  purement  p^fllf  :  ce  n'eft 
plus  Dieu.  Votre  Dieu  ,  répondait  Leibnitz  ,  eft  un 
ouvrier  capricieux  ,  qui  fe  détermine  fans  raifon  fuffi- 
fante.  La  volonté  de  Dieu  eft  la  raifon  ,  répondait  IV. n- 
glais.  Leibnitz  influait  ôc  faifait  des  attaques  très-fortes, 
en  cette  manière. 

Nous  ne  connailTons  point  deux  corps  entièrement 
fembbbles  dans  la  nature,  &  il  ne  peut  en  être;  car 
s'ils  étaient  femblables ,  premièrement  cela  marquerait 
dans  Dieu  tout-puilTant  &  tout  fécond,  un  manque 
de  fécondité  &c  de  puifTance.  En  fécond  lieu  ,  il  n'y 
aurait  nulle  raifon  pourquoi  l'un  ferait  à  cette  place , 
plutôt  que  l'autre. 

Les  Newîoniens  répondaient  :  Premièrement  il  efl 
faux  qu:e  plufieurs  êtres  femblables  marquent  de  la 
ftérilite'  dans  la  puiflance  du  Créateur  ;  car  fi  les  éié- 
mens  des  chofes  doivent  être  absolument  femblables 
pour  produire  des  efFers  femblables  ,  fi,  par  exemple, 
les  éiémens  des  rayons  éternellement  rouges  de  lu- 
mière ,  doivent  être  les  mêmes  pouf  donner  ces  rayons 
rouges  ;  fi  les  éiémens  de  l'eau  doivent  être  les  mêmes 
pour  former  l'eau  ;  cette  parfaite  relTemblance  ,  cette 
identité,  loin  de  déroger  à  la  grandeur  de  Dï eu  ,  raeû 
un  des  plus  beaux  tém.oîgnages  de  fa  puiffance  &C  de 
fa  fagelfe. 

Si  j'ofais  ?jouter  ici  quelque  cbofe  aux  ar^jumens 
d'un  Clarke  &  d'un  Newton ,  &  prendre  la  liberté  de 
difputer  contre  un  Leibnitz ,  je  dirais  qu'il  n'y  a  qu'un 
être  infinirrent  puiiTant  qui  puilfd  faire  des  chofes  par- 
faitement femblables.    Quelque  peine  que  prenne  un 
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homme  à  faire  de  tels  ouvrages,  il  ne  pourra  jamais  y 
parvenir,  parce  que  fa  vue  ne  fera  jamais  afTez  fine 
pour  dîfcerner  les  inégalités  des  deux  corps  ;  il  faut 
donc  voir  jufques  dans  l'infinie  petiteiTe  ,  pour  faire 
toutes  les  parties  d'un  corps  femblables  à  celles  d'un 
autre.  C'eft  donc  le  partage  unique  de  l'être  infini. 

Secondement ,  peuvent  dire  encore  les  Newtoniens , 
nous  combattons  Leibnitz  par  fes  propres  armes.  Si  les 
éiémeos  des  cliofes  font  tous  diiFerens  ,  fi  les  premières 
parties  d'un  rayon  rouge  ne  font  pas  entiéremenr  fem- 
blables ,  il  n'y  a  point  alors  de  raifon  fuffifante ,  pour- 
quoi des  parties  diiterentes  font  toujours  un  effet  inva- 
riable. 

En  troifième  lieu ,  pourraient  dire  les  Newtoniens , 
fi  vous  demandez  la  raifon  fuffifante,  pourquoi  cet 
atome  ,  A ,  eil  dans  un  lieu  ,  &  cet  atome  B ,  entière- 
ment feiTiblable  ,  eil  dans  un  autre  lieu  ?  la  raifon  en  çû 
dans  le  mouvement  qui  Les  poulTe  ;  &  fi  vous  demandez 
quelle  eft  la  raifon  de  ce  mouvement?  ou  vous  êtes 
forcé  de  dire  que  ce  mouvement  eft  ndcelTaire ,  ou  bien 
vous  devez  avouer  que  Dieu  l'a  commencé.  Si  vous 
demandez  enfin ,  pourquoi  DiEU  l'a  coromencé ,  quelle 
autre  raifon  fuffifante  en  pouvez-vous  trouver,  finon 
qu'il  fallait  que  Dieu  ordonnât  ce  mouvement,  pour 
exécuter  les  ouvrages  qu'avait  projettes  fa  fagefie  ?  Mais 
pourquoi  ce  mouvement  à  droite  plutôt  qu'à  gauche , 
vers  l'Occident  plutôt  que  vers  l'Orient ,  en  ce  point 
de  la  durée  plutôt  qu'en  un  autre  point?  Ne  faut-il 
pas  alors  recourir  à  la  volonté  du  Créateur  ?  Mais  y 
a-t-il  une  liberté  d'indiiîerence  ?  C'eft  ce  qu'on  laifTe  à 
examiner  à  tout  ledeur  fage  ,  6c  il  examinera  long-tems 
avant  de  pouvoir  juger. 
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CHAPITRE    QUATRIÈME. 

De    la    liberté   dans    l' ho  M  me. 

Excellent  ouvrage  conire  la  tiheriL  Si  bon ,  qut  lé 
docimr  Clàrke  y  rivondît  par  des  injvfiS,  Liberté 
d'' indifférence.  Liberté  de  fpcnîdnêité,  Privûtion  dé 
liberté^  chofe  très-commUné»  Ôbjecliàns  pîjijfatites 
contre  la  liberté. 


v3elon  Ne^K^'ton  ScClarke^  l'Etre  inBnirrient  libfe  a 
communiqué  à  riiomnie  fa  créature  une  portion  limitée 
de  cette  liberté  ^  <Sd  on  n'entend  pas  ici  par  iibefte  la 
S  fimple  puiflance  d'appliquer  fa  penfée  à  tel  ou  tel  objet,  *i 
&  de  commencer  le  mouvem.ent.  On  n'entend  pas  feu- 
lement la  faculté  de  vouloir,  mais  celle  de  Vôulôii! 
très-librement ,  avec  une  volonté  pleine  &  efficace  ,  & 
de  vouloir  même  quelquefois  fans  autfe  raifon  que  fa 
volonté» ,  il  n'y  a  aucun  homme  fur  la  terre  qui  ne 
croie  fentir  quelquefois  qu'il  pofsède  cette  liberté,  Plu- 
fteurs  philofophes  penfenr  d'une  manière  oppofee  ;  ils 
croient  que  toutes  nos  aâ:ion?.  font  nccefflt^es  ,  & 
que  nous  n'avons  d'autre  liberté  que  celle  de  porter 
quelquefois  de  bon  gre  les  fers  auxquels  la  fatalité 
nous  attache. 

De  tous  les  philofophes  qui  ont  écrit  hardiment  con- 
tre la  liberté,  celui  qui  fans  contredit  l'a  fait  avec  plus 
de  méthode ,  de  force  &  de  clarté ,  cJeïk  Collins ,  ma- 
giftrat  de  Londres ,  auteur  du  livre  de  la  liberté  de  pen- 
fer,  &  deplufieurs  autres  ouvrages  aufïï  hardis  que  phi- 
lofophiques. 

Clarke ,  qui  était  entièrement  dans  le  fentiment  de 
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Newton  fur  la  liberté ,  &  qui  d'ailleurs  en  foutenait 
les  droits  autant  en  théologien  d'une  fecle  fingulière  , 
qu'en  phiiofophe  ,  repondit  vivement  à  Collins ,  6c 
mêla  tant  d'aigreur  à  ies  raifons  ,  qu'il  iit  croire  qu'au 
moins  il  fentait  route  la  force  de  fon  ennemi.  Il  lui  re- 
proche de  confondre  toutes  les  idtes ,  parce  que  Col- 
lins  appelle  l'homme  un  agent  néceffaire.  Clarke  dit 
qu'en  ce  cas  l'homme  n'efl:  point  agent;  mais  qui  ne 
voit  que  c'eft  là  une  vraie  chicane  ?  Collins  appelle 
ag'snt  néceiraire  tout  ce  qui  produit  des  effets  nsceffai- 
res.  Qu'on  l'appelle  ageiit  ou  patient ,  qu'importe  ?  Le 
point  eft  de  favoir  s'il  eil  déterminé  néceiTairement. 

Il  femble ,  que  fi  l'on  peut  trouver  un  feul  cas  où 
rhomm.e  foit  véritablement  libre  d'une  liberté  d'indif- 
férence, cela  feul  fuffit  pour  décider  la  quellion.  Or 
quel  cas  prendrons-nous ,  fmon  celui  où  l'on  voudra 
éprouver  notre  liberté  ?  Par  exemple  ,  on  me  propofe 
de  me  tourner  à  droite  ou  à  gauche,  ou  de  faire  telle 
autreadion,à  laquelle  aucun  plaifir  ne  m'entraîne,  & 
dont  aucun  dégoût  ne  me  détourne.  Je  choifis  alors , 
&  je  ne  fuis  pas  le  d'tclamen  de  nion  entendement, 
qui  me  repréfcnte  le  meilleur;  car  il  n'y  a  ici  ni 
meilleur ,  ni  pire.  Que  fais-je  donc  ?  J'exerce  le  droit 
que  m'a  donnf  le  Créateur,  de  vouloir  &  d'agir  en 
certains  cas  fans  autre  raifon  que  ma  volonté  même. 
J'ai  le  droit  &  le  pouvoir  de  commencer  le  mouve- 
ment, &  de  le  commencer  du  côté  que  je  veux.  Si  on 
ne  peut  affigner  en  ce  cas  d'autre  caufe  de  ma  vo- 
lonté  ,  pourquoi  la  chercher  ailleurs  que  dans  ma  vo- 
lonté même  ?  Il  paraît  donc  probablo  que  nous  avons 
la  liberté  d'indifférence  dans  les  chofes  indifférentes. 
Car  qui  pourra  dire  que  Dieu  ne  nous  a  pas  fait,  ou 
n'a  pas  pu  nous  faire  cepréfent?  Et  s'il  l'a  pu,  &  fi 
nous  fentons  en  nous  ce  pouvoir ,  comm.ent  alTufer  que 
nous  ne  l'avons  pas  ? 

On  traite  de  chimère  cette  liberté  d'indifférence  ^  on 
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dit  que  fe  déterminer  fans  raifon^  ne  ferait  que  le  partage 
des  infenfe's  ;  mais  on  ne  fonge  pas  que  les  infcnfés  font 
des  malades  ,  qui  n'ont  aucune  liberté.  Ils  font  déter- 
minés néceffairement  par  le  vice  de  leurs  organes  ;  ils 
ne  font  point  les  maîtres  d'eux-mêmes  ,  ils  ne  choifif- 
fent  rien.  Celui-là  eft  libre  qui  fe  détermine  foi-même. 
Or  pourquoi  ne  nous  déterminerons-nous  pas  nous- 
mêm.es  par  notre  feule  volonté  dans  les  chofes  indiffé- 
rentes ? 

Nous  pofledons  la  liberté  qu'on  appelle  de  fpontanéiié 
dans  tous  les  autres  cas  j  c'eft-à-dire  ,  que  lorfque  nous 
avons  des  motifs,  notre  volonté  fë  détermine  par  eux  : 
ÔC  ces  motifs  font  toujours  le  dernier  réfultat  de  l'enten- 
dement,  ou  de  rindind  ;  ainfi,  quand  mon  entende^ 
ment  fe  repréfente ,  qu'il  vaut  mieux  pour  moi  obéir  à 
la  loi  que  la  violer ,  j'obéis  à  la  loi  avec  une  liberté 
^^     fpoiitanée,  je  fais  volontairement  ce  que  le  dernier  dic^ 


lente  ;  mais  mon  entendement  conclut  que  je  dois  ré- 
fifler  à  cette  paflîon  j  il  me  repréfente  un  plus  grand 
bien  dans  la  viâoire,  que  dans  l'afferviiTement  à  mon 
goût.  Ce  dernier  motif  l'emporte  fur  l'autre  ,  Se  je  com- 
bats mon  defir  par  ma  volonté  ;  j'obéis  néceffairement , 
mais  de  bon  gré ,  à  cet  ordre  de  ma  raifon  ;  je  fais  ,  non 
ce  que  je  defire,  mais  ce  que  je  veux  ;  &  en  ce  cas  je 
fuis  libre  de  toute  la  liberté  dont  une  telle  circonflance 
peut  me  laifler  fufceptible. 

Enfin  je  us  fuis  libre  en  aucun  fens ,  quand  ma 
paflion  efl  trop  forte  ,  &  mon  entendement  trop  faible, 
OU-  quand  mes  organes  font  dérangées  ;  Ôc  malheureu- 
fement  c'eft  le  cas  où  fe  trouvent  très-fouvent  les 
hommes  ;  ainfi  il  me  paraît  que  la  liberté  fpontanée  eu 
à  l'ame  ce  que  la  fanté  eft  au  corps  ;  quelques  per- 
fonnes  l'ont  toute  entière  &C  durable  ,  plufie  rs  laper- 
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dent  fouvent  ;  d'autres  font  malades  toute  leur  vie  ;  je 
vois  ,  que  toutes  les  autres  facultés  de  l'homme  font 
fujettes  aux  mêmes  inégalités.  La  vue  ,  î'ouie  ,  le  goût , 
la  force ,  le  don  de  penfer  ,  font  tantôt  plus  fortes  ,  tan- 
tôt plus  faibles  ;  notre  liberté  eO: ,  comme  tout  le  refte , 
limitée ,  variable  ,  en  un  mot  très-peu  de  chofe  ,  parce 
que  l'homme  eft  très-peu  de  chofe. 

La  difficulté  d'accorder  la  liberté  de  nos  adions  avec  la 
prefcience  éternelle  de  Dieu  n'arrêtait  point  Newton, 
parce  qu'il  ne  s'engageait  pas  dans  ce  labyrinthe  ;  la  liberté 
une  fois  établie  ,  ce  n'eft  pas  a  nous  à  déterminer  com- 
ment Dieu  prévoit  ce  que  nous  ferons  librement.  Nous 
ne  favons  pas  de  quelle  manière  Dieu  voit  aduellement 
ce  qui  fe  paiTe.  Nous  n'avons  aucune  idée  de  fa  façon  de 
voir  ;  pourquoi  en  aurions-nous  de  fa  façon  de  prévoir  ? 
Tous  fes  attributs  nous  doivent  être  également  incom- 
préhenfibles. 

Il  faut  avouer  qu'il  s'élève  contre  cette  idée  de  liberté 
des  objedions  qui  effraient.  D'abord  on  voit  que  cette 
liberté  d'indifférence  ferait  un  préfent  bien  frivole  ,  fi 
elle  ne  s'étendait  qu'à  cracher  a  droite  &  à  gauche  ,  ÔC  à 
choif  r  pair  ou  impair.  Ce  qui  importe  ,  c'efl  que  Cartou- 
che &  Sha  Nadir  aient  la  liberté  de  ne  pas  répandre  le 
fang  humain.  Il  importe ,  peu  que  Cartouche  &  Sha  Nadir 
foient  libres  d'avancer  le  pied  gauche  ou  le  pied  droit. 
Enfuite  on  trouve  cette  liberté  d'indifférence  impolïibie  : 
car  comment  fe  déterminer  fans  raifon  ?  Tu  veux  ,  mais 
pourquoi  veux-tu  ?  on  te  propofe  pair  ou  non,  tu  choifis 
pair  ,  &  tu  n'en  vois  pas  le  motif  ;  mais  ton  motif  eft 
que  pair  fe  préfente  à  ton  efprit  à  l'inflant  qu'il  faut  faire 
un  choix. 

Tout  a  fa  caufe  ;  ta  volonté  en  a  donc  une.  On  ne 
peut  donc  vouloir,  qu'en  conféquence  de  la  dernière 
idée  qu'on  a  reçue.  Perfonne  ne  peut  favoir  quelle  idée 
il  aura  dans  un  moment  ;  doiiC  perfonne  n'eil  le  maître 
de  fes  idées  ,  àonc  perfonne  n'elt  le  maître  de  vouloir  , 
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&  de  ne  pas  vouloir.  Si  on  en  était  le  maître,  on  pour- 
rait faire  le  contraire  de  ce  que  Dieu  a  arrangé  dans  i'en- 
chaînemenr  des  chofes  de  ce  monde.  Ainfi  chaque  homme 
pourrait  changer  <Sc  changerait  en  eiiet  à  chaque  inftant 
l'ordre  éternel. 

Voilà  pourquoi  le  fage  Locke  n'ofe  pas  prononcer  le 
nom  de  liberté;  une  volonté  libre  ne  lui  pai-aît  qu'une 
chimère.  Il  ne  connaît  d'autre  liberté  que  la  puiffance  de 
faire  ce  qu'on  veut.  Le  goutteux  n'a  pas  k  liberté  de 
marcher ,  le  prifonnier  n'a  pas  celle  de  fortir.  L'un  efl 
libre  quand  il  efl  guéri ,  l'autre  quand  on  lui  ouvre  la 
porte. 

Pour  mettre  dans  un  plus  grand  }our  ces  horribles  dif- 
ficultés ,  jefuppofe  que  Cicercn  veut  prouver  à  Catilina , 
qu'il  ne  doit  pas  cônfpirer  contre  fa  patrie,  Caîiiina  lui 
dit  ^  qu'il  n'en  efl:  pas  le  maître ,  que  fes  derniers  entre- 
tiens avec  Céthégus  lui  ont  imprimé  dans  la  tête  l'idée 
^;     de  la  confpiration  ;  que  cette  idée  lui  plaît  plus  qu'une      ;L| 
^     autre  ;   &  qu'on  ne  peut  vouloir  qu'en  conféquence  de 
fon  dernier  jugement.  Mais  vous  pourriez  y  dirait  Cice- 
ron  ,    prendre  avec  moi  d'autres  idées.  Appliquez  votre 
efprit  à  m^écouter  Se  à  voir  qu'il  faut  être  bon  citoyen. 
J'ai  beau  faire ,   répond  Catilina  ;  vos  idées  m.e  révol- 
tent ,  Se  l'envie  de  vous  affaîTiner  l'emporte.  Je  plains 
votre  phrénéfie  ,  lui  dit  Ciceron  ,  tachez  de  prendre  de 
mes  remèdes.  Si  je  fuis  phrénétique  ,    reprend  Catilina  , 
je  ne  fui^  pas  le  miaitre  de  tâcher  de  guérir.  Mais,   lui  dit 
le  conful ,  les  hommes  ont  un  fond  de  raifon  ,  qu'ils 
peuvent  confuker  ,  &  qui  peut  remédier  à  ce  dérange- 
ment d'organes  ,  qui  fait  de  vous  un  pervers  ;  furtaut , 
quand  ce  dérangement  n'eft  pas  trop  fort.  Lndiquez-moi , 
répond  Catilina  ,  le  point  où  ce  dérangement  peut  céder 
au  remède.  Pour  moi  ,  j'avoue  que  depuis  le  premier 
moment ,  où  j'ai  confpiré ,  toutes  mes  réflexions  m'ont 
i.      porté  à  la  conjuration.   Quand  avez-vous  commencé  à 
T  [     prendre  cette  funeîle  réfolution  ?  lui  demande  le  conful. 
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Quand  j'eus  perdu  mon  argent  au  jeu.  Eh  bien  !  ne  pou- 
viez-vous  pas  vous  empêcher  de  jouer  ?  Non  car  cette 
idée  de  jeu  l'emporta  dans  moi  ce  jour-là  fur  toutes  les 
autres  idées  ;  ÔC  fi  je  n'avais  pas  joué ,  j'aurais  dérangé 
l'ordre  de  l'univers  ,  qui  portait  que  Quartilla  me  gagne- 
rait quatre  cent  mille  fefterces  ,  qu'elle  en  achèterait  une 
maifon  &  un  amant ,  que  de  cet  amant  il  naîtrait  un  fils  y 
que  Céthégus  ÔC  Lentulus  viendraient  chez  moi  ,  <3c  que 
nous  confpirerions  contre  la  république.  Le  deftin  m'a 
fait  un  loup  ,  &  il  vous  a  fait  un  chien  de  berger  ;  le 
deflin  décidera  qui  des  deux  doit  égorger  l'autre.  A  cela 
Ciceron  n'aurait  répondu  que  par  une  catilinaire.  En 
effet ,  il  faut  convenir  qu'on  ne  peut  guère  répondre  que 
par  une  éloquence  vague  aux  objections  contre  la  liberté; 
trille  fujet  fur  lequel  le  plus  fage  craint  même  d'ofer 
penfer. 

Une  feule  réflexion  çonfole  ,  c'eftque  quelque  fyftême 
S     qu'on  embraffe,  à  quelque  fatalité    qu'on  croie    toutes 
^     nos  allions  attachées  ,  on  agira  toujours  comme  fî^on 
était  libre. 
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CHAPITRE    CINQUIÈME, 


Doutes    s  v  ii    la    liberté  q^u^oit  nomme 

D^INDIFiFÉRENCE^ 


i.JLj: 


lEs  plantes  font  dés  êtres  organifés,  dans  lefqueîs 
tout  fe  fait  nécelTairement.  Quelques  plantes  tiennent 
au  règne  animal ,  6c  font  en  effet  des  animaux  attachés 
à  la  terre. 

Q..  Ces  animaux  plantes  ,  qui  ont  des  racines  ,  des 
feuilles  &  du  fentiment,  auraient -ils  une  liberté?  il 
n'y  a  pas  grande  apparence. 

3.  Les  animaux  n'ont  ils  pas  un  fentiment ,  un  inflin£î: , 
une  raifon  commencée,  une  mefure  d'idées  &  de  mé-  j^ 
moire  ;  Qu'eft-ce  au  fond  que  cet  inftinâ:  ?  n'eft-il  pas  ^^ 
un  de  ces  refforts  feerets  que  nous  ne  connaîtrons  jamais  ? 
on  ne  peut  rien  connaître  que  par  l'analyfe,  ou  par  une 
fuite  de  ce  qu'on  appelle  les  premiers  principes.  Cr  quelle 
analyfe  ou  quelle  fynthèfe  peut  nous  faire  connaître  la 
nature  de  l'inflind  ?  Nous  voyons  feulement  que  cet 
inftinâ:  eft  toujours  nécefTairement  accompagné  d'idées. 
Un  ver  à  foie  a  la  perception  de  la  feuille  qui  le  nourrit , 
la  perdrix  du  ver  qu'elle  cherche  &  qu  elle  avale  ,  le 
renard  de  la  perdrix  qu'il  mange  ,  îe  loup  du  renard  qu'il 
dévore.  Il  n'eft  pas  vraifemblable  que  ces  êtres  p  fsèient 
ce  qu'on  appelle  la  liberté.  On  peut  donc  avoir  des  idées 
fans  être  libre? 

4.  Les  hommes  reçoivent  &  combinent  des  idées 
dans  leur  fommeil.  On  ne  peut  pas  dire  qu'ils  foient 
libres  alors.  N'eft-ce  pas  une  nouvelle  preuve  qu'on 
peut  avoir  des  idées  fans  être  libre  ? 

5.  L'homme  a  par-defîus  les  animaux  le  don  d'une 
mém.oire  plus  vafte.  Cette  mémoire  eft  Funique  fource 
Eiémens  de  Newton.  Tom.  1  ï.  P 
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de  toutes  les  penfées.  Cette  fourbe  commune  aux  ani- 
maux de  aux  hommes  pouvait-elle  produire  la  liberté? 
Des  idées  réfléchies  dans  un  cerveau  feraient-elles  abfo- 
iument  d'une  autre  nature  que  des  idées  non  réfléchies 
dans  un  autre  cerveau  ? 

6.  Les  hommes  ne  font-ils  pas  tous  déterminés  par 
lenr  inftind  ?  6c  neft-ce  pas  la  raifon  pourquoi  ils  ne 
changent  jamais  de  caradère  ?  Cet  inûind  n'eil-il  pas  ce 
qu'on  appelle  le  naturel  ? 

7.  Si  on  était  libre  ,  quel  eft  l'homme  qui  ne  chan- 
geât fon  naturel  ?  mais  a-t-on  jamais  vu  fur  la  terre  un 
homme  fe  donner  feulement  un  goût  ?  A-t-on  jamais 
vu  un  homme  né  avec  de  favêrfion  pouf  danfer  ,  fe 
donner  du  goût  pour  la  danfe  ?  un  homme  fédentaire  & 
pareileux  rechercher  le  mouvement  ?  Sc  l'âge  &  les  ali- 
mens  ne  diminuent-ils  pas  les  paîfions  que  la  raifon 
croit  avoir  domptées? 

^\  8.  La  volonté  n'eft-eîlepas  toujours  la  fuite  des  der- 
nières idées  qu'on  a  reçues  ?  Ces  idées  étant  néceffaires  , 
la  volonté  né  l'efl-elle  pas  auiïi  ? 

9.  La  liberté  eft-elle  autre  chofe  que  le  pouvoir  d'a- 
gir ,  ou  de  n'agir  pas  ?  &  Locke  n'a-t-il  pas  eu  raifon 
d'appellerla  liheïté  pu ijja.nce  ? 

ïo.  Le  loup  a  la  perception  de  quelques  moutons 
paiiTans  dans  une  campagne  -,  fon  inftind  le  porte  à  les 
dévorer  ^  les  chiens  l'en  empêchent.  Un  conquérant  a  îa 
perception  d'une  province  que  fon  inllinâ:  le  porte  à  en- 
vahir ;  il  trouve  des  fortereffes  &  des  armées  qui  lui 
barrent  le  paffage.  Y  a-t-il  une  grande  différence  entre 
ce  loup  Se  ce  prince  ? 

il.  Cet  univers  ne  paraît-il  pas  aiTujetti  dans  toutes 
fes  parties  à  des  loix  immuables  ?  Si  un  homme  pouvait 
diriger  à  fon  gré  fa  volonté,  n  efl-il  pas  clair  qu'il  pourrait 
alors  déranger  ces  loix  immuables. 

^  12.  Par  quel  privilège  l'homme  ne  ferait-il  pas  fournis      ^ 
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à  la  même  nécelTitë  que  les  aftres ,  les  animaux  ,  les 
plantes  ,   îk  tout  le  relie  de  la  nature  ? 

13.  A-t'-on  raifon  de  dire  que  dans  le  fyftême  de  cette 
fatalité  univerfelle  ,  les  peines  ÔC  les  recompen:.es  fe- 
raient inatiles  Se  abfurdes  ?  N'e(l-ce  pas  plutôt  évidem- 
ment dans  le  fyilême  de  la  liberté  que  parait  l'inutilité  Se 
l'abfardité  des  peines  6c  des  récompenfes  ?  En  eîiet  fi 
un  voleur  de  grand  chemin  pofsëde  une  volonté  libre  , 
fe  déterminant  uniquement  par  elle-même  ,  la  crainte  du 
fupplice  peut  fort  bien  ne  le  pas  déterminer  à  renoncer 
au  brigandage  ;  mais  fi  les  caufes  phyfiques  agiiient  uni- 
quement ,  fi  Tafped  de  la  potence  &  de  la  roue  fait  une 
impreirion  néceirâire  &  violente  ,  elle. corrige  alors  nécef- 
fairementle  fcélérat,  témoin  du  fupplice  d'un  autre  fcéiérat. 

14.  Pour  f avoir  fi  l'ame  eil  libre  ,  ne  faudrait-il  pas 
favoir  ce  que  c'ell:  que  l'ame  ?  Y  a  t-il  un  homme  qui 
puiiTe  fé  vanter  que  fa  raifon  feule  lui  démontre  la  fpiri- 
tualité ,  l'immortalité  de  cette  ame  ?  Prefque  tous  les 
phyficiéns  conviennent  que  le  principe  du  fentimentefl  à 
l'endroit  où  les  nerfs  fe  réunifient  dans  le  cerveau.  Mais 
cet  endroit  n'eil  pas  un  point  maîh^a.tîquê.  L'origine  de 
chaque  nerf  efb  étendu.  Il  y  a  là  un  timbre  fur  lequel 
frappent  les  cinq  organes  de  nos  fens.  Quel  eil  l'homme 
qui  concevra  que  ce  timbre  lie  tienne  point  de  place  ? 
Ne  fommes-nous  pas  des  automates  nés  pour  vouloir 
toujours  ,  pour  faire  quelquefois  ce  que  nous  voulons  , 
&  quelquefois  le  contraire  ?  Des  étoiles  au  centre  de  la 
terre  ,  hors  de  nous,  &  dans  nous,  toute  fubfïanc^ 
nous  eft  inconnue.  Nous  ne  voyons  que  des  apparences. 
Kous  fômmes  dans  un  fonge. 

-i).  Que  dans  ce  fonge  on  croie  la  volonté  libre  ou 
efclave  ,  la  fange  organifee  dont  nous  fommes  pétris  , 
douée  .d'une  faculté  im»mortelle  ,  ou  perifTable  ;  qu'on 
penfe  comme  "Epicure  ou  comme  Socrate  ,  les  roues  qui 
font  mouvoir  la  machine  de  l'univers  feront  toujours  les 
mêmes. 

^  p  a  ^^ 
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CHAPITRE  SIXIÈME. 

De     la    RELiGioisr    naturelle. 

Reproché  de  Lêibnitz  à  Newton.  Peu  fondé.  Réfutation 
d'un  fentiment  de  Locke.  Le  bien  de  la  fociéîé:  reli- 
gion naturelle  j   humanité* 


EiBNiTz ,  dans  fa  difputè  avec  Newton  ,  luirepfo- 
che  de  donner  de  Dieu  des  idées  fort  baffes  ,  &  d'anéantir 
la  religion  naturelle.  Il  prétendait  queNewton  faifaitDiEU 
corporel  ,  &  cette  imputation ,  comme  nous  l'avons 
vu  ,  était  fondée  fur  ce  mot  fenforium  ,  organe.  Il  ajou-^ 
tait  j  que  le  DiKU  de  Newton  avait  fait  de  ce  monde 
une  fort  mauvaife  machine  ,  qui  a  befoin  d'être  décraffée , 
(  c'eft  le  mot  dontfefert  Lêibnitz.  )  Newton  avait  dit  : 
manum  emendairicem  defideraret.  Ce  reproche  eft  fondé 
fur  ce  que  Newton  dit ,  qu'avec  le  tems  les  mouvemens 
diminueront  ,  les  irrégularités  ces  planètes  augmente- 
ront ,  &  l'univers  périra  ,  ou  fera  remis  en  ordre  par 
fon  auteur. 

Il  efl  trop  clair  par  l'expérience  ^  DiEU  a  fait  des  ma- 
chines pour  être  détruites.  Nous  fommes  l'ouvrage  de  fa 
fagefTe  &  nous  péiilTcns  j  ppufquci  n'en  ferait-il  pas  de 
îpêîne  du  monde?  Lêibnitz  veut  que  ce  monde  foit 
parfait  ;  mais  fi  Dieu  hè  l'a  formé  que  pour  durer  un 
certain  tems  ,  fa  perfection  ccnfille  alors  à  ne  durer  que 
jufqu'à  i'inftant  finé  pour  fa  dilTolution. 

Quant  à  la  religion  naturelle ,  jamais  homme  n'en  a 
été  plus  partifan  que  Newton  ,  fi  ce  n'eft  Lêibnitz  lui- 
jj  même ,  fon  rival  en  fcience  &  en  vertu.  J'entends  par 
^    religion  naturelle  ,  les  principes  de  morale  comimuns  au 
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genre  humain.  Newton  ,  n'admettait  à  la  vérité  aucune      1» 
notion  innée  avec  nous  ,  ni   idées  ,  ni  fentimens  ,   ni       | 
principes.  1!  était  perfuadé  avec  Locke  ,  que  toutes  les 
idées  nous  viennent  par  les  fens,à  mefure  que  les  fens 
fe  développent  ?    mais  il  croyait  que  Dieu  ayant  donné 
les  mêmes  fens  à  tous  les  hommes  ,  il  en  réfulte  chez 
eux  les  mêmes  befoins  ,   les  mêmes  fentimens  ,  par  con- 
féquent  les  mêmes  notions  groffières ,   qui  font  partout 
le  fondement  de  la  fociété.  il  eu  confiant  ,  que  Dieu  a 
donné  aux  abeilles  &c  aux  fourmis  quelque  chofe  pour 
les  faire  vivre  en  commun  ,  qu'il  n'a  donné  ni  aux  loups, 
ni  aux  faucons  ;  il  eft  certain  ,  puifque  tous  les  homm.es 
vivent  en  fociété  ,  qu'il  y  a  dans  leur  être  un  lien  fe- 
cret,  par  lequel  Dieu  a  voulu  les  attacher  les  uns  aux 
autres.  Or  ii  à  un  certain  âge  les  idées  venues  par  les 
mêmes  fens  à  des  hommes  tous  organifés  de  la  même  ma- 
nière, ne  leur  donnaient  pas  peu  à  peu  les  mêmes  princi- 
pes nécefîaires  à  toute  fociété,  il  eft  encore  très-sûr  ,  que     S 
ces   fociétés   ne  fubfifteraient  pas.    Voilà  pourquoi  de      i 
Siam  jufqu'au  Mexique  ,  la  vérité  ,   la  reconnaiiTance , 
l'amitié  ^  ôcc.  font  en  honneur. 

Tai  toujours  été  étonne  que  le  fage  Locke ,    dans  le 

commencement  de  fon  traité  de  l'entendement  humain  , 

en  réfutant  fî  bien  les  idées  innées  ,  ait  prétendu  qu'il 

n'y  a  aucune  notion  du  bien  &  du  mal  qui  foit  commune 

à  tous  les  hommes.  Je  crois  qu'il  eft  tombé  la  dans  une 

erreur,  il  fe  fonde  fur  des  relations  de  voyageurs  ,   qui 

difent ,  que  dans  certains  pays  la  coutume  eft  de  manger 

fes  enfans  &  de  manger  aufli  les  mères  ,  quand  elles  ne 

peuvent  plus  enfanter  •  que  dans  d'autres  on  honore  du 

nom  de  faints  certains, enthoufiaftes  ,  qui  fe  fervent  d'â- 

nelTes  au-lieu  de  femmes  ;  mais  un  homme  comme  le 

fage  Locke  ne  devait:il  pas  tenir  ces  voyageurs   pour 

fufpeds  ?    Rien  n'eft.  fi  commun  parmi  eux  que  de  mal      1! 

voir  ,  de  mal  rapporter  ce  qu'on  a  vu ,   de  prendre  fur-     Ij. 

1     tout  dans  une  nation  ,  dont  on  ignore  la  langue  ,  l'abus     jfe 
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d'une  loi  pour  la  loi  même  ;  &  enfin  de  juger  des  mœurs 
de  tout  un  peuple  par  un  fait  particulier,  dont  on  ignore 
encore  les  circonftances. 

Qu'un  Perfan  paffe  à  Liibonne  ,  à  Madrid  ,  ou  à  Goa, 
le  jour  d'un  auto-da-fé ,  il  croira  ,  non  fans  apparence 
de  raifon  ,    que  les  chrétiens  facrifient  des  hommes  à 
Dieu  ,  qu'il  life  les  almanschs  qu'on  débite  dans  toute 
l'Europe  au  petit  peuple  ,  il  penfera  ,  que  nous  croyons 
tous  aux  efl-ets  de  la  lune  ,  6c  cependant  nous  en  rions 
loin  d'y  croire.  Ainfi  tout  voyageur,  qui  me  dira  ,  par 
exemple  ,  que  des  fauvages  mangent  leur  père  &  leur 
mke  par  piété,  me  permettra  de  lui  répondre,    qu'en 
premier  lieu  le  fait  efl  fort  douteux  ,   fecondement ,  fi 
cela  eit  vrai ,  loin  de  détruire    Tidée  du  refped:  qu'on 
doit  à  fes  parens  ,  c'efl  probablement  une  façon  barbare 
de  marquer  fa  tendrefle  ,  un  abus  horrible  ce  la  loi  natu- 
relle ;  car  apparemment  qu'on  ne  tue  fon  père  &  fa  mère 
O     par  devoir,  que  pour  les  délivrer  ,  ou  des  incommodités 
de  la  vieillefTe  ,  ou  des  fureurs  de  l'ennemii  ;   àc  fi  alors 
on  lui  donne  un  tombeau  dans  le  fein  filial,   au-lieu  de 
le  laiîTer  manger  par  des  vainqueurs,   cette  coutume  , 
toute  eiîi'oyabîe  qu'elle  efl  à  rimaçrination  ,  vient  pour- 
tant nécelTairement  de  la  bonté  du  cœur.  La  religion  na- 
turelle n'efl  autre  chofe  que  cette  loi  qu'on  connaît  dans 
tout  l'univers  -.fais  ce  que  tu  voudrais  quon  te  fit  \    or 
le  barbare ,  qui  tue  fon  père  pour  le  fauver  de  fon  en- 
nemi ,  &  qui  l'enfevelit  dans  fon  fein  ,    de  peur  qu'il 
n'ait  fon  ennemi  pour  tombeau  ,  fouhaite  que  fon  fils  le 
traite  de  même  en  cas  pareil.  Cette  loi  de  traiter  fon  pro- 
chain comme  foi-même  découle  naturellem.ent  des  na- 
tions les  plus  groffières  ,    &  fe  fait  entendre  lox.  ou  tard 
au  cofur  de  tous  les  hommes  ;  car  ayant  tous  la  même 
raifon  ,   il  faut  bien  que  tôt  ou  tard  les  fruits  de  cti  arbre 
fe  rciTem.blenî  ,  &  ils  fe  refTemblént  en  effet  ,  en  ce  que 
dans  tonte  fociéîé  on  appelle  du  ^'nom  de  vertu  ce  qu  en 
croit  utile  à  la  fociété. 
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Qu'on  me  trouve  un  pays ,  une  compagnie  de  dix  per- 
fonnes  fur  la  terre  ,  où  l'on  n'eilime  pas  ce  qui  fera  utile 
au  bien  commun  ,  ôc  alors  je  conviendrai  qu'il  n'y  a 
point  de  règle  naturelle.  Cette  règle  varie  a  linfîni  fans 
doute  ;  mais  qu'en  conclure  ,  fmon  qu'elle  exiile  ?  La 
matière  reçoit  partout  des  formes  diiîérentes,  mais  elle 
retient  partout  fa  nature.  On  a  beau  nous  dire  ,  par 
exemple  ,  qu'à  Lace'démone  le  larcin  ttait  ordonné  ;  ce 
n'eft  là  qu'un  abus  des  mots.  La  même  choie  que  nous 
appelions  larcin^  n'était  point  com.mandée  à  Lace'dë- 
mone  ;  mais  dans  une  ville  où  tout  était  en  commun , 
la  permilTion  qu'on  donnait  de  prendre  habilement  ce  que 
des  particuliers  s'appropriaient  contre  la  loi  ,  était  une 
manière  de  pucir  l'efprit  de  propriété  défendu  chez  ces 
peuples.  Le  tien  ^  U  mien  ,  était  un  crime  ,  dont  ce 
que  nous  appelions  larcin  était  la  punition  ,  &  chez  eux 
^^  &  chez  nous  il  y  avait  de  la  règle  pour  laquelle  Dieu 
^;  nous  a  faits  ,  comme  il  a  fait  les  fourmis  pour  vivre 
enfemfele. 

Newton  penfait  donc  que  cette  difpofltion  que  nous 
avons  à  vivre  en  fociété ,  efl  le  fondement  de  la  loi 
naturelle. 

Il  y  2  furtout  dans  l'homme  une  difpofition  à  la  com- 
J  paiTcn ,  auflî  généralement  répandue  que  nos  autres 
inftmds.  Newton  avait  cultive  ce  fentiment  d'humanité, 
&  il  rétendait  jufqu'aux  animaux:  il  était  fortement  con- 
vaincu ,  avec  Locke  ,  que  Dieu  a  donné  aux  animaux 
(  qui  femblent  n'être  que  matière  )  une  mxfure  d'idées  , 
&  les  mêmes  fentimens  qu'à  nous.  Il  ne  pouvait  pen- 
fer  que  Dieu  ,  qui  ne  fait  rien  en  vain  ,  eût  donné  aux 
bêtes  des  organes  de  fentiment ,  afin  qu'elles  n'euiïent 
point  de  fentiment. 

H  trouvait  une  contradié^ion  bien  afFreufe  ^  à  croire 
que  les  bêtes  fentent ,  &  à  les  faire  foufFrir.  Sa  mo- 
rale s'accordait  en  ce  point  avec  fa  philofophie  ;  il  ne 
cédait  qu'avec  répugnance  à  l'ufage  barbue  de  nous  nour- 
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rir  du  fang  &  de  la  chair  des  êtres  femblables  à  nous , 
que  i)ous  careiïbns  tous  les  jours  ;  &  il  ne  permit  ja- 
mais dans  fa  maifon  qu'on  les  fît  mourir  par  des  morts 
lentes  ôc  recherchées ,  pour  en  rendre  la  nourriture 
plus  délicieufe. 

Cette  compafîion"  qu'il  avait  pour  les  animaux  fe  tour- 
nait en  vraie  charité  pour  les  hommes.  En  effet  fans  l'hu- 
manité ,  vertu  qui  comprend  toutes  les  vertus ,  on  ne 
mériterait  guère  le  nom  de  philofophe. 
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CHAPITRE    SEPTIÈME. 

DS  l'amE  ,  ET  DE  LA  MANIERE  DONT  ELLE  EST 
UNIE  AU"   CORPS  ,   ET  DONT  ELLE   A  SES  IDe'eS. 

Quatre  opinions  fur  la  formation  des  idées*  Celles 
des  anciens  matérialijles.  Celle  de  Mallebranche, 
Celle  de  Leibniti.    Opinions  de  Lùbaitf^^  combattuct 


^\ 


EwTON  était  perfuade,  comme  prefq-ie  tous  les 
bons  philofophes ,  que  Tame  efl:  une  iubilance  incom- 
préhenfible  ;  (k  plufieurs  perfonnes  ,  qui  ont  beaucoup 
vécu  avec  Locke  ,  m'ont  afTuré  que  Ne'Wton  avait  avoué 
hLocke  y  çue  nous  n'avons  pas  ajfti  de  connatjfànce  de  M 
la  nature  y  pour  o fer  prononcer  qu'il  f oit  impoffiok  à 
Dieu  d'ajouter  le  don  de  la  penfée  à  un  être  étendu  quel* 
conque.  Là  grande  diiiiculté  eft  plutôt  de  favoif  com^ 
ment  un  être  quel  qu'il  foit ,  peut  penfer  ,  que  de  l'a- 
voir comment  la  matière  peut  devenir  penfance,  La  pe^î-- 
fée  ,  il  eft  vrai,  femble  n'avoir  rien  de  commun  avec  ies 
attributs  que  nous  connailTons  dans  l'être  étendu  qu'on 
appelle  corps  ;  mais  connaiffons-nous  t  vutes  les  pro- 
priétés des  corps  ?  C'efl  une  chofe  q  li  paraît  bien  h<;r- 
die  ,  que  de  dire  à  Dieu  ,  Vous  avez  pu  donner  le 
mouvement ,  la  gravitation ,  la  végétation  ,  la  vie  à  un 
être ,  &  vous  ne  pouvez  lui  donner  la   penfee  ? 

Ceux  qui  difent  ,  que  fi  la  m.acière  pouvait  recevoir 
le  don  de  la  penfée ,  l'ame  ne  ferait  pas  immortelle , 
raifonnent  -  ils  bien  conféquemment  ?  Efl-il  pi  os  diffi- 
cile à  Dieu  de  conferver  que  de  faire  ?  De  plus  fi  un 
^  j  atome  infécable  dure  éternellement ,  pourquoi  le  don  de 
penfer  en  lui  ne  durera-t-il  pas  comme  lui  ?  Si  je  ne 
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trompe,  ceux  qui  refufent  à  Dtëu  le  pouvoir  de  join- 
dre des  idées  à  la  matière,  font  obligés  de  dire,  que 
ce  qu'on  appelle  efprit ,  eil  un  être  dont  l'eire.nce  efl 
de  penfer  ,  à  l'exelufion  de  tout  être  étendu.  Or  s'il 
eO:  de  la  nature  de  refprit  de  penfer  eiïentiellement ,  il 
penfe  donc  néceffairement  &  il  penfe  toujours  ,  comme 
tout  triangle  a  néceirairement  &  toujours  trois  angles  ^ 
indépendamment  de  Dieu.  Quoi  ?  dès  que  Dieu  crée 
quelque  chofe  qui  n'eftpas  matière  ,  il  faut  abfoîument 
que  ce  quelque  chofe  penfe  ?  Faibles  &  hardis  que 
nous  fommes  ,  favons-nous  fi  Dieu  n'a  pas  formé  des 
millions  d'êtres ,  qui  n'ont  ni  les  propriétés  de  l'efprit 
ni  celles  de  la  matière  à  nous  connues  ?  Nous  fommes 
dans  k-  cas  d'un  pâtre  ,  qui  n'ayant  jamais  vu  que  des 
bœufs,  dirait  :  Si  DisU'  veut  faire  d'autres  apjtnaury 
il  faut  qu'ils  aient  des  cornes  &  qu'ils  ruminent,  Qu^ on 
1^  juge  donc  ce  qui  efl  plus  r&fpeâueux  pour  la  J)ivinité , 
ou  d'afiirmer  qu'il  y  a  des  êtres  qui  ont  fans  lui  l'at- 
tribut divin  de  la  penfée^  ou  de  foupçonner  que  Dieu 
peut  accorder  cet  attribut  à  l'être  qu'il  daigne  choifir. 
On  voit ,  par  cela  feul  ,  combien  injuftes  font  ceux  qui 
ont  voulu  faire  à  Locke  un  crime  de  ce  fentiment ,  & 
combattre  par  une  m.aligîiité  cruelle  ,  avec  les  armes  de 
la  religion,  une  idée  purement philofophique. 

Au  refte  Ne-'vVton  était  bien  loin  de  hafarder  une  défi- 
nition de  l'sme ,  com.me  tant  d'autres  ont  ofé  le  faire  ; 
il  croyait  qu'il  était  pofiible  qu'il  y  eat  tant  de  millions 
d'autres  fubflances  penfantes  ,  dont  la  nature  pouvait 
être  abfoîument  difrerente  de  la  nature  de  notre  ame. 
ainfi  la  divifion  que  quelques-uns  ont  faite  de  toute  la 
nature  en  corps  Ôc  efprit,  paraît  la  définition  d'un 
fourd  3c  d'un  aveugle  ,  qui  en  définiiTant  les  fens,  ne 
fôupçonneraient  ni  la  vue,  ni  Fouie,  de  quel  droit  , 
en  eiret ,  pourrait-on  dire  que  Dieu  n'a  pas  rempli  l'ef- 
paçe  immenfe  d'une  infinité  de  fubflances  qui  n'ont  rien  ^  ; 
de  commun  avec  nous  ?  ^ 
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Newton  ne  s'était  point  fait  de  fydeme  fur  la  manière 
dont  famé  efl  unie  au  corps ,  &  fur  la  formation  des 
idées.  Ennemi  des  fyftêmes  ,  il  ne  jugeait  de  rien  que 
par  analyfe;  &  lorfque  ce  flambeau  lui  manquait,  il  fa- 
v«it  s'air^ter. 

Il  y  a  eu  jufqu'ici  d^ns  le  monde  quatre  opinions  fur 
la  formation  à^s  idées;  la  première  efl  celle  de  pref- 
q'je  toures  les  anciennes  nations  qui  n  imaginant  rien 
au  delà  de  la  matière  ,  ont  re!?ardé  nos  idées  dans  notre 
entendement  comme  l'impre/îion  du  cachet  fur  la  cire. 
Cette  opinion  confufe  était  plutôt  un  mftirtcl  groiïier, 
qu'un  raifonnement.  Les  philofophes  ,  qui  ont  voulu 
enfuite  prouver  que  la  rnatière  penfe  par  elle  -  même, 
ont  erré  bien  davantage  ;  car  le  vulgaire  fe  trompait  fans 
raifonner  ,  sSc  ceux-ci  erraient  par  principes  ;  aucun 
d'eux  n'a  pu  jamais  rien  trouver  dans  la  matière  qui  pût 
prouver  quelle  a  l'intelligence  par  elle-même.  Locke 
paraît  le  feul  qui  ait  été  la  contradiction  entre  la  marière 
&  la  penfée ,  en  recourant  tout  d'un  coup  au  Créateur 
de  toute  penfée  &  de  toute  matière  ,  &  en  difant  modef- 
tement  :  Cdui  qui  peut  tout  nr  peut-il  pas  faire  pen^ 
fer  un  être  matériel ,  un  atome  ,  un  élément  de  la  ma- 
titre  1  11  s'en  eft  tenu  à  cette  pOiTibilité  en  homme  fage. 
Affirmer  que  la  matière  penfe  en  effet,  parce  que  Dieu 
a  pu  lui  communiquer  ce  don  ,  ferait  le  comble  de 
la  témérité  ,  mais  affirmer  le  contraire  eft  -  il  moins 
hardi  ? 

Le  fécond  fentiment,  &  le  plus  généralement  reçu, 
efl  celui  qui  établiffant  i'ame  ôC  le  corps  comme  deux 
êtres  qui  n'ont  rien  de  commun  ,  affirment  cependant 
que  Dieu  les  a  créés  pour  agir  l'un  fur  l'autre.  La  feule 
preuve  qu'on  ait  de  cette  a^lion  eft  l'expérience  que 
chacun  croit  en  avoir.  Nous  éprouvons  que  notre  corps, 
tantôt  obéit  à  notre  volonté ,  tantôt  îa  maîtrife;  nous 
imaginons  qu'ils  aaifTent  l'un  fur  l'autre  réellem^eut , 
parce  que  nous  le  fentons ,  &  il  nous  eft  impoftibîe 
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de  poufTer  la  recherche  plus  loin.  On  fait  à  ce  fyflême 
une;  objection  qui  paraît  fan.s  réplique  ,  c'ell:  que  fi  un 
objet  extérieur  ,  par  exemple  ,  communique  un  ébranle- 
ment à  nos  nerfs  ,  ce  mouvement  va  à  notre  ame  ,  ou 
n'y  va  pas  ;  s'il  y  va  ,  il  lui  communique  du  mouve- 
ment ,  ce  qui  fuppoferait  l'ame  corporelle  ;  s'il  n'y  va 
point ,  en  ce  cas  il  n'y  a  plus  d'adion,  Tout  ce  qu'on 
peut  répondre  à  cela  ,  c'efl  que  cette  aélion  eft  du  nom- 
bre des  chofes  dont  le  méchanifme  fera  toujours  igno- 
ré ;  trifle  manière  de  conclure  ,  mais  prefque  la  feule 
qui  convienne  à  l'homme  en  plus  d'un  point  de  meta- 
phyfique. 

Le  troifième  fyftême  ell:  celui  des  caufes  occafion- 
neîles  de  Defcartes  ,  pouiTé  encore  plus  loin  par  Malle- 
branche.  Il  commence  par  fuppofer  que  l'ame  ne  peut 
avoir  aucune  influence  fur  le  corps,  &  dès  là  il  s'avance 
3  trop  ,  car  de  ce  que  l'influence  de  l'ame  fur  le  corps  ne 
S  peut  être  conçue ,  il  ne  s'enfuit  point  du  tout  qu'elle 
'[.  foit  impofTible  ;  il  fuppofe^enfuite  que  la  matière ,  com- 
me caufe  occalionnelie ,  fait  imprelîîon  fur  notre  corps  , 
ÔC  qu'alors  DiEU  produit  une  idée  dans  notre  ame,  ôc 
1  que  réciproquement  l'homme  produit  un  ade  de  vo- 
lonté &  D  I  E  u  agit  immédiatement  fur  le  corps  en 
conféquence  de  cette  volonté  •  ainfi  l'homme  n'agit,  ne 
perfe  que  dans  Di f,u  :  ce  qui  ne  peut,  me  femble  ,  re- 
cevoir un  fens  clair ,  qu'en  difant  que  Dieu  feul  agit 
ëc  penfe  pour  nous.  On  ed  accablé  fous  le  poids  des 
diiîîcultés  qui  naident  de  cette  hypothèfe  ;  car  com- 
ment dans  ce  fyfteme  Fhomme  peut-il  vouloir  lui- 
même  8c  ne  peut-il  pas  penfer  lui-même  ?  Si  Dieu  ne 
nous  a  pas  donné  la  faculté  de  produire  du  mouve- 
ment &  des  idées ,  fi  c'efl  lui  feul  qui  agit  &  penfe , 
c'eil  lui  feul  qui  veut.  Non-feulement  nous  ne  fommes 
plus  libres ,  mais  nous  ne  fommes  rien ,  ou  bien  nous 
fommes  des  modifications  de  Dieu  même.  En  ce  cas  il 
n'v  a  plus  une  ame ,  une  intelligence  dans  l'homme ,  6>C 
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I      ce  n'efl  pas  la  peine  d'expliquer  l'union  du  coips  &C  de 
j      l'ame ,   puifqu'elie   n'exille  pas  ,   &  que  Dieu  feul 
exiile. 

Le  quatrième  fentiment  eft  celui  de  l'harmonie  prééta- 
blie de  Leibnitz,  Dans  fon  hypothèfe  l'ame  n'a  aucun 
commerce  avec  fon  corps  ;  ce  font  deux  horloges  que 
Dieu  a  faites ,  qui  ont  chacune  un  relfort,  &  qui  vont 
un  certain  tems  dans  une  correfpondance  parfaite,  l'une 
montre  les  heures',  l'autre  fonne.  L'horloge  qui  montre 
l'heure,  ne  la  montre  pas  parce  que  l'autre  fonne,  mais 
Dieu  a  établi  leur  mouvement  de  façon  ,  que  l'aiguille 
&  la  fonnerie  fe  rapportent  continuellement.  Ainfi  l'ame 
de  Virgile  produifait  l'Enéïde,  &  fa  main  écrivait  l'E- 
néide ,  fans  que  cette  main  obéît  en  aucune  façon  à 
l'intention  de  l'auteur;  mais  Dieu  avait  réglé  de  tout 
tems  que  l'ame  de  Virgile  ferait  des  vers  ,  ôc  qu'une 
main  attachée  au  corps  de  Virgile  les  mettrait  par  écrit. 
^  Sans  parler  de  l'extrême  embarras  qu'on  a  encore  à  con-  ^ 
^      cilier  la  liberté  avec  cette  harmonie  préétablie ,  il  y  a     ^ 


une  objeétion  bien  forte  à  faire  ,  c'eft  que  fi  félon  Leib- 
nitz rien  ne  fe  fait  fans  une  raifon  fuffifante ,  prife  du 
fond  des  chofes,  quelle  raifon  a  eu  Dieu  d'unir  en- 
femble  deux  êtres  incommenfurables  ,  deux  êtres  auîîî 
hétérogènes,  auflî  infiniment  différens ,  que  l'ame  &  le 
corps  dont  l'un  n'influe  en  rien  fur  l'autre?  Autant  valait 
placer  mon  ame  dans  Saturne  que  dans  mon  corps. 
L'union  de  l'ame  &  du  corps  efl  ici  une  chofe  très- 
fuperflue  ;  mais  le  refte  du  fyftênie  de  Leibnitz  efi:  bien 
plus  extraordinaire  ;  on  en  peut  voir  les  fondemens  dans 
le  fuppîément  aux  ades  de  Leipfick ,  tom.  Vil.  Se  oîi 
peut  confulter  les  commentaires  que  plufieurs  AUe^ 
mands  en  ont  faits  amplement  avec  une  méthode  toute 
géométrique. 

Selon  Leibnitz ,  il  y  a  quatre  fortes  d'êtres  fimpîes , 
qu'il  nomme  monades ,  comme  on  le  verra  au  chapi- 
tre  IX.   On  ne  parle  ici  que   de  l'efpèce  de  monade 
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qu'on  appelle  notre  ame.  L'ame,  dit- il ,  efl  une  con- 
centration ,  un  miroir  vivant  de  tout  l'univers  ,  qui  a  en 
foi  toutes  ies  idées  confufes  de  toutes  les  modiîications 
de  ce  monde ,  preTentes  ,  pafices  ôc  futures.  Newton  , 
Locke  Se  Clarke  ,  quand  ils  entendirent  parler  d'une 
telle  opinion,  marquèrent  pour  elle  un  aufïi  grand  mépris, 
que  fi  Leibniîz  n'en  avait  pas  été  l'auteur  j  mais  puiique 
de  très-grands  phiiofophes  Allemands  fe  font  fait  gloire 
d'expliquer  ce  qu'aucun  Anglais  n'a  jamais  voulu  en- 
tendre ,  je  fuis  obligé  d'expofer  avec  clarté  cette  hypo- 
thèfe  du  fameux  Leibnitz ,  devenu  pour  moi  plus  ref- 
pedabîe  depuis  que  vous  en  avez  fait  l'objet  de  vos 
recherches. 

Tout  être  fimple  ,  créé,  d^t-iî,  efl  fujet  au  change- 
ment, fans  quoi  il  ferait  Di:^ir.  L'ame  eil:  un  être  fim- 
ple, créé,  elle  ne  peut  donc  refier  dans  un  m.ême  état; 
mais  les  corps  étant  compofés,  ne  peuvent  faire  aucune  ^ 
^  altération  dans  un  être  fimple  ;  il  faut  donc  que  fes  'Lj 
^  changemens  prennent  leur  fource  dans  fa  propre  nature. 
Ses  changem.ens  font  donc  des  idées  fucceffives  des  cho- 
fes  de  cet  univers  ;  elle  en  a  quelques-unes  de  claires  ; 
mais  toutes  les  chofes  de  cet  univers ,  dit  Leibnitz  ,  font 
telicm.ent  dépendantes  Tune  de  l'autre,  tellement  liées 
entre  elles  à  jamais ,  que  fi  l'ame  a  une  idée  claire  d'une 
de  ces  chofes  ,  elle  a  nécelTairement  des  idées  confufes 
&  obfcures  de  tout  le  refle.  On  pourrait ,  pour  éclaircir 
cette  opinion  ,  apporter  l'exemple  d'un  homme ,  qui  a 
une  idée  claire  d'un  jeu  ;  il  a  en  même  tems  pluiiëurs 
idées  confufes  de  pluîleurs  combinaifons  de  ce  jeu.  Un 
homme  qui  a  aduellement  une  idée  claire  d'un  trian- 
gle ,  a  une  idée  de  plufieurs  propriétés  du  triangle ,  lef- 
quelles  peuvent  fe  préfenter  à  leur  tour  plus,  clairement 
à  fon  efprit.  Voilà  en  quel  fens  la  monade  de  l'homme 
eil  un  miroir  vivant  de  cet  univers. 

Il  efl  aifé  de  répondre  à  une  telle  hypcthèfe ,  que  fî 
Dieu  a  fait  de  l'ame  un  miroir,  il  en  a  fait  un  miroir     J£ 
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bien  rerne ,  &  que  fi  on  n'a  d'autres  raifons  pour  avan- 
cer des  lupporiiions  fi  étranges  que  cette  liaifon  préten- 
due indiipc niable  de  toutes  les  chofes  de  ce  monde,  on 
bâcit  cet  édiike  hardi  lur  des  fondemens  qu'on  n'aper- 
çoit guère  ;  car  quand  nous  avons  une  idée  claire  du 
triangle,  c'efl:  que  nous  avons  une  connaiflance  des 
propriétés  eifencieiles  du  triangle  ;  &  fi  les  idées  de  tou- 
tes ces  propri-^tés  ne  s'ofi'rem  pas  tout  d'un  coup  lumi- 
neaiement  à  notre  efprit^  elles  y  font  renfermées  dans 
cette  idée  claire ,  parce  qu'elles  ont  un  rapport  nécef- 
faire  l'une  avec  l'autre.  Mais  tout  FalTemblage  de  l'uni- 
vers eft-il  dans  ce  cas  ?  Si  vous  ôrez  une  propriété  au 
triangle,  vous  lui  ôtez  tout  ;  m.ais  fi  vous  ôtez  à  l'uni- 
vers un  grain  de  fable ,  le  refte  fera-t-il  tout  changé  ? 
Si  de  cent  millions  d'êtres  qui  fe  fuivent  deux  à  deux , 
les  deux  premiers  changent  entr'eux  de  place  ,  les  au- 
tres en  changent-ils  néceifairement  ?  Ne  confervent-ils 
^  pas  entre  eux  les  mêmes  rapports  ?  De  plus  les  idées 
d'un  homme  ont-elles  entr'elles  la  màeie  chaîne  que 
l'on  fuppofe  dans  les  chofes  de  ce  monde  ?  Quelle 
liaifon,  quel  milieu  néceffaire  y  a-t-il  entre  Vidée  de  la 
nuit  &  des  objets  inconnus  que  je  vois  en  m'éveillant  ? 
Quelle  chaîne  y  a-i-il  entre  la  mort  priiTagère  de  l'ame 
dans  un  profond  fommeil ,  ou  dans  un  évanouilTement , 
ôc  les  idées  que  l'on  reçoit  en  reprenant  fes  efprits. 

Tout  être  dans  cet  univers  tient  à  l'univers  fans 
doute  ;  mais  toute  aélion  de  tout  être  n'eft  pas  caufe 
des  événemens  du  monde.  La  mère  de  Brutus  en  accou- 
chant de  lui  fut  une  des  caufes  de  la  mort  de  Céfar  ; 
mais  qu'elle  ait  craché  à  droite  ou  à  gauche ,  cela  n'a 
rien  fait  à  Rome.  Il  y  a  des  événemens  qui  font  eifet  8z 
caufe  à  la  fois.  Il  y  a  mille  aclions  qui  ne  font  que  des 
effets  fans  fuite.  Les  ailes  d'un  moulin  tournent  &  font 
brifer  le  grain  qui  nourrit  l'homme  ,  voilà  un  effet  qui 
^j  efc  caufe  :  un  peu  de  pouffière  s'en  écarte ,  voilà  un 
effet  qui  ne  produit  rien.   Une  pierre  jetée  dans  la  _mer 
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Baltique  ne  produit  aucun  événement  dans  la  merdes 
Indes.  Il  y  a  mille  eifets  qui  s'anéantifTent  comme  le 
mouvement  dans  les  fluides. 

Quand  même  il  ferait  poiïible  que  Dieu  eût  fait 
tout  ce  que  Leibnitz  imagine  ,  faudrait-il  le  croire  fur 
une  fimple  pofîibilité  ?  Qu'a-t-il  prouvé  par  tous  ces  nou- 
veaux efforts  ?  qu'il  avait  un  très-grand  génie  ;  mais  s'eil- 
il  éclairé ,  ÔC  a-t-il  éclairé  les  autres  ?  Chofe  étrange , 
nous  ne  favons  pas  comment  la  terre  produit  un  brin 
d'herbe ,  comment  une  femme  fait  un  enfant  j  &  on 
croit  favoir  comment  nous  faifons  des  idées  ? 

Si  Ton  veut  favoir  ce  que  Ne'^ton  penfait  fur  l'ame , 
Se  fur  la  manière  dont  elle  opère,  Sc  lequel  de  tous  ces 
fentimens  il  embraffait ,  je  répondrai,  qu'il  n'en  fuivait 
aucun.  Que  favait  donc  fur  cette  matière  celui  qui  avait 
fournis  l'infîni  au  calcul,  &  qui  avait  découvert  les  loix 
de  la  pefanteur  ?  Il  favait  douter. 
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CHAPITRE     HUITIEME. 

Des    premiers    principes    de    la    MATliR.E, 

Examen  de  la  matière  première,  Méprife  de  Newton.  Il 
rCy  a  point  de  tranfmuîations  véritables.  Nevton  ad- 
met des  atomes. 


JL  L  ne  s'agit  pas  ici  d'examiner  quel  fyflême  e'tait  ph^s 
ridicule  ,  ou  celui  qui  faifait  l'eau  principe  de  tout  ,  ou 
celui  qui  attribuait  tout  au  feu  ,  ou  celui  qui  fuppofe 
des  dez  mis  fans  intervalle  les  uns  auprès  des  autres  ^   àc 

^       toufnans  je  ne  fais  comment  fur  eux-mêmes. 

Le  fyftême  le  plus  plauftble  a  toujours  été ,  qu'il  y  a 
une  matière  première  indifférente  à  tout  ,  uniforme  & 
capable  de  toutes  les  formes  ,  laquelle  différemment 
combinée,  c oniiitue  cet  univers.  Les  éléroens  de  ctne 
matière  font  les  mêmes  ;  elle  fe  modifie  félon  les  diffé- 
rens  moules  ou  elle  paffe  ,  comme  un  métal  en  fufion 
devient  tantôt  une  urne  ,  tantôt  une  flatue  ;  c'était 
l'opinion  de  Defcartes  ,  &  elle  s'accorde  très  ~  bien 
avec  la  chimère  de  fes  trois  élémens.  Newton  penfait  en 
ce  point  fur  la  matière  comme  Defcartes  ;  mais  il  était 
arrivé  à  cette  conclufion  par  une  autre  voie.  Comme  il 
ne  formait  prefque  jamais  de  jugement ,  qui  ne  fût  fondé , 
ou  fur  l'évidence  mathématique  ,  ou  fur  l'expérience  ,  il 
crut  avoir  l'expérience  pour  lui  dans  cet  examen.  L'il- 
îuflre  Robert  Boy  le,  le  fondateur  de  la  phyfique  en 
Angleterre,  avait  long-tems  tenu  de  l'eau  dans  une 
cornue  à  un  feu  e'gal  ;  le  chym.ifte  qui  travaillait  avec 
lui ,  crut  que  l'eau  s'était  enSn  changée  en  terre  ^  le  fait 
était  faux  ,  comme  l'a  depuis  prouvé  Boerhaave  ,  phy- 
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flcien  auin  exaét  que  médecin  habile  ;  l'eau  s'était  éva- 
porée ,  ôc  la  terre  qui  avait  paru  en  fa  place  venait 
d'ailleurs.  f 

A  quel  point  faut-il  fe  défier  dé  l'expérience  puifque 
celle-ci  trompa  Boyle  ôc  Newton?  Ces  grands  philolo- 
phes  n'ont  pas  fait  difficulté  de  croire  ,  que  puiique  les 
;  parties  primitives  de  Teau  fe  changeaient  en  parties  pri- 
mitives de  terre  ,  les  élémens  des  chofes  ne  font  que  la 
même  matière  dilféreniment  arrangée.  Si  une  fauife  expé- 
rience n'avait  pas  conduit  Ne^vton  à  cette  conciuiîon  ,  il 
efl:  à  croire  qu'il  eût  raifonné  tout  autrement.  Je  fupplie 
qu'on  life  avec  attention  ce  qui  fuir* 

La  feule  manière  qui  appartienne  à  l'homme  dé  rai- 
fonner  fur  les  objets  ,  c'ef):  l'anaîyfe.  Partir  tout  d'un 
coup  des  premiers  principes  y  n'appartient  qu'à  Dieu  ; 
&  fi  l'on  peut  fans  blafphéme  comparer  Dieu  à  un  ar- 
chiteôe  ,  &  l'univers  à  un  édifice  ,  quel  eu  le  voya-  iK 
geur  y  qui ,  en  voyant  une  partie  de  l'extérieur  d^un  bâti-  i? 
ment ,  ofera  tout  d'un  coup  imaginer  tout  l'artifice  du 
dedans  ?  Voilà  pourtant  ce  qu'ont  ofé  faire  prefque  tous 
les  phiiofophes  avec  mille  fois  plus  de  témérité?  Exami- 
nons donc  cet  édifice  autant  que  nous  le  pouvons  :  que 
trouvons-nous  autour  de  nous  ?  des  acimaux  y  des  vé- 
gétaux ,  des  minéraux  y  fous  le  genre  defquels  je  com- 
prends tous  les  fels  ,  foufres  &c.  du  limon  j  du  fable  , 
de  l'eau  ,  du  feu,  de  l'air,  ÔC  rien  autre  chofe,  du 
moins  jufqu'àpréfent. 

Avant  que  d'examiner  feulement  fi  ces  corps  font  des 
mixtes  ou  non ,  je  me  demande  à  moi-même  ,  s'il  eft 
pofTible  qu'une  matière  prétendue  uniforme  ,  qui  n'efl 
en  elle-même  rien  de  tout  ce  qui  efl ,  produife  cepen- 
dant tout  ce  qui  eil. 

I.  Qu^eft-ce  qu'une  matière  première ,  qui  n'eft  rien 
des  chofes  de  ce  monde  ,  &  qui  les  produit  toutes  ?  C'eft 
une  chofe  dont  je  ne  puis  avoir  aucune  idée  ,  &rque  par 
conféquent  je  ne  dois  point  admettre.  Il  eft  bien  vrai 
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que  je  ne  puis  me  former  en  g6itral  l'idée  d'une  fubUance 
dtendue  ,  impénétrable  <S<:  figr.rable  ,  fans  d'jrerminer 
ma  penfée  à  du  fable  ou  à  du  limon ,  ou  à  de  l'or  «Sec, 
mais  cependant  ou  cette  matière  eîl  ru-ellement  quel- 
qu'une de  ces  chofes ,  ou  elle  n'eft  rien  du  tout.  JJe 
même  je  puis  penfer  à  un  triangle  en  gj^ndral  ,  fans  m'ar- 
rêter  au  triangle  equilatcral  ,  au  fcalène  ,  à  l'ifofcèle  Scc. 
mais  il  faut  pourtant  qu'un  triangle  qai  exille  foit  l'un 
de  ceux-là.  Cette  idée  feule  bien  pefje  fu.^fit  peut-être 
pour  détruire  l'opinion  d'une  matière  première. 

if.  Si  la  matière  quelconque  mife  en  mouvement  fuf- 
fifait  pour  produire  ce  que  nous  voyons  fur  la  terre, 
il  n'y  aurait  aucune  raifon  pour  laquelle  de  la  pouf- 
fière  bien  remuée  dans  un  tonneau  ne  pourrait  produire 
des  hommes  &:  des  arbres  ,  ni  pourquoi  un  champ  ieme 
de  bled  ne  pourrait  pas  produire  des  baleinés  &C  des  écrc- 
vifTes  au-lieu  de  froment.  C'efl;  en  vain  qu'on  repondrât 
que  les  moules  &  filières  qui  reçoivent  les  femences  s'y 
oppofent  ;  car  il  en  faudra  toujours  revenir  à  cette  qiiei- 
tion  j  pourquoi  ces  moules  ,  ces  filières  font-elles  li  in- 
variablement déterminées  ?  Or  fi  aucun  mouvement  , 
aucun  art  ne  peut  faire  venir  des  poilT^ns  au-lieu  de 
bled  dans  un  champ  ,  ni  des  nèfles  au-lieu  d'un  agi;éâu 
d'ans  le  ventre  d'une  brebis  ,  ni  des  rofes  au  haut  d'un 
chêne,  ni- -des  foies  dans  une  ruche  d'abeilles,  &c.  {i 
toutes  les  efpèces  font  invariabieiriènt  les  mêmes  ,  ne 
Gois-je  pas  croire  d'abord  avec  quelque  raifon  ,  que  tou- 
tes les  efpèces  çnt  été  déterminées  par  le  maître  du 
monde?  qu'il  y  a  autant  de  deireins  diiFérens  quiî  y  a 
d'efJ3èces  différentes ,  3c  que  de  la  matière  ôc  du  mouve- 
ment il  ne  naîtrait  qu'un  chaos  éternel  fans  ces  def- 
feins  ? 

Toutes  les  .expériences  me  confirment  dans  ce  fenti- 
ment.  Si  j'examine  d'un  côté  un  homme  &  un  ver  à  foie  , 
Se  de  l'autre  un  oifeaii  ÔC  un  poiiTon  ,  je  les  vois  tous 
formés  dès  le  coramencement  des  chofes  ;  je  ne  vois  en 
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eux  qu'un  développement.  Celui  de  l'homme  6c  celui  de 
l'infede  ont  quelques  rapports  ôc  quelques  différences  ; 
celui  du  poifTon  Ôc  celui  de  l'oifeau  en  ont  d'autres  ; 
nous  fommes  un  ver  avant  que  d'être  reçus  dans  la  ma- 
trice de  notre  mère  ,  nous  devenons  chryfalides  ,  nym- 
phes dans  Futerus ,  lorfque  nous  fommes  dans  cette  en- 
veloppe qu'on  nomme  coëlFe  ^  nous  en  fortons  avec  des 
bras  6c  des  jambes  ,  comme  le  ver  devenu  moucheron 
fort  de  fon  tombeau  avec  des  ailes  ôc  des  pieds  ,   nous 
vivons  quelques  jours  comme  lui ,    ôc  notre  corps  fe 
difTout  enfuite  comme  le  fien.  Parmi  les  reptiles  les  uns 
font  ovipares ,  les  autres  vivipares  ;  chez  les  poifTons  la 
femelle  efl  féconde  fans  les  approches  du  mâle  ,  qui  ne 
fait  que  palïèr  fur  les  œufs  dépofés  pour  les  faire  éclorre. 
Les  pucerons  ,  les  huîtres  ôcc.  produifent  leurs  fembla- 
bles  eux  feuls ,  ôc  fans  le  mélange  de  deux  fexes.  Les 
polypes  ont  en  eut  de  quoi  faire  renaître  leurs   têtes 
quand  on  les  leur  a  coupées.  Il  revient  des  pattes  aux 
écreviiTes.  Les  végétaux ,  les  minéraux  fe  forment  tout 
différemment.  Chaque  genre  d'être  eu  un  m.onde  à  part  ; 
8c  bien  loin  qu'une  matièie  aveugle  produife  tout  par  le 
fîmpie  mouvement  ,  il  efl:  bien  vraifemblable  que  Dieu 
a  formé  une  infinité  d'êtres  avec  des  m^oyens  infinis^ 
parce  qu'il  çft  infini  lui-même. 

Voilà  d'abord  ce  que  je  foupçonne  en'  conlidérant  la 
nature.  Mais  û  j'entre  dans  le  détail ,  fi  je  fais  des  expé- 
riences de  chaque  chofe  ,  voici  ce  qui  réfulte.  Je  vois 
[des  mixtes  tels  que  les  végétaux  &  les  animaux,  que 
je  décompofe,  &  dont  je  tire  quelques  éiémens  gref- 
fiers, Tefprit ,  le  phîegme  ,  le  fonfre  ,  le  fel ,  la  tête 
morte.  Je  vois  d'autres  corps ,  tels' que  des  métaux,  dés 
minéraux ,  dont  je  ne  peux  jamais  tirer  autre  chofe  que 
leurs  propres  parties  plus  atténuées.  Jamais  de  l'or  pur 
n'a  pu  donner  que  de  l'or  ;  jamais  avec  du  mercure  pur 
on  n'a  pu  avoir  que  du  mercure.  Du  fable,  de  la  boue 
lîmple  ,  de  l'eau  limple ,  n'ont  pu  être  changés  en  au- 
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cune  autre  efpèce  d'êtres.  Que  puis -je  en  conclure  ,  ji 
finon  que  les  végétaux  &  les  animaux  font  compofes  de  rt 
ces  autres  êtres  primitifs  qui  ne  fe  dccompofent  jamais  ? 
Ces  êtres  primitifs  inaltérables  font  les  élcmens  des 
corps  ;  l'homme  &c  le  moucheron  font  donc  un  compofé  f 
des  parties  mincrales  de  fange  ,  de  fable  ,  de  feu ,  d'air , 
d'eau  ,  de  foufre  ,  de  fel  ;  ôc  toutes  ces  parties  primiti- 
ves ,  indécompofables  à  jamais  ,  font  des  élémens  dont 
chacun  a  fa  nature  propre  &  invariable. 

Pour  ofer  alTurer  le  contraire  y  il  faudrait  avoir  vu  des 
tranfmutaticns  ;  mais  quelqu'un  en  a-t-il  jamais  décou- 
vert par  le  fecours  de  la  chymie  ?  La  pierre  philofophale 
n'efl-elle  pas  regardée  comme  im.pofîible  par  tous  les 
efprits  fages?  Eft-il  plus  poffible  dans  l'état  préfent  de 
ce  monde  ,  que  du  fel  foit  changé  en  foufre  ,  de  l'eau 
en  terre  ,  de  l'air  en  feu  ,  que  de  faire  de  l'or  avec  de  la 
poudre  de  projeclion? 
S  Quand  les  hommes  ont  cru  aux  tranfmutations  propre- 

ment  dites.,  n'ont-ils  point  en  cela  été  trompés  par  l'appa- 
rence ,  comme  ceux  qui  ont  cru  que  le  foleil  marchait  ? 
Car  à  voir  du  bled  &  de  Teau  fe  convertir  dans  les  corps 
humains  enfang  &c  enchair  ,  qui  n'aurait  cru  les  tranfinu- 
tations  ?  Cependant  tout  cela  eil-il  autre  chofe  que  des 
fels ,  des  foufres  ,  de  la  fange  &.c,  différemment  ar- 
rangés dans  le  bled  Sc  dans  notre  corps  ?  Plus  j'y  fais  ré- 
flexion ,  plus  une  métamorphofe  prife  à  la  rigueur  me 
femble  n'être  autre  chofe  qu'une  contradi£tioji  dans  les 
termes.  Pour  que  les  parties  primitives  de  fel  fe  changent 
en  parties  primitives  d'or ,  il  fûut  ,  je  crois  ,  deux  cho- 
fes  ,  anéantir  ces  élémens  de  fel ,  dc  créer  des  eiémens 
de  l'or  ;  voilà  au  fonds  ce  que  c'eit  que  ces  prétendues 
métamoFphofes  d'une  matière  homogène  &  uniforme ,  ad- 
mife  jufqu'ici  par  tant  de  philofophes  ;  &  voici  ma  preuve, 
îl  eft  impoiTlble  de  concevoir  l'immutabilité  des  ef- 
pèces  ,  fans  qu'elles  foient  com.pofées  de  principes  inal- 
térables. Pour  que  ces  principes  ,  ces  premières  parties 
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conilituantes  ne  changent  point ,  il  faut  qu'elles  foient 
parfaiiement  folides  ,  vC  par  confequent  toujours  de  la 
même  iigure ,  fi  elles  font  telles  ,  elle  ne  peuvent  pas 
devenir  d'autres  élémens  ;  Cur  il  faudrait  qu'elles  reçuf-' 
fent  d'autres  figures  ;  donc  il  efl  impolTible  que  dans  la 
CGnftitution  préfente  de  cet  univers  ,  l'élément  qui  fort 
à  faire  du  fel  foit  changé  en  l'élément  du  mercure.  Je  ne 
fais  comment  Newton  ,  qui  admettait  des  atomes  ,  n'en 
avait  pas  tiré  cette  induction  fi  naturelle.  Il  reconnaiiTait 
î  de  vrais  atomes  ,  des  corps  indivifibles  y  comme  Gaf- 
■jj  fendi  ;  mais  il  était  arrivé  à  cette  alTertion  pas  fes  ma^ 
Il      thé'iiitqaes  ;    en   mêaie-tems   il  croyait  que    ces   ato* 

I  mes  ,  ces  élérnens  indivifés  ,  fe  changeaient  continuelle- 

II  men:  les  uns  en  les  autres.  Newton  était  homme  ;  il 
jj      pouvait  fe  tromper  comme  nous. 

jl  On  demandera  ici  fans  doute  comment  les  germes  des 

,^l  chofes  étant  durs  ^indivifés,  ils  peuvent  s'accroître  & 
il  s'étendre^  ils  ne  s'accroilfcnt  probablement  que  paraf- 
ai femblogs  j  par  contiguité  ;  plufieurs  atomes  d'eau  for- 
ment une  goutte  ,  &  ainii  du  reile. 

Il  ref:era  à  fi  voir  comment  cette  contiguïté  s'opère  , 
comment  les  parties  des  corps  font  liées  entr'eiles.  Peut- 
j  être  eil-ce  un  des  feerets  du  Créateur  ,  lequel  fera  in- 
connu à  jamais  aux  hommes.  Pour  favoir  comment  les 
parties  conflituantes  de  l'cr  form.ent  un  morceau  d'or ,  il 
femble  qu'il  faudrait  voir  ces  parties. 

S'il  était  permis  de  dire  que  l'attraélion  efl  probable-^ 
ment  caufe  de  cette  adhefion  &  de  cette  continuité  de  la 
matière ,  c'efl  ce  qu'on  pourrait  avancer  de  plus  vrci- 
fembîable  :  car  en  vérité,  s'il  efl:  démontré,  comme 
j  nous  le  verrons  >  que  toutes  les  parties  de  la  matière  gra- 
vitent les  unes  fur  les  autres ,  quelle  quen  foit  la  caufe  , 
peut-on  rien  penfer  de  plus  naturel  ,  fiîicn  que  les  corps 
qui  fe  touchent  en  plus  de  points,  font  les  plus  unis 
enfembîe  par  h  force  de  cette  gravitation  ?  Mais  ce  n'elî: 
pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  ce  détail  phyfique. 


Gt 
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CHAPITRE    NEUVIÈME. 

De  la   natuhe  des  elémens  de  la  matièp.e  , 

ou     DES     MONADES. 

Sentiment  de  Newton,  Sentiment  de  Leihnit^* 

I  on  a  jamais  dû  dire  ,  aiidax  Japetl  genus  ,  c'eil 
dans  la  recherche  que  les  hommes  ont  ofd  faire  de  ces 
premiers  elémens  ,  qui  fembient  erre  pLucës  à  une  dif- 
tance  infinie  de  la  fphère  de  nos  connaifTances.  Peut-être 
nY  a-î-il  rien  de  plus  modefle  que  Topinion  de  Ne^'- 
ton  ,  qui  s'efl  borné  à  croire  que  les  ële'mens  de  la  ma- 
^^  tière  font  de  la  matière  ,  c'eil-à-dire  ,  un  être  étendu  & 
^;  impénétrable,  dans  la  nature  intime  duquel  Tentende- 
ment  ne  peut  fouiller;  que  Dieu  peut  le  divifer  à  l'in- 
fini ,  comme  il  peut  l'anéantir  :  mais  qu'il  ne  le  fait  pour- 
tant pas  ,  &  qu'il  tient  fes  parties  étendues  ^  inféca- 
blés  j  pour  fervir  de  bafe  à  toutes  les  produdions  de  l'u- 
nivers. 

Peut-être  d'un  autre  côté  n'y  a-t-iî  rien  de  plus  hardi 
que  î'eîTor  qu'a  pris  Leibnitz  en  partant  de  fon  principe 
de  la  raifon  fvfjifante ,  pour  pénétrer  s'il  fe  peut  jufques 
dans  le  fein  des  caufes  ,  &  dans  la  îiature  inexplicable 
de  ces  élémens.  Tout  corps  ,  dit-il  ,  eil  compofé  de 
parties  étendues  :  mais  ces  parties  étendues  ,  de  quoi 
font-elles  compofées  ?  Elles  font  aélueliement  ,  conti- 
nue-t-il ,  divifibîes  &  divifees  à  l'infini  ;  vous  ne  trou- 
vez donc  jamais  que  de  l'étendue.  Or  dire  que  l'étendue 
eft  la  raifon  fufKfante  de  l'étendue  ,  c'eÇx.  faire  un  cercle 
vicieux ,  c'eil  ne  rien  dire  ;  il  faut  donc  trouver  la 
raifon  ,  la  caufe  des  êtres  étendus  ^  dans  des  êtres  qui 
ne  le  font  pas  ,  dansv  des  êtres  fimpîes  ,  dans  des  Mona-- 
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des  ;  la  matière  tiqû  donc  rien  qu'un  aflemblage  d'êtres 
fimpies.  On  a  vu  au  chapitre  de  Vame  ,  que  félon  Leib- 
îiitz  ,  chaque  être  fimpie  eft  fujet  au  changement  y  mais 
fes  aîîérations  ,  fe  determinaifons  fuccefîives  qu'il  re- 
çoit ,  ne  peuvent  venir  du  dehors  ,  par  la  raifon  que  cet 
être  eft  fimpie  ,  intangible  ,  ÔC  n  occupe  point  de  place  ; 
ii  a  donc  la  fource  de  tous  fes  changemens  en  lui-même 
à  l'occaiion  des  objets  extérieurs  ;  il  a  donc  des  idées. 
Mais  il  a  un  rapport  nécelfaire  avec  toutes  les  parties  de 
l'univers  :  il  a  donc  des  idées  relatives  à  tout  l'univers. 
Les  ëiémens  du  plus  vil  excrément  ont  donc  un  nombre 
infini  d'idées.  Leurs  idées  ,  à  la  vérité ,  ne  font  pas  bien 
claires  y  elles  n'ont  pas  l'uppefccpîwn  ,  comme  dit  Leib- 
nitz  ;  elles  n'ont  pas  en  elles  le  témoignage  intime  de 
leurs  penfées  ;  mais  elles  ont  des  perceptions  confufes 
du  préfent  ,  du  pafTé  ^  de  l'avenir.  Il  adm.et  quatre  ef- 
pèces  de  Monades  :  I.  les  élémens  de  la  matière ,  qui 
n'ont  aucune  penfee  claire  :  IL  les  Monades  des  bêtes , 
qui  ont  quelques  idées  claires  &  aucune  dilHnde  :  III.  les 
Monades  des  efpriîs  finis  ,  qui  ont  des  idées  confufes  , 
des  claires  ,  des  diiiintles  :  IV.  enfin  la  Monade  de 
Dieu  ,  qui  n'a  quedes idées  adéquates» 

Les  philofophes  anglais  ,  je  l'ai  déjà  dit ,  qui  ne  ref- 
peâ:ent  point  les  noms  ,  ont  répondu  à  tout  cela  en 
riant  ;  mais  il  ne  m'efî:  permis  de  réfuter  Leibnitz  qu'en 
raifcnnant.  Il  me  fembîe  que  je  prendrais  la  liberté  de 
dire  à  ceux  qui  ont  accrédité  de-  telles  opinions  ;  Tout 
le  monde  convient  avec  vous  du  principe  de  la  raifon 
fufîifante  ;  mais  en  tirez -vous  ici  une  conféquence  bien 
juile  11,  Vous  admettez  la  matière  aduellement  divifi- 
ble  a  rinfini  ;  la  plus  petite  partie  n'eft  donc  pas  pofTible 
à  trouver.  Il  n'y  en  a  point  qui  n'ait  des  côtés ,  qui  n'oc- 
cupe un  lieu,  qui  n'ait  une  figure  ;  comment  donc  vou- 
lez-vous qu'elle  ne  foit  formée  que  d'êtres  fans  figure  , 
fans  lieu  , .  <Sç  fans  côtés  ?  Ne  heurtez-vous  pas  le  grand 
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principe  de  la  contradidion ,  en  voulant  fuivre  celui  de 
la  railon  fufiifante  ? 

II.  lift-il  bien  Riffifamment  raifonnable,  qu'un  com- 
pofé  n'ait  rien  de  fembiable  à  ce  qui  le  compofe  ?  Que 
dis-je,  rien  de  fembiable  ?  il  y  a  l'infini  entre  un  être 
fimple  oC  un  être  étendu  :  ôc  vous  voulez  que  Tun  foit 
fait  de  l'antre  !  Celui  qui  dirait  que  plufieurs  élémens 
de  fer  forment  de  l'or ,  que  les  parties  conflituantes  du 
fucre  font  de  la  coloquinte ,  dirait-il  quelque  chcfe  de 
plus  révoltant  ? 

II r.  Pouvez- vous  bien  avancer  qu'une  goutte  d'urine 
foit  une  infinité  de  Monades  ^  <k  que  chacune  d'elles  ait 
les  idées ,  quoique  obfcures^  de  l'univers  entier;  &  cela 
parce  que ,  félon  "vous ,  tout  efl:  plein  ,  parce  que  dans  le 
plein  tout  eft  lié ,  psrce  que  tout  étant  Ué  enfemble  ,  6c 
une  monade  ayant  néceffairement des  idées,  elle  ne  peut 
avoir  une  perception  qui  ne  tienne  à  tout  ce  qui  ed:  dans 
le  monde  ? 

Voilà  pourtant  les  chofes  qu'on  a  cru  expliquer  par 
lemm.es  ,  théorèmes  8c  corollaires.  Qu'a-t-on  prouvé 
par- là?.  Ce  que  Ciceron  a  dit  ,  qu'il  n'y  a  rien  âè  Ci 
étrange  qui  ne  foit  foutenu  par  les  philofophes.  O  mè- 
taphyfique  !  nous  fomm^es  auiu  avsncês  que  dii  tèm§  d^g 
premiers  Druides, 
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CHAPITRE    DIXIÈME. 

De    ï-a    force    active   ,    qui    met    tout    en 
mouvement    dans    t'univers, 

S'il  y  a  toujours  mime  quantité  de  forets  dans  le  monde. 
Examen  de  la  force,  Manicrc  de  calculer  la  force, 
Conclujion  des  deux  partis. 


I. 


E  fuppofe  d'abord  que  Ton  convient  que  îa  matière 
ne  peut  avoir  le  mouvement  par  elle-même  ;  il  faut  donc 
qu'elle  le  reçoive  d'ailleurs  ;  mais  elle  ne  peut  le  rece^ 
2  voir  d'une  autre  matière,  car  ce  ferait  une  contradidion;  § 
6  il  faut  donc  qu'une  caufe  immatérielle  produife  le  m>ou-  î^ 
^1  vement.  Dieu  eft  cette  caufe  immatérielle  :  &  on  doit 
ici  bien  prendre  garde  que  cet  axiome  vulgaire ,  qu'il 
ne  faut  peint  recourir  à  Dieu  en  philofophe  ,  n'efl  bon 
que  dans  les  chcfes  que  l'on  doit  expîiquerpar  lescau- 
fes  prochaines  phyfiques.  Par  exemple ,  je  veux  expli- 
quer pourquoi  un  poids  de  quatre  livres  eft  contre- 
pefépar  un  poids  d'une  livre  ,  û  je  dis  que  Dieu  l'a 
ainfi  réglé  ,  je  fais  un  ignorant  ;  mais  je  fatisfais  à  la 
quefîîon  ,  fi  je  dis  que  c'efl  parce  que  le  poids  d'une 
livre  eit  quatre  fois  autant  éloigné  du  point  d'appui 
que  le  poids  de  quatre  livres,  il  n'en  eft  pas  de  même 
des  premiers  principes  des  chofes  ,  c'eft  alors  que  ne  pas 
recourir  à  Dieu  ,  eft  d'un  ignorant  ;  car  ou  il  n^  a 
point  de  Dieu  ,  ou  il  n'y  a  de  premiers  principes  que 
dans  Dteu. 

C'eft  lui  qui  a  imprime  aux  planètes    la  force  avec 
il      laquelle  elles  vont  d'Occideiit  en  Orient  ;  c'eft  lui  qui     II 
^^    fait  mxouvoir  ces  planètes ,  ce  le  foleil  fur  leurs  axes.  Il     j£ 
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a  imprimé  une  loi  a.  tous  les  corps  ,  par  laquelle  ils  ten- 
dent tous  egaîenient  à  leur  centre*  Enfin  il  a  forme  des 
animaux  ,  auxquels  il  a  donné  une  force  aclive  j  avec  la- 
quelle ib  font  naître  du  moiivemcnr. 

La  prande  cîueftion  eft  de  favoir ,  d  cette  force  don- 
née  de  Dieu  pour  commencer  le  mouvement  e(l  tou- 
jours la  même  dans  la  nature, 

Defcartes  ,  fans  faire  mention  de  îa  force  ,  avançait 
fans  preuve  ,  qu'il  y  a  toujours  quantité  égale  de  mouve- 
ment ;  &  fcn  opinion  était  d'aut.nt  moins  fondée  ^  que 
que  les  loix  mêmes  du  mouvement  lui  étaient  abfolu- 
ment  inconnues,  Leibnitz  ,  venu  dans  un  tems  plus 
éclairé,  a  été  obligé  d'avouer  avec  NeTton ,  qu'il  fe 
perd  du  mouvement  ;  mais  il  prétend  que  quelque  la 
mêm^e  quantité  ide  m.ouvement  ne  fubfîfle  pas  ,  la  force 
fabfifte  toujours  la  même.  Newton  ,  au  contraire  ,  était 
perfuadé  qu'il  implique  contradiélion ,  que  le  mouve-" 
ment  ne  foit  pas  proportionnel  à  lafofce.  î»| 

Avant  que  d'entrer  for  cela  dans  aucune  difcuîHon 
miécbanique,  il  faut  prendre  les  chofôs  dans  leur  na- 
ture  même  ^  car  le  méfaphyfiGien  doit  ici  coîiauire  le 
g'om.ètre,  IJn.  homme  a  une  certaine  quantité  de  force 
aclive  ;  mais  où  était  cette  force  ?  avant  i^â  naiiîance  ? 
Si  on  dit  qu'elle  était  dans  le  germe  de  ^enfant ,  qu'ef^- 
ce  qu'une  force  qu'on  ne  peut  excfcef  ?  Mais  quand  il 
eft  devenu  homme,  n'eft-il  pas  libre  d'agir?  Ne  peut- 
il  pas  employer  plus  ou  moins  de  fa  fores  ?  Je  fuppofe 
qu'il  exerce  une  force  de  trois  cents  livres  pour  mouvoir 
une  machine  ;  je  fuppofe,  comme  il  eft  pcflible,  qu  il 
a  exercé  cette  force  en  baiiTant  un  levier,  5c  que  la 
machine  attachée  à  ce  levier  eft  dans  le  récipient  du  vui- 
de;  la  maclrine  peut  acquérir  aifement  une  force  de 
deux  mille  livres.  L'opération  étant  faite  ,  le  bras  retiré  ^ 
le  levier  pté ,  le  poids  im.mobiie ,  je  demande,  ft  le  peu  de 
matière  qui  éiaiî  dans  le  récipient,  a  reçu  de  la  machine 
une  force  de  deux  mille  livres  ?  Toutes  ces  confidérations 
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ne  font-elles  pas  voir  ,  que  la  force  adive  fe  répare  & 
fe  perd  continuellement  dans  la  nature  ? 

Ecoutons  maintenant  Newton  ÔC  l'expérience  y  pour 
terminer  cette  difpute  métaphyrique.  Le  mouvement  , 
dit-il,  fe  produit  ôc  fe  perd  :  mais  à  caufede  la  téna- 
cité des  fluides  ÔC  du  peu  d'élafticité  des  folides ,  il  fe 
perd  beaucoup  plus  de  mouvement  qu'il  n'en  renak  dans 
la  nature.  Cela  pofé ,  fi  on  conîidère  œt  axiome  indubi- 
table ,  que  l'eifet  efl  toujours  proportionnel  à  la  caufe  ; 
là  011  le  mouvement  diminue  ,  la  force  diminue  nécef- 
fairement  aufli.  Il  faudrait  donc  ,  pour  conferver  tou- 
jours la  même  quantité  de  force  dans  l'univers  ,  que  ce 
principe  ,  la  caufe  efi  propordoandh  à  V effet ^  cefsât 
d'être  vrai. 

On  a  cru  que ,  pour  conferver  toujours  cette  même 
force  dans  la  natare  ,  il  fuiSfait  de  changer  la  matière 
ordinaire  d'eftimer  cette  force  ;  au-lieu  donc  que  Mer- 
:  fenne ,  Defcartes  ,  Newton ,  Mariette  ,  Varignon  ,  &c, 
ont  toujours  après  Archimède  mefure  le  mouvement 
d'un  corps  en  multipliant  fa  maffe  par  fa  vîtefie,  les 
Leibnitz  ,  les  Bernouillis ,  les  Hermans ,  les  Polenis ,  les 
s'Gravefandes ,  les  Wolis ,  &c»  ont  multiplié  la  maffe 
par  le  quarré  de   la  vîteiTe. 

Cette  difpute  ,  qui  eil  le  fcandale  de  la  géométrie  ,^  a 
partagé  l'Europe  ;  mais  eniin  il  me  femble  qu'on  recon- 
natt  que  c'efl  au  fond  une  difpute  de  mots.  Il  eil  im- 
pOiTibie  que  ces  grands  phiiofophes  ,  quoique  diamé- 
tralement oppofés  ,  fe  trompent  dans  leurs  calculs.  Ils 
font  également  jufles  ;  les  effets  méchaniques  répon- 
dent également  à  l'unç  &  à  l'autre  manière  de  comp- 
ter. Il  y  a  donc  indubitablement  un  fens  dans  lequel 
ils  ont  tous  raifon.  Or  ce  point  oii  ils  ont  raifon  eft 
celui  qui  doit  les  réunir  ,  &:  le  voici ,  comme  le  dofleur 
Çlarke    l'a  indiqué  le  premier  quoiqu'un  peu  durement. 

Si  vous  confidérez  le  tems  dans  lequel  un  mobile, 
agit ,   fa  force  ell  au  bout  de  ce  tems  comme  le  quarré 
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de  fa  vîrelTe  par  fa  maffe.  Pourquoi  ?  parce  que  l'efpace 
parcouru  par  la  maiTe  efl  comme  le  quarré  du  tems 
dans  lequel  il  eil:  parcouru.  Or  le  ^  tems  efl  comme  la 
vîtefTe  :  donc  alors  le  corps  qui  a  parcouru  cet  efpace 
dans  ce  tems  ,  agit  au  bout  de  ce  tems  par  fa  maffe  mul- 
tipliée par  le  quarre  de  fa  vîteiTe  j  ainfi  Icrfque  la 
malfe  1  parcourt  en  deux  tems  une  efpace  quelconque 
avec  deux  degrés  de  vitefTe ,  au  bout  de  ce  tems  fa  force 
efl  2  ,  multipliée  par  le  quarré  de  fa  vîteiTe  1  ;  le  tout 
fait  8.  Se  le  corps  fait  une  impreflion  comme  8,  En  ce 
cas  les  leibnitiens  n*ont  pas  tort.  Mais  auiïi  les  carté- 
fiens  &  les  newtoniens  réunis  ont  grande  raifon ,  quand 
ils  confidèrent  la  chofe  d'un  autre  fens  ;  car  ils  difent  : 
En  tems  égal  un  corps  de  quatre  livres  ,  avec  un  de- 
gré de  vîteiTe ,  agit  précifément  comme  un  poids  d'une 
livre  avec  quatre  degrés  de  vîteiTe  :  &  les  corps  élaftiques 
qui  fe  choquent ,  rejailliiTent  toujours  en  raifon  récipro- 
que de  leur  vîtefTe  &  de  leur  maffe  ;  c'eft- à-dire ,  qu'une 
boule  double  avec  un  mouvement  comme  un  ,  &  une 
boule  fous-double  avec  un  mouvement  comme  deux  , 
lancées  Tune  contre  l'autre ,  arrivent  en  tems  égal  , 
ÔC  rejaillifTent  à  des  hauteurs  égales  ;  donc  il  ne  faut 
pas  coniidérer  ce  qui  arrive  à  des  mobiles  dans  des  tems 
inégaux  ,  mais  dans  des  tems  égaux  :  &  voilà  la  fource 
du  mal- entendu.  Donc  la  nouvelle  manière  d'envifager 
les  forces  eu  vraie  en  un  fens  ,  ôc  faulTe  en  un  autre; 
donc  elle  nefertqu'à  compliquer,  qu'à  em.brouiller  une 
idée  fîmpîe  ;  donc  il  faut  s'en  tenir  à  l'ancienne  règle. 
Que  conclure  de  ces  deux  manières  d'envifager  les  cho- 
fes  ?  Il  faut  que  tout  le  monde  convienne ,  que  î'efîet 
efl  toujours  proportionnel  à  la  caufe  ;  or  s'il  périt  du 
mouvement  dans  l'univers  ,  donc  la  force  qui  en  efl 
caufe  périt  aufïi.  Voilà  ce  que  penfait  Newton  fur  la 
plupart  des  queflions  qui  tiennent  à  la  métaphyfique  ; 
c'efl  à  vous  à  juger  entre  lui  &  Leibnitz. 
Je  vais  pafTer  à  fes  découvertes  en  pyfique. 
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SECONDE    PARTIE. 


CHAPITRE      PREMIER. 

PREMÎEPvES    RFXHERCHES    sur    la    LUMIERE,    ET 

comment  elle  vient  a  nous*   erreurs  de 
Descartes  a  ce  sujet. 

Définition   JinguUh'e  pur   les  ptvipatétlciens.    Vefprït 
Jyftématique  a  égaré  DefiarCes.     Son  fyfléme  faux. 
§i  Du  mouvement  progreffif  de  la  lumière.  Erreur  du 

Û  fpeâacU  de  la  nature.  Dtmoniîraûon  du  mouvement 
de  la  lumière  .  par  Rônier.  Expérience  de  Romer  con- 
Ufiée  &  combattue  mal-à-propos.  Preuves  de  la  dé- 
couverte de  Ramer  par  les  découvertes  de  Bradïey, 
Bijioire  de  ces  découvertes.  Explication  &  conclu/ion. 


on 


^Es  Grecs,   &  enfuite  tous  les  peuples  barbares  qui  1 

t  appris  d'eux  à  raifonner  &  à  fe  tromper ,  or.t  dit  1 

de  fîècîe  en  fiècle  :  «  La  lumière  eft  un  accident ,  &  cet  ■{ 

»  accident  eil  l'aâe  du  tranfparent ,  en  tant  que  tranf-  | 

»   parent;  les    couleurs  font  ce    qui  meut   les    corps  1 

i>  tranfparens.  Les  corps  lumineux   &  colorés   ont  des  1 

»  qualités  femblablesà  celles  qu  ils  excitent  en  nous,  | 

»  par  la  grande  raifon  que  rien  ne  donne  ce  qu'il  n'a  t 

»  pas.  Enfin  la  lumière  &ies  couleurs  font  unmélanee  î; 

»  du  chaud  ,  du  froid  ,  du  fec  &  de  1  numide,  car  l'hu-  {p 
>5  mide  ,  le  fec  ,  le  froid  &  le  chaud  ,  etahr  les  prin- 
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y)  cipes  de  tout ,  il  faut  bien  que  les  couleurs  en  fcient 
»  un  compoié.  » 

C'eft  cet  abfurde  galimatias  que  des  maîtres  d'igno- 
rance,  payés  par  le  public,   ont  fait  refpeder  à  la  cré- 
dulité humaine  pendant  tant  d'années  :  c'eîl:  ainfi  qii^on 
a  raifonné  prefque  fur  tout  jufqu'aux  tems  des  Galilées  & 
des  Defcartes.  Long-tems  même  après  eux  ,  ce  jargon 
qui  déshonore  l'entendement  humain,  a  fubfiftë  dans 
plufieurs  écoles.  J'ofe  dire ,   que  la  raifon  de  l'homme  , 
ainfi  obfcurcie ,  eO:  bien  au-deiFous  de  ces  connaiîlances 
fi  bornées ,  mais  fi  sures,  que  nous  appelions  inflincidans 
les  brutes.  Ainli  nous  ne  pouvons  trop  nous  féliciter 
d'être  nés   dans  un  tems ,  &  chez  un  peuple ,  où  l'on 
commence  à  ouvrir  les  yeux  ,  &  à  jouir  du  plus  bel 
appanage  de  l'humanité,  l'ufage  de  la  raifon. 
j  Tous  les  prétendus  philofophes  ayant  donc  deviné 

X  au  hafard  ^  à  travers  le  voile  qui  couvrait  la  nature  , 
$i'  Defcartes  eft  venu,  qui  a  levé  un  coin  de  ce  grand 
Si  voile.  Il  a  dit  :  «La  lumière  eil  une  matière  fine  & 
55  déliée ,  qui  efl  répandue  partout ,  &c  qui  frappe  nos 
y>  yeux.  Les  couleurs  font  les  fenfat^^^ns  que  Dieu  ex- 
»  cite  en  nous ,  félon  les  divers  mouvemens  qui  portent 
»  cette  matière  à  nos  organes.  »  Jufques-là  Defcartes  a 
eu  raifon  j  il  fallait ,  ou  qu'il  s'en  tint  là  ,  ou  qu'en  al- 
lant plus  loin,  l'expérience  fut  fon  guide.  Mais  il  était 
pofTédé  de  l'envie  d'établir  un  fyrrême.  Cette  pafTion 
fit  dans  ce  grand -homme  ce  que  font  les  paiïlons 
dans  tous  les  hommes  ;  elles  les  enK:rainent  au-delà  de 
leurs  principes. 

Il  avait  pofé  pour  premier  fondement  de  la  phiîofo- 
phie ,  qu'il  ne  fallait  rien  croire  fans  évidence,  &  ce- 
pendant ,  au  mépris  de  fa  propre  règle ,  il  imagine 
trois  élémens  formés  des  cubes  prétendus ,  qu'il  fuppofe 
avoir  été  faits  par  le  Créateur ,  ÔC  s'être  brifés  en  tour- 
nant fur  eux-mêmes ,  lorfqu'ils  fortirent  des  mains  de 

DlE(J* 


i 


n 


z^6        II.  Partie    Chapithe    I, 

Wi^U— — — — — — ^-^ii     ■■■         I  »■■■     I       I    ■      Il  ■  ■  Il     <i— nwp»— 

De  ces  prétendus  dez  brifés ,  atténués  également  de 
tous  côtés  ,  ôc  enfin  arrondis  en  boules  ,  il  lui  plaît  de 
faire  la  lumière ,  qu'il  répand  gratuitement  dans  l'univers. 

Plus  ce  fyftême  était  ingenieufement  imaginé ,  plus 
vous  fentez  qu'il  était  indigne  d'un  philofophe  ;  ôc 
piîifque  rien  de  tout  cela  n  eil  prouvé ,  autant  valait 
adopter  le  froid  &C  le  chaud ,  le  fec  Se  l'humide.  Erreur 
pour  erreur  ,  qu'importe  laquelle  domine  ? 

Selon  Defcartes,  la  lumière  ne  vient  point  à  nos 
yeux  du  foleil  ;  mais  c'efl  une  matière  giobuleufe  répan- 
due partout  j  que  le  foleil  pouiTe ,  Se  qui  prefle  nos  yeux 
comme  un  bâton  pouffé  par  un  bout  preife  à  i'inftant  à 
l'autre  bout.  Il  était  teilem.ent  perfuadé  de  ce  fyftême  , 
que  dans  fa  dix-feptième  lettre  du  troifième  tome ,  il 
dit  &  répète  pofitivement  :  J'avoue  que  je  ne  fais  rien 
en  phllojophie  ^  fi  la  lumière  du  foleil  n^eji pas  îranfmife 
à  nos  yeux  en  un  infiant. 
§^  En  effet,  il  faut  avouer  que  tout  grand  génie  qu'il 

^  était ,  il  favait  encore  peu  de  chcfes  en  vraie  philofo- 
phie  ,  il  lui  manquait  l'expérience  du  fiècle  qui  l'a  fuivi. 
Ce  fiècle  eft  autant  fupérieur  à  Defcartes  ,  que  Defcartes 
l'était  à  l'antiquité. 

I.  Si  la  lumière  était  un  fluide  toujours  répandu  dans 
l'air,  nous  verrions  clair  la  nuit,  puifque  le  foleil, 
fous  l'hémifphère,  poufferait  tou  ours  ce  fluide  de  la 
lumière  en  tout  fens ,  &  que  fimpreffion  en  viendrait 
à  nos  yeux  ,  la  lumière  circulerait  comme  le  fon  ;  nous 
verrions  un  objet  au-delà  d'une  m.ontagne  ;  enfin  nous 
n'aurions  jamais  un  fi  beau  jour  que  dans  une  éclipfe 
centrale  du  foleil ,  car  la  lune ,  en  paffant  entre  nous 
&  cet  affre ,  prefferait  (  au  moins  félon  Defcartes  )  les 
globules  de  la  lumière ,  Sc  ne  ferait  qu'augmenter  leur 
adion. 

IL  Les  rayons  qu'on  détourne  par  un  prifme ,  & 
qu'on  force  de  prendre  un  nouveau  chemin,  démontrent 
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que  la  lumière  fe  meut  effedivement ,  &  n'efl  pas  un      i^ 
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amas  de  globules  fimplement  preffes.  La  lurr.ière  fuit 
trois  chemins  differens  en  entrant  dans  un  prifme  ;  fes 
trois  routes  dans  Tair  ,  dans  le  prifme ,  &  au  fortir  du 
prifme  font  di/Terentes  ;  bien  plus  ,  elle  accélère  fon 
mouvement  dans  le  corps  du  prifme.  N'ell-il  donc  pas 
un  peu  étrange  de  dire  qu'un  corps,  qui  change  vifible- 
ment  trois  fois  de  place  ,  &  qui  augmente  fon  mouve- 
ment ,  ne  fe  remue"  point  ?  6c  cependaxnt  il  vient  de 
paraître  un  livre ,  dans  lequel  on  ofe  dire  ,  que  la  pro- 
greflion  de  la  lumière  eft  une  abfurdité. 

III.  Si  la  lumière  était  un  amas  de  globules ,  un  fluide 
e^ciftant  dans  l'air  &en  tout  lieu^  tin  petit  trou  qu'on 
pratique  dans  une  chambre  obfcure ,  devrait  l'illuminer 
toute  entière  j  car  la  lumière  ,  pouiïëe  alot^s  en  tout  fens 
dans  ce  petit  trou,  agirait  en  tout  fens',  comme  des 
boules  d'ivoire  rangées  en  rond  ou  en  quatre'  s'écarte- 
raient toutes  ,  fi  une  feule  d'elles  était  fortement  prelTée  : 

^  mais  il  arrivé  tout  le  contraire  :  la  lumière  Teçue  par  un 
p€tit  orifice  ,  lequel  ne  laifTe  pafler  qu'un  petit  cône  de 
rayons,  éclaire  à  peine  un  demi  pied  de  l'endroit  qu'elle 
frappe. 

IV.  On  fait  que  la  lumière,  qui  émane  du  foleil  juf- 
qu'à  nous ,  triaverfe  à-peu-près  en  huit  minutes  ce  che- 
min immenfe ,  qu'un  boulet  de  canon  confervant  fa  vi- 
teife  ne  ferait  pas  en  vingt-cinq  années. 

L'auteur'  du  SpeBach  de  ta  nature ,  ouvrage  très- 
eftimabie ,  efl  tombé  ici  dans  une  meprife  ,  qui  peut 
égarer  les  commençans ,  pour  lefquels  fon  livre  eft  fait. 
Il  dit  ,  que  la  lumière  vient  en/èpt  minutes  des  étoiles , 
félon  Nev/ton  ;  il  a  pris  les  étoiles  pour  le  foleil.  La  lu- 
mière émane  des  ^^toiles  les  plus  prochaines  en  fix  mois  , 
félon  un  certain  calcul  fondé  fur  des  expériences  très- 
délicates  &  très-fautives.  Ce  n'eft  point  Nev/ton  ,  c'efl 
Huyghens  &  Harthfoeker  ,  qui  ont  fait  cette  fuppofi- 
tion.  Il  dit  encore  ,  pour  prouver  que  Dieu  créa  la 
lumière  avant  le  foleil  ,  que  la  lumière  e(î  répandue  par 

Èlémcns  de  ISiewton.  Tom,  I  L 


T ■ ■ =- »= — *.4-*-_ .  . 


258       IL    Partie,   Chapitre  I. 

toute  la  nature  ,  &  qu'elle  fe  fait  fentir  ,  quand  les  af- 
tres  lumineux  la  pouffent  ;  mais  il  eft  démontré  qu'elle 
arrive  des  étoiles  fixes  en  un  tems  très-long  :  or  ,  (i  elle 
fait  ce  chemin  ,  elle  n'était  donc  point  répandue  aupara- 
vant. Il  eft  bon  de  fe  précautionner  contre  c^s  erreurs  , 
que  l'on  répète  tous  les  jours  dans  beaucoup  de  livres 
qui  font  l'écho  les  uns  des  autres. 

Voici  en  peu  de  mots  la  fubftance  de  la  démonftra- 
tion  fenfible  de  Rômer  ,  que  la  lumière  emploie  fept  à 
huit  minutes  dans  fon  chemin  du  foleil  à  la  terre. 

On  obferve  de  la  terre  en  C  ce  fatellite  de  Jupiter  , 
(  figure  I,  )  qui  s'éclipfe  régulièrement  une  fois  en  qua- 
rante-deux heures  &  demie.  Si  la  terre  était  immobile , 
l'obfervateur  en  C  verrait  en  trente  fois  quarante-deux 
heures  &  demie  ,  trente  émerfions  de  ce  fatellite  ;  mais 
au  bout  de  ce  tems ,  la  terre  fe  trouve  en  D  ,  alors 
robfervateurne  voit  plus  cette  émerfion  précifément  au  1 J,' 
^J^  bout  de  trente  fois  quarante -deux  heures  &  demie;  \^ 
^  niais  il  faut  ajouter  le  tems  que  la  lumière  met  à  fe  mou-  ™ 
voir  de  C  en  D  ,  &  ce  tems  efl  fenfiblement  confidéra- 
ble.  Mais  cet  efpace  CD  efl  encore  moins  grand  que  l'ef- 
pace  GH  dans  ce  cercle.  Or  ce  cercle  eft  le  grand  orbe 
que  décrit  la  terre  \  iî  foleil  eft  au  milieu  ;  la  lumière 
en  venant  du  fatellite  de  Jupiter,  traverfe  CD  en  dix 
minutes  ,  &  Gl\  en  quinze  ou  feize  minutes.  Le  foleil 
eft  entre  G  &  H,  donc  la  lumière  vient  du  foleil  en 
fept  ou  huit  minutes. 

Cette  belle  obfervation  fut  long- tems  conteftée  ;.  en- 
fin on  a  été  forcé  de  convenir  de  l'expérience,  &  le 
préjugé  a  tâché  d'éluder  l'expérience  même.  Elle  prouve 
tout  au  plus,  dit-on,  que  la  matière  de  la  lumière, 
exiftant  dans  l'efpace ,  6c  contigue  du  foleil  à  nos  yeux  , 
met  fept  à  huit  minutes  à  nous  tranfmettre  l'impreflion 
du  foleil  ;  mais  ne  devrait-on  pas  voir  qu'une  telle  ré- 
ponfe  faite  au  hafard  contredit  manifeftement  tous  les 
principes  méchaniques  ?  Defcartes  favait  biçn;  &  il  avait 
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dit  ,  que  fi  la  matière  lumineufe  était ,  comme  un  long 
bâton  ,  prefTée  par  le  foleil  à  un  bout ,  rimprelTion  s'en 
communiquerait  à  l'înftant  à  l'autre  bout.  Donc  fi  un  fa- 
tellite  de  Jupiter  prefTait  une  prétendue  matière  lumi- 
neufe confidérée  comme  un  fil  de  glc^ules  ,  roide  , 
étendu  jufqu'à  nos  yeux  ,  nous  ne  verrions  point  l'é- 
merfion  de  ce  fatellite  après  plufieurs  mmutes ,  mais 
dans  l'infcant  de  l'émerfion  même.  Si  pour  dernier  fiibter- 
fucre  on  fe  retranche  à  dire  que  la  matière  lumineufe 
doit  être  regardée  ,  non  comme  un  corps, roide,  mais 
comrne  im  fluide ,  on  retombe  alors  dans  Terreur  indi- 
gne de  tout  phyficien ,  laquelle  fuppofe  l'ignorance  de 
l'adion  des  fluides  ;  car  ce  fluide  agirait  en  tout  fens  ,  & 
il  n'y  aurait  jamais  ,  comme  on  l'a  dit ,  de  nuit  ni  d'é- 
clipfe.  Le  mouvement  ferait  bien  autrement  lent  dans 
ce  fluide  ,   &  il  faudrait  des  fiècles  ,  au-lieu  de  fept  mi- 

I       nutes  ,  pour  nous  faire  fentir  la  lumière  du  foleil. 

IjÎ  La  découverte  de  Rômer  prouvait  donc  inconteflable- 
ment  la  propagation  &  la  progrelîîon  de  la  lumière.  Si 
l'ancien  préjugé  fe  débat  encore  contre  une  telle  vérité  , 
qu'il  cède  du  moins  aux  nouvelles  découvertes  de  M. 
Bradley  ,  qui  la  confirment  d  une  manière  fi  admirable. 
L'expérience  de  Bradley  eiî  peut-être  le  plus  bel  effort 
qu'on  ait  fait  en  aflronomie. 

On  fait ,  que  cent-quatre-vingt-dix  millions  de  nos 
lieues  ,  que  parcourt  au  moins  la  terre  dans  fon  année  ^ 
ne  font  qu'un  point  par  rapport  à  la  diftance  des  étoiles 
fixes  à  la  terre.  La  vue  ne  faurait  appercevoir  fi  au  bout 
du  diamètre  de  cette  orbite  immenfe  une  étoile  a  changé 
de  place  à  notre  égard.  Il  efl  pourtant  bien  certain  qu'a- 
près fix  mois  il  y  a  entre  nous  &  une  étoile  fituée  près 
du  pôle  ,  environ  foixante-fix  millions  de  lieues  de  dif- 
férence ;  &  ce  chemin  ,  qu'un  boulet  de  canon  ne  ferait 
pas  en  cinquante  ans  en  confervant  fa  vîtefle  ,  efl  anéanti 
,|     dans  la  prodigieufe  diflance  de    notre  globe  à  la  plus       ^ 

3i     prochaine  étoile.    Car    lorfque  l'angle  vifuel   devient    ^ 
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d'une  certaine  petiteiïe  ,    il  n'eft  plus    mefuiable  ,    il 
devient  nul. 

Trouver  le  fecret  de  mefurer  cet  angle  ,  en  connaître 
la  différence  ,  lorfque  la  terre  eft  au  Cancer  ,  6c  lorf- 
qu'elle  efl  au  Capricorne  ,  avoir  par  ce  moyen  ce  qu'on 
appelle  la  parallaxe  de  la  terre ,  paraiffair  un  problême 
aulTi  difficile  que  celui  des- longitudes.  Le  fameux  Hoocke  , 
(i  connu  par  fa  micrographie  ,  entreprit  de  réfoudre  le 
problême;  il  fut  fuivi  de  l'aûronome  Flamflead,  qui 
avait  donné  la  pofition  de  trois  mille  étoiles  ;  enfuite 
lé  chevalier  Molineux  ,  avec  l'aide  du  célèbre  méchani- 
cien  Graham  ,  inventa  une  machine  pour  fervir  à  cette 
opération  ;  il  n'épargna  ni  peines  ,  ni  tems  ,  ni  dépen- 
fes  :  enfin  le  dodeur  Bradiez  mit  la  dernière  main  à  ce 
grand  ouvrage. 

La  machine  qu'on  employa  fut  appellée  télefcope  pa- 
raîadique.  On  en  peut  voir  la  defcription  dans  l'excellent 
traité  d'optique  de  M.  Smith.  Une  longue  lunette  fuf- 
pendue  ,  perpendiculaire  à  l'horifon  ,  était  tellement 
difpofée  ,  qu'on  pouvait  avec  facilité  divifer  l'axe  de  la 
vifion  dans  le  plan  du  méridien  ,  foit  un  peu  plus  au 
nord  ,  foit  un  peu  plus  au  fud  ,  &  connaître  par  le 
moyen  d'une  roue  &C  d'un  indice  avec  la  plus  grande 
exa6litude  ,  de  combien  on  avait  porté  l'inftrument  au 
fud  ou  au  norr'.  On  obferva  plufieurs  étoiles  avec  ce  télef- 
cope ,  &  entf  autres  on  y  fuivit  une  étoile  du  Dragon 
pendant  une  année  entière. 

Que  devait-il  arriver  de  cette  recherche  afîîdue  ?  Cer- 
tainement fi  la  terre  depuis  le  commencement  de  l'été 
jufqu'au  commencement  de  l'hiver  avait  changé  de  place  , 
fi  elle  s'était  portée  à  ces  foixante-fix  millions  de  lieues  , 
le  rayon  de  lumière  ,  qui  avait  été  dardé  (ix  mois  aupara- 
vant dans  l'axe  de  vifion  de  ce  télefcope  ,  devait  s'en 
être  détourné;  il  fallait  donc  imprimer  un  mouvement 
nouveau  à  ce  tube  pour  recevoir  ce  rayon  ;  ÔC  on  fa- 
vait ,  par  le  moyen  de  la  roue  Se  de  l'indice  ,  quelle 
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quantité  de  mouvefnent  on  lui  avait  donné  ;  &c  par  une 
coniéquenGe  infaillible ,  de  combien  l'étoile  était  plus 
fèprentrionale  ou  plus  méridionale  que  fix  mois  aupara- 
vant. 

Ces  admirables  opérations  commencèrent  le  3  Décem- 
bre 172.5.  La  terre  alors  s'approchait  du  foirâce  d'hiver  ; 
il  paraiiTait  vraifemblable  ,  que  fi  l'étoile  pouvait  donner 
ces  1ê  mois  de  Décembre  quelque  marque  d'aberration  , 
elle  paraîtrait  jeter  fa  lumière  plus  vers  le  nord  ,  puifque 
la  terre  vers  le  folftice  d*^hiver  allait  alors  au  midi.  Mais 
dès  le  17  Décembre  l'étoile  obfervée  parut  être  avancée 
dans  le  méridien  vers  le  fud.  On  fut  fort  étonné.  On 
avait  précifément  le  contraire  de  ce  qu'on  efpérait  •  mais 
par  I2  fuite  confiante  des  oblbrvations  ,  on  eut  plus  qu'on 
aurait  jamais  ofé  efpérer.  On  connut  fenfiblement  la  pa- 
rallaxe de  cette  étoile  fixe ,   le  mouvement  annuel  de  la 
s  I      terre ,  Ôc  la  progrelîion  de  la  lumière. 
«  ':  Si  ia  terre  tourne  dans  fon  orbite  autour  du  foleil ,   Se 

•        que  la  lumière  foit  inflantanée  ,   il  efl  clair ,  que  l'étoile 
obfervée  doit  paraître  aller  toujours  un  peu  vers  le  nord  , 
quand  la    terre  marche  vers   le  côté   opp ofé  y  mais  fi  la 
lumière  efr  envoyée  de  cette  étoile,  s'il  lui  faut  un  certain 
tems  pour  arriver  ,  il  faut  comparer  ce  temsavec  la  yiteiïe 
dont  marche  !a  terre  ;  il  n'y  a  plus  qu'à  calculer.  Par  là  on 
vit  que  la  viteffede  la  lumière  de  cette  étoile  était  dix-mille 
deux  cents  fois  plus  prompte  que  le  moyen  mouvement 
de  la  terre.  On  vit  par  des  obfervations  fur  d'autres  étoi- 
les ,  que  non-feulement  la  lumière  fe  meut  avec  cette 
énorme  vitefTe  y^mais  qu'elle  fè  meut  toujours  uniformé- 
ment quoiqu'elle  vienne  d'étoiles  fixes  placées  à  d^s  dif— 
tances  très-inégales.  On  vit  que  la  lumière   de  chaque 
étoile  parcourt  en  même  -  tems  l'efpace  déterminé  par 
Rômer ,  c'efl-à-dire  ,    environ  trente-trois  millions  de 
lieuec  en  pris  de  huit  minutes.  On  vit  en  mefurant  la 
parallaxe  annuelle ,  que  l'étoile  obiervée  dans  le  Dragon 
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eft  <[uatre- cent-mil  le  fois  plus  tloignée  de  nous  que  le 
fcleii. 

Maintenant  je  fupplie  tout  ledeur  attentif,  6c  qui 
aime  la  vérité ,  de  confidérer  ,  que  fi  la  lumière  nous 
arrive  du  foleil  uniformément  en  près  de  huit  minutes  , 
elle  arrive  de  cette  étoile  du  Dragon  en  fix  années  6c  plus 
d'un  mois  ;  &  que  fi  les  étoiles  fix  fois  moins  grandes 
font  fix  fois  plus  éloignées  de  nous ,  elles  nous  en- 
voient leurs  rayons  en  plus  de  trente-fix  années  &  demie. 
Or  le  cours  de  ces  rayons  efl  toujours  uniforme.  Qu'on 
juge  maintenant  fi  cette  marche  uniforme  efl  incompati- 
ble avec  une  prétendue  matière  répandue  partout.  Qu'on 
fe  dem.ande  à  foi- même  ,  fi  cette  matière  ne  dérangerait 
pas  un  peu  cette  progrefllon  uniforme  des  rayons  5  ÔC 
enfin,  quand  on  lira  le  chapitre  des  tourbillons  ,  qu'on 
fe  fouvienne  de  cette  étendue  énorme  que  franchit  la  lu- 
mière en  tant  d'années  ;  qu'on  juge  de  bonne  foi  fi  un 
plein  abfolu  ne  s'oppoferait  pas  à  fon  paflage  ;  qu'on 
yoie  enfin  dans  combien  d'erreurs  ce  fyfl:ême  a  dû  entraî- 
ner Defcartes.  Il  n'avait  fait  aucune  expérience  ;  il  ima- 
ginait ,  il  n'examinait  point  ce  monde  ,  il  en  créait  un. 
Newton  ,  au  contraire ,  Rômer ,  Eradley  &c.  n'ont  fait 
que  des  expériences  ,  6c  n'ont  jugé  que  d'après  les 
faits. 

Toutes  ces  vérités  font  aujourd'hui  reconnues  :  elles 
furent  toutes  combattues  en  1738  lorfque  l'auteur  pu- 
blia en  France  ces  élémens  de  Newton.  C'efi:  ainfi  que  le 
vrai  efl  toujours  reçu  par  ceux  qui  font  élevés  dans  i'er- 
teur. 
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CHAPITRE    SECOND.^ 

Système  de  mallebranche  aussi  erroné  que 
celui  de  dfiscartes  ;  nature  de  la  lumiere  ; 
ses  routes  ;  sa  rapidite'. 

Erreur  du  pcre  Mallebranche.  Définition  de  la  matière 
de  la  lumière.  Feu  &  lumière  font  le  même  être.  Rapi- 
dité de  la  lumière.  Fetitejfe  de  fes  atomes.  Frogrejfion 
de  [la  lumière.  Preuve  de  rimpojfibilité  du  plein,  Obf- 
tination  contre  ces  vérités.  Abus  de  la  fainte  écriture 
contre  ces  vérités. 


J-^  E  père  Mallebranche  ,  qui  en  examinant  les  erreurs 
des  fens  ,  ne  fut  pas  exempt  de  celles  que  la  fubtilité  du 
c^énie  peut  caufer  ,  adopta  fans  preuve  les  trois  éîemens 
de  Deicartes ,  mais  il  changea  beaucoup  de  chofes  à  ce 
château  enchanté ,  ^S^:  faifant  moins  d'expériences  encore 
que  Defcartes  ,  W  fit  comme  lui  un  fyflême. 

.Des  vibrations  du  corps  lumineux  impriment  ,  félon 
lui  ,des  fecouïTes  à  des  petits  tourbillons  mous  ,  capables 
de  coinpreflion ,  &  tous  compofés  de  matière  fubtile. 
Mais  fi  on  avait  demandé  à  Mallebranche  ,  comment  ces 
petits  tourbillons  nous  auraient  tranfmis  à  nos  yeux  la 
lumière  ?  comment  l'acrion  du  foleil  pourrait  pafTer  en 
un  infcant  à  travers  tant  de  petits  corps  comprimés  les  uns 
par  les  autres ,  &  dont  un  très-petit  nombre  fuffirait 
pour  amortir  cette  aâtion?  commentées  tourbillons  mous 
ne  feraient  point  mêlés  en  tournant  les  uns  fur  les  au- 
tres ?  comment  ces  tourbillons  mous  feraient  élaftîques  ? 
^^     eniin  pourquoi  il  fuppofait  des  tourbillons  ?  qu'aurait  ré- 
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pondu  le  père  Mallebranche?  Sur  quel  fondement  pofait- 
il  cet  édifice  imaginaire  ?.  Faut-il  que  des  hommes  ,  qui 
ne  parlaient  que  de  vérité ,  n'aient  jamais  écrit  que  des 
romans  ? 

Qu  eft-ce  donc  enfin  que  la  matière  de  la  lumière  ? 
Ceftli'feii  lui-même^  lequel  brûle  à  une  petite  diflance 
lorfque  fes  parties  font  moins  ténues,  ou  plus  rapides, 
ou  plus  réunies,  &  qui  éclaire  doucement  nos  yeux, 
quand  il  agit  de  plus  loin  ;  quand  fes  particules  font 
plus  fines  ,  <Sc  moins  rapides  ,  &  moins  réunies.  Ainfi  une 
bougie  allumée  brûlerait  l'œil  qui  ne  ferait  qu'à  quelques 
lignes  d'elle ,  &  éclaire  l'œil  qui  en  eft  à  quelques  pouces; 
ainii  les  rayons  du  foleil  épars  dans  l'efpace  de  l'air  illumi- 
nent les  objets ,  <8c  réunis  dans  un  verre  ardent ,  fondent 
le  plomb  &  l'or. 

Si  on  demande  ce  que  c'efc  que  le  feu ,  je  répondf  &i  que 
c'eft  un  élément  que  je  ne  connais  que  par  fes  effets  ,  <Sc     |5 
y     je  dirai  ici ,  comme  partout  ailleurs  ,  que  l'homme  n'ell     5 
point  fait  pour  connaître  la  nature  intime  des  chofes,      ^ 
qu'il  peut  feulement  calculer ,  mefurer  ,  pefer ,  âc  expé- 
rimenter. 

Le  feu  n'éclaire  pas  toujours,  &  la  lumière  ne  brille 
pas  toujours  ;  mais  il  n'y  a  que  l'élément  du  feu  qui  puifîe 
éclairer  &  brûler.  Le  feu  qui  n'efl:  pas  développé,  foit  dans 
une  barre  de  fer ,  foit  dans  du  bois  ^  ne  peut  envoyer  c6 
rayons  de  la  furface  de  bois  ni  de  ce  fef ,  par  confé- 
quent  il  ne  peut  être  lumineux ,  il  ne  le  devient  que 
quand  cette  furface  eft  embrafée. 

Les  rayons  de  la  pleine-lune  ne  donnent  aucune  cha- 
leur fenfible  au  foyer  d'un  verre  ardent ,  quoiqu'ils 
donnent  une  aiTez  grande  lumière.  La  raifon  en  efl 
palpable.  Les  degrés  de  chaleur  font  toujours  en  propor- 
tion de  la  denfité  des  rayons.  Or  il  eil:  prouvé  que  ïe 
foleil  à  pareille  hauteur ,  darde  quatre-vingt  dix-mille  fois 
j  plus  de  rayons  que  la  pleine-lune  ne  nous  en  réfléchit 
^     fur  l'horifon.  Ainfi  pour  que  lès  tayons  dé  la  luné  âii 

ô 

^Ci< ,    - -  ■■  -,    ^^.^-..-..^ i  ^  .     -  — ri_:ryi*'^ T3à 


>: 


O   a66    IL    Partie,    Chapitre    IL  ^3 

foyer  d^ln  verre  ardent  puflent  donner  feulement  autant 
de  chaleur,  que  les  rayons  du  foleil  en  donneraient  fur 
un  terrain  de  pareille  grandeur  que  ce  verre  ,  il  faudrait 
qu'il  y  eût  a  ce  foyer  quatre-vingt  dix-mille  fois  plus  de 
rayons  qu'il  n'y  en  a. 

Ceux  qui  ont  voulu  faire  deux  êtres  de  la  lumière 
&  du  feu  ,  fe  font  donc  trompe's ,  en  fe  fondant  fur  ce 
que  tout  feu  n'éclaire  pas  ,  &  toute  lumière  n' échauffe 
pas  /  c'efl:  comme  fi  on  faifait  deux  êtres  de  chaque 
chofe  qui  peut  fervir  à  deux  ufages. 

Ce  feu  eiî/  dardé  en  tout  fens  du  point  rayonnant  ; 
c'eil  ce  qui  fait  qu'il  eft  apperçu  de  tous  les  côtés,  il  faut 
donc  toujours  Ite  confidérer  avec  les  géomètres  comme 
des  lignes  partant  d'un  centre  à  la  circonférence.  Ainfi 
tout  faifceau ,  tout  amas,^ut  trait  de  rayons,  venant 
dufoleil  ou  d'unfeu  quelconque ,  doit  être  confidéré  com- 
me, un  cône  dont  la  bafe  eft  fur  notre  prunelle  ,  &  dont 
la  pointe  eft  dans  le  feu  qui  le  darde.  \S 

Cette  matière  de  feu  s'élance  du  foleil  jufqu'à  nous 
&■  jufqu'à  Saturne  ècc.  avec  une  rapidité  qui  épouvante 
^.  l'imagination.  Le  calcul  apprend  que  ,  (i  le  foleil  eft  à 
îl  vinot-quatre  mille  demi-diamètres  de  la  terre,  il  s'enfuit 
que  ia  lumière  parcourt  de  cet  aftre  à  nous ,  en  nombres 
ronds  ,  mille  millions  de  pieds  par  féconde.  Or  un  boulet 
d'une  livre  de  balle ,  poufle  par  une  demi-livre  de  poudre , 
ne  fait  en  une  féconde  que  fix-cents  pieds  ;  ainfi  donc 
la  rapidité  d'un  rayon  du  foïeil  eft,  en  nombre  rond, 
feize  cent  foixante-îix  mille  fix-cents  fois  plus  forte  que 
celle  d'un  boulet  de  canon  ;  il  eft  donc  conftant  que  fi 
un  atome  de  lumière  était  feulement  la  feize-cent-mil- 
lième  partie  à-peu-près  d'une  livre ,  il  en  réfulterait 
néceffairement  que  les  rayons  de  lumière  feraient  l'effet 
du  canon  ;  &  ne  fuffent-ils  que  mille  milliards  plus 
petits  encore  ,  un  feul  moment  d'émanation  de  lumière 
détruirait  tout  ce  qui  végète  fur  la  furface  de  la  terre. 
De  quelle  inconcevable  petitefïè  faut-il  donc  que  foient 


Nature    de   la    lumière.      267    y 

————■iWi— !—»««■  Il  I        I    I  I         I  i— r—    III Il  II  I 

ces  rayons  ,  pour  entrer  dans  nos  yeux  fans  nous  bleiTer? 
Le  folcil  qui  nous  darde  cette  matière  lumineafe  en 
fept  ou  huit  minutes  ,  &  les  étoiles  ,  ces  autres  foleils 
qui  nous  l'envoient  en  plufieurs  années  ,  en  fourniiîënt 
éternellement,  fans  paraître  s'épuifer,  à  peu-prcs  comme 
le  mufc  élance  fans  ceffe  autour  de  lui  des  corps  odo- 
rif^rans ,  fans  rien  perdre  fenfiblement  de  fon  poids. 
En(în  la  rapidité  avec  la  quelle  le  foleil  darde  fes  rayons, 
ell  probablement  en  proportion  avec  fa  groiTeur,  qui  fur- 
pâfTe  environ  un  million  de  fois  celle  de  la  terre ,  ôc 
avec  la  vîtefTe  dont  ce  corps  de  feu  immenfe  roule  fur 
lui-même  en  vingt-cinq  jours  ÔC  demi. 

Nous  pouvons  en  paffant  conclure  de  la  célérité  avec 
laquelle  la  fubftance  du  foleil  s'échappe  ainfi  vers  nous 
en  ligne  droite  ,  combien  le  plein  de  r>cfcartes  efh  inad- 
miffible.  Cari,  comment  une  ligne  droite  pourrait-eile  par- 
venir à  nous  à  travers  de  tant  de  millions  de  coU" 
ches  de  matière  mues  en  ligne  courbe,  Ôc  à  travers 
tant  de  mouvemens  divers?  IL  Comment  un  corps  fi 
délié  pourrait-il  en  fept  ou  huit  minutes  parcourir  l'êf- 
pace  de  quatre-cent-mille  fois  trente- trois  millions  de 
lieues  d'une  étoile  à  nous  ,  s'il  avait  à  pénétrer  dans  cette 
efpace  une  matière  réfiftante  ?  II  faudrait  que  châcjué 
rayon  dérangeât  en  un  moment  trente- trois  milliotiâ  dé 
lieues  de  matière  fubtile  quatre-cent-mille  fois. 

Remarquez  encore  que  cette  prétendue  matière  fub- 
tile réfifterait  dans  le  plein  abfolu ,  autant  que  la  ttisi- 
tière  la  plus  compaéle.  Ainfî  un  rayon  d'iïiïe  étoile 
aurait  bien  plus  d'eifort  à  faire ,  que  s*iï  avait  à  percet' 
un  cône  d'or,  dont  l'axe  ferait  treize-milliâffes  dïeux  céiit^ 
milliards  de  lieues. 

Il  y  a  plus  ,  l'expérience ,  ce  vrai  maître  de  phiîqfo- 
phie ,  nous  apprend  que  la  lunriière  en  venant  d^un  élé- 
ment dans  un  autre  élément ,  d'un  milieu  dans  un  autre 
milieu ,  n'y  paffe  pas  toute  entière  ,  comme  nous  le 
dirons  :  une  grande  partie  eft  réfléchie  ,  Vair  en  fait  ré-* 


>W»" 


•aM.1 


II.    Partie,   Chapitre    IL 


jaililir  plus  qu'il  n'en  tranfmet  ;  ainfi  il  ferait  impolïïble 
qu'il  nous  vint  aucune  lumière  des  étoiles ,  elle  ferait  toute 
abforbëe  ,  toute  répercutée  ,  avant  qu'un  feui  rayon  pût 
feulement  venir  à  moitié  de  notre  atmofphère.  Et  que 
ferait<e  (i  ce  rayon  avait  encore  tant  d'autres  atmof- 
phères  à  traverfer  ?  Mais  dans  les  chapitres  où  nous 
expliquerons  les  principes  de  la  gravitation,  nous  ver- 
rons une  foule  d'argumens  ,  qui  prouvent  que  ce  plein 
prétendu  était  un  roman. 

Arrêtons-nous  ici  un  moment ,  pour  voir  combien 
la  vérité  s'établit  lentement  chez  les  hommes.  Il  y  a  près 
de  cinquante  ans  que  Rômer  avait  démontré,  par  les 
obfervations  fur  les  éclipfes  des  fatellites  de  Jupiter , 
que  la  lumière  émane  du  foleil  à  la  terre  en  fept  mi- 
nutes de  demi  ou  environ,  cependant  non-feulement  on 
foutient  encore  le  contraire  dans  plufieurs  livres  de  phy- 
fique  ;  mais  voici  comme  on  parle  dans  un  recueil  en 
^  trois  volumes ,  tiré  des  obfervations  de  toutes  les  acadé- 
mie de  l'Europe  imprimé  en  1730,  page  35,  volume  L 
^*  Quelques-uns  ont  prétendu  que  d'un  corps  lumJneux , 
»  comme  le  foleil ,  il  fe  fait  un  écoulement  continuel 
»  d'une  infinité  de  petites  parties  infenfibies,  qui  por- 
»  tent  la  lumière  jufqu'à  nos  yeux  ,  mais  cette  opinion  , 
»  qui  fe  reiTent  encore  un  peu  de  la  vieille  philofo- 
»  phie,  n'efî  pas  foutenable  w.  Cette  opinion  eu  pour- 
tant démontrée  de  plus  d'une  façon  ;  &c  loin  de  reflentir 
la  vieille  philofophie  ,  elle  y  eu  diredem^ent  contraire, 
car  quoi  de  plus  contraire  à  des  mots  vuides  de  fens , 
que  tant  de  mefures  ,  de  calculs  Se  d'expériences  ? 

Il  s'efl  élevé  d'autres  contradideurs ,  qui  ont  attaqué 
cette  vérité  de  l'émanation  &C  de  la  progreffion  de  la  lu- 
mière ,  avec  les  mêmes  armes  dont  les  hommes  plus  ref- 
pedés  qu'éclairés  osèrent  autrefois  attaquer  fi  impérieu- 
fement  ôc  fi  vainement  le  fentiment  de  Galilée  fur  le 
mouvement  de  la  terre. 
-     Ceux  qui  combattent  la  çaifon  par  l'autorité,  em- 
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ploient  l'écriture  fainte,  qui  doit  nous  apprendre  à  bien 
vivre, pour  en  tirer  des  leçons  deleurplûloiophie.Pluche, 
a  fait  réellement  de  Moïfe  un  phyficien  ;  ii  c'eft  fimpli- 
cité  ,  il  faut  le  plaindre  :  s'il  croit  avec  cet  artifice  groflier 
rendre  odieux  ceux  qui  ne  font  pas  de  fon  fentiment , 
il  faut  le  plaindre  dav?ntage. 

Les  ignorans  devraient  fe  fou  venir  que  ceux  qui  ont 
condamné  Galilée  fur  un  pareil  prétexte,  ont  couvert 
leur  patrie  d'une  honte  que  le  nom  de  Galilée  feul  peut 
effacer.  Il  faut  croire ,  difent-ils  ,  que  la  lumière  du  jour 
ne  vient  pas  du  foleil ,  parce  que  félon  la  genèfe,  Dieu 
créa  la  lumière  avant  le  foleil. 

Mais  ces  melTieurs  ne  fongent  pas  que  fuivant  la 
genèfe ,  Dieu  fépara  aufTi  la  lumière  des  ténèbres,  & 
appella  la  lumière  jour ,  &  ténèbre  la  nuit ,  ôc  compofa 
un  jour  du  foir  &  du  matin ,  &c.  6c  tout  cela  avant  que 
de  créer  le  foleil.  11  faudrait  donc  au  compte  de  ces 
S  phyficiens  ,  que  le  foleil  ne  fît  pas  le  jour  ,  ÔC  que  l'ab- 
fence  du  foleil  ne  fît  pas  la  nuit. 

Ils  ajoutent  encore  que  Dieu  fépara  les  eaux  des 
eaux ,  &  ils  entendent  par  cette  féparation  la  mer  3c 
les  nuages.  Mais ,  félon  eux ,  il  faudrait  donc  que  les 
vapeurs  qui  forment  les  nuages  ne  fuiTent  pas ,  comme 
elles  le  font ,  élevées  par  le  foleil.  Car ,  félon  la  ge- 
nèfe ,  le  foleil  ne  fut  créé  qu'après  cette  féparation  des 
eaux  inférieures  Se  fupérieures  ;  or  ils  avouent  que  c'efl: 
le  foleil  qui  élève  ces  eaux  fupérieures.  Les  voilà  donc 
en  contradidion  avec  eux-mêmes.  Nieront-ils  le  mou- 
vement de  la  terre  ,  parce  que  Jofué  commanda  au  foleil 
de  s'arrêter  ?  Nieront-ils  le  développement  des  germes 
dans  la  terre ,  parce  qu'il  efl  dit ,  que  le  grain  doit  pour- 
rir avant  que  de  lever  ?  il  faut  donc  qu'ils  reconnaif- 
fent ,  avec  tous  les  gens  de  bon  fens  ,  que  ce  n'eft  point 
des  vérités  de  phyfique  qu'il  faut  chercher  dans  la  Bible , 
&  que  nous  devons  y  apprendre  à  devenir  meilleurs , 
&  non  pas  à  connaître  la  nature. 
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CHAPITRE    TROISIÈME.       • 

La  PROPRIETE  QUE   LA    lUMIERE  A    DE   SE  RJ^Flf- 

CHiR  j  n'était  pas  ve'ritablement  connue; 

ELLE    N*EST  POINT   REFLECHIE  PAR  LES  PARTIES 
SOLIDES  DES  CORPS  ,  COMME  ON  LE  CROYAIT, 

Aucun  corps  uni.  Lumière  non  réfléchie  par  les  parties 

folides.  Expériences  décifives.  Comment  5'  en  quelfens 

la  lumière  rejaillit  du  vuide  même.   Comment  on  en 

fait  Vexpérience.   Conclufion  de  cette  expérience.  Plus 

les  pores  font  petits ,  plus  la  lumière,  pajfe.  Mauvai" 

41L        fes  objecîions  contre  ces  vérités. 
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.Yant  fu  ce  que  c'eft  que  la  lumière,  d*o5  elle 
nous  vient,  comment  &  en  quel  tems  elle  arrive  à 
nous ,  voyons  fes  propriétés  &  fes  ejffets  ignorés  juf- 
qu'à  nos  jours.  Le  premier  de  fes  effets  eft ,  qu'elle  fem- 
ble  rejaillir  de  fa  furface  folide  de  tous  les  objets  pour 
en  apporter  dans  nos  yeux  les  images. 

Tous  les  hommes,  tous  les  philofophes,  &îesDef- 
cartes  &  les  Mallebranches ,  &  ceux  qui  fe  font  éloi- 
gnés le  plus  des  penfées  vulgaires ,  ont  également  cru 
qu'en  effet  ce  font  les  furfaces  folidec  des  corps  qui 
nous  renvoient  les  rayons.  Plus  une  furface  eft  unie 
&  folide ,  plus  elle  fait ,  dit-on ,  réjaillir  de  lumière , 
plus  un  corps  a  de  pores  larges  &  droits ,  plus  il  tranf- 
met  de  rayons  à  travers  fa  fubftànce.  Ainfi  le  miroir 
poli ,  ^ont  le  fond  eft  couvert  d'une  furface  de  vif- 
argent  ,  nous  renvoie  tous  les  rayons  ;  ainfi  ce  même 
miroir  fans  vif-argent,  ayant  des  pores  droits  &  larges 


^feJlr^^^'  '   '^^"    *'-*-'*jj'Jj^tDnt""M  ^     ■■ '■     *^  ' '-^rr^Qi^. 


O  De    la     reflexion.        a/i 

&  en  grand  nombre  -,  laiiTe  pafler  une  grande  partie  des 
rayons.  Plus  un  corps  a  de  pores  larges  6c  droits,  plus 
il  eft  diaphane  ^  telle  eft ,  difait-on ,  le  diamant  ,  telle  ^ 
eft  l'eau  elle-même  ;  voilà  les  idées  généralement  re- 
çues ,  &  que  perfonne  ne  révoquait  en  doute.  Cepen- 
dant toutes  ces  idées  font  entièrement  faulTes,  tant  ce 
qui  efl  vraifemblable  efl  fouvent  ce  qui  eft  le  plus 
éloigné  de  la  vérité.  Les  philofophes  fe  font  jetés  en 
cela  dans  l'erreur ,  de  la  même  manière  que  le  vulgaire 
y  eft  tout  porté ,  quand  il  penfe  que  le  foleil  n'eft  pas 
plus  grand  qu'il  le  paraît  aux  yeux.  Voici  en  quoi  con- 
îiftait  cette  erreur  dçs  philofophes. 

Il  n'y  a  aucun  corps  dont  nous  puiiîions  unir  vérita- 
blement la  furface  :  cependant  beaucoup  de  furfaces  nous 
paraiflent  unies  &  d'un  poli  parfait.  Pourquoi  voyons- 
nous  uni  ôc  égal  ce  qui  ne  l'eft  pas  ?  Lafuperficie  la  plus 
égale  n'eft ,  par  rapport  aux  petits  corps  qui  compofent  1 1 
^;  la  lumière,  qu'un  amas  de  montagnes,  de  cavités  ôc 
-  d'intervalles,  de  même  que  la  pointe  de  l'aiguille  la  plus 
fine  eft  hériÔee  en  effet  d'éminences  &  d'afpérités  que 
le  microfcope  découvre.  Tous  les  faifceaux  des  rayons 
de  lumière  qui  tomberaient  fur  ces  inégalités,  fe  réflé- 
chiraient félon  qu'ils  y  feraient  tombés  ^  donc  étant  iné- 
galement tombés ,  ils  ne  fe  réfléchiraient  jamais  réguliè- 
rement ,  donc  on  ne  pourrait  jamais  fe  voir  dans  une 
glace.  De  plus ,  le  verre  a  probablement  mille  fois  plus 
de  pores  que  de  matière  ;  cependant  chaque  point  de  la 
furface  renvoie  des  rayons ,  donc  ils  ne  font  point 
renvoyés  par  le  verre. 

La  lumière  qui  nous  apporte  notre  image  de  de/Tus 
un  miroir ,  ne  vient  donc  point  certainement  des  parties 
folides  de  la  fuperficie  de  ce  miroir  ;  elle  ne  vient  poiift 
non  plus  des  parties  foîides  de  mercure  &  d'étain  éten- 
dues derrière  cette  glace.  Ces  parties  ne  font  pas  plus 
planes  ,  pas  plus  unies  que  la  glace  même.  Les  parties 
folides  de  rétain  &  du  mercure  font  ii^comparablement 
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plus  grandes ,  plus  larges  que  les  parties  folides  conf- 
tiruantes  de  la  lumière  ;  donc  fi  les  petites  particules 
de  lumière  tombent  fur  ces  grofTes  parties  de  mercure , 
elles  s'éparpilleront  de  tous  côtés  comme  des  grains  de 
plomb  tombans  fur  des  plâtras.  Quel  pouvoir  inconnu 
fait  donc  réjaillir  vers  nous  la  lumière  régulièrement  ? 
il  paraît  déjà  que  ce  ne  font  pas  les  corps  qui  nous  la 
renvoient  ainfi.  Ce  qui  femblait  le  plus  connu,  le  plus 
inconteftable  chez  les  hommes,  devient  un  myftère 
plus  grand  que  ne  l'était  autrefois  la  pefanteut  de  l'air. 
Examinons  ce  problême  de  la  nature  ,  notre  étonnement 
redoublera.  On  ne  peut  s -inftruire  ici  qu'avec  furprife. 

Expofez  dans  une  chambre  obfcure  de  cryftal  A  B 
(,  figure  2.  )  aux  rayons  du  foleil ,   de  façon  que  les 
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traits  de  lumière ,  parvenus  à  fa  fuperfîcie  B ,  faflènt  un 
angle  de  plus  de  quarante  degrés  avec  la  perpendiculaire 
P.  La  plupart  de  ces  rayons  alors  ne  pénètrent  plus  dans 
l'air  ;  ils  rentrent  tous  dans  ce  cryflal  à  l'inftant  même 
qu'ils  en  fortent  ;  ils  reviennent ,  comme  vous  voyez , 
en  faifant  une  courbure  infenfible. 

Certainement  ce  n'eft  pas  la  furface   folide  de  l'air 
qui  les   a  repouffés   dans   ce  verre  ;  plufieurs  de  ces 

rayons 
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rayons  entraient  dans  l'air  auparavant,  quand  ils  tom- 
baient moins  obliquement  ^  pourquoi  donc  à  une  obli- 
quité de  quarante  degrts  dix-neuf  minutes ,  la  plus  grande 
partie  de  ces  rayons  n'y  palFe-t-elle  plus/  'J rouvent-ils 
à  ce  degré  plus  de  rtfiflance,  plus  de  matière  dans  cet 
air,  qu'ils  n'en  trouvent  dans  ce  cryftal  qu'ils  avaient 
pénétré  ?  Trouvent-ils  plus  de  parties  folides  dans  l'air 
à  quarante  degrés  Se  un  tiers  qu'à  quarante  ?  L'air  eft 
à-peu~près  deux  mille  quatre  cents  fois  plus  rare,  moins 
pefant ,  moins  folide,  que  le  crydal ,  donc  ces  rayons 
devaient  palTer  dans  Fair  avec  deux  mille  quatre  cents 
fois  plus  de  facilité ,  qu'ils  n'ont  pénétré  l'épaifTeur  du 
cryflal.  Cependant  maigre  cette  prodigieufe  apparence 
de  facilité  ,  ils  font  repoujfTcs  ;  ils  le  font  donc  par  une 
force  ,  qui  eft  ici  deux  mille  quatre  cents  fois  plus  puif- 
fante  que  l'air  y  ils  ne  font  donc  point  repoulTés  par 
^^  l'air  ;Jes  rayons  encore  une  fois  ne  font  donc  point  ré- 
^  fltcîvls  à  nos  yeux  par  les  p?rties  folides  des  corps.  La 
lumière  rejaillit  fi  peu  delTus  les  parties  folides  des  corps , 
que  c'efl  en  effet  du  vuide  qu'elle  réjaillit  quelquefois  j 
ce  fait  mérite  une  grande  attention. 

Vous  venez  de  voir  que  la  lumière  tombant  à  un 
angle  de  quarante  degrés  dix-neuf  minutes  fut*  du  cryf- 
tai ,  rejaillit  prefque  toute  entière  de  dêfTus  l'air  qu'elle 
rencontre  à  la  furface  ultérieure  de  ce  cryftal  ;  que  fi 
la  lumière  y  tombe  à  un  angle  moindre  d'une  feule 
minute,  il  en  palTe  encore  moins  hors  de  cette  furface 
dans  fair. 

Newton  a  afluré  que  fi  Ton  trouvait  le  fecret  d'ôter 
l'air  de  deffous  ce  morceau  de  cryftal ,  alors  il  ne  palTe- 
rait  plus  de  rayons,  &"  que  toute  la  lumière  fe  réflé- 
chirait. J'en  ai  fait  l'expérience;  je  fis  enchâfier  un 
excellent  prifme  dans  le  milieu  d'une  platine  de  cuivre  ; 
j'appliquai  cette  platine  au  haut  d'un  récipient  ouvert, 
pof  J  fur  la  machine  pneumatique  ,"  je  fis  porter  la  ma- 
chine dans  ma  cham.bre  obfcure.  Là  recevant  la  lumière     _ 
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par  un  trou  fur  le  prifme ,  &  la  faifant  tomber  à  l'angle 
requis  ,  je  pompai  Tair  très-long-tems  ;  ceux  qui  étaient 
préfens  virent  qu'à  mefure  qu'on  pompait  l'air,  il  palfait 
moins  de  lumière  dans  le  récipient ,  &c  qu'ennn  il  n'en 
paffa  prefque  plus  du  tout.  C'était  un  fpe^lacle  très- 
agrcable  de  voir  cette  lumière  fe  réfléchir,  par  le  prifme , 
toute  entière  au  pancher. 

L'expérience  démontre  donc  que  la  lumière  en  ce  cas 
réjaillit  du  vuide  5  mais  on  fait  bien  que  ce  vuide  ne 
peut  avoir  d'adion.  Que  peut-on  donc  conclure  de  cette 
expérience  ;  deux  chofes  très-palpables;  la  première,  que 
la  forface  des  folides  ne  renvoie  pas  la  lumière  ,  îa 
féconde,  qu'il  y  a  dans  les  corps  folides  un  pouvoir  in- 
connu qui  agit  fur  la  lamière  ;  &  c'eft  cette  féconde 
proprié:é  que  nous  examinerons  à  fa  place. 

Il  ne  s'agit  que  de  prouver  ici  que  la  lumière  ne 
nous  eft  point  réfléchie  par  les  parties  fjiides.  Voici  ^ 
encore  une  preuve  de  cette  vérité.  Tout  corps  opaque 
réduit  en  lame  mince ,  laiffe  paiTer  à  travers  la  fubf- 
tance  des  rayons  d'une  certaine  efpcce,  &  réfléchit  les 
autres  rayons  ;  or  fi  la  lumière  était  renvoyée  par  les 
corps,  tous  les  rayons  ,  qui  tombent  également  fur  ces 
lames  ,  feraient  réfléchis  fur  ces  lames.  Enfin  nous  ver- 
rons que  jamais  fi  étonnant  paradoxe  n'a  été  prouvé  en 
plus  de  manières.  Commençons  donc  par  nous  familia- 
rifer  avec  ces  vérités. 

I.  Cette  lumière _,  qu'on  croit  réfléchie  par  la  furface 
folide  des  corps,  rejaillit  en  effet  fans  avoir  touché  à 
cette  fdrface. 

IL  La  lumière  n'efl  point  renvoyée  de  derrière  un 
miroir  par  la  furface  folide  du  vif -argent  ;  mais  elle  eft 
renvoyée  du  fein  des  pores  du  miroir,    6c  les  pores  du 

vif-ardent  même. 

ni.  Il  ne  faut  point ,  comme  on  l'a  penfé  jufqu'à 
préfent,  que   les   pores   de  ce  vif-argent   foient  très- 
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petits  pour  retléchir  la  lumière;  au  conrraire,   il  faut 
qu'ils  ioient  larges. 

Ce  léra  encore  un  nouveau  fujct  de  furprife  pour 
ceux  qui  n'ont  pas  étudié  cette  phiiofopiiie  ,  d'entendre 
dire  que  le  lecret  de  rendre  un  corps  cpaque  ,  eu  feu- 
vent  d'élargir  fes  pores,  &  que  le  moyen  de  le  rendre 
traiifparent  efl:  de  les  rétrécir.  L'ordre  de  la  nature  pa- 
raîtra tout  changé  en  apparence  :  ce  qui  iéiribîait  devoir 
faire  l'opacité  ,  efl  préciiément  ce  qui  opérera  la  tranf- 
paœnce ,  &C  ce  qui  paraillaii-  rendre  les  corps  tran/pare.s  , 
fera  ce  qui  les  rendra  opaques.  Cependant  rien  n'eil  U 
vrai ,  l'expérience  la  plus  grolTière  le  démontre.  Un 
papier  (qc^  dont  les  pores  font  très-larges  ,  eu  opaque  ; 
nul  rayon  de  lumière  ne  le  tr:=vverfe  :  étréciffez  ces  pores 
en  l'imbibant  ou  d'eau  ou  d'huile  ,  il  devient  tranipa- 
rent  :  la  même  chofe  arrive  au  lin^e  ,  au  feî. 

Il  eft  bon  d'apprendre  au  publie  qu'un  homme  qui  a 
écrit  depuis  peu  contre  ces  ve'rirés  avec  beaucoup  plus 
de  hauteur  &  de  mépris  que  de  connaiffance  ,  a  voulu 
railler  Newton  Hir  ces  découvertes.  M  U  jecret ,  dit-iî  , 
de  rendre  un  corps  tranfparent  ^  eft  d'étrécir  j es  pores  ^ 
il  faudra  doive  rendre  les  fenêtres  plus  petites  pour  avoir 
plus  de  jour  dans  fa  chambre  &c.  Je  réponds  qu'il  efl 
bien  indécent  de  faire  le  plaifant  quand  on  prétend  par- 
ler  en   philofophe  ;    &  que   de    tourner    Newton   en 
ridicule  efr  une   entreprife  trop   forte  :  je  réponds  fur- 
tout,  que  ce  très-mauvais  plaifant  devait  foiïger  qu'il  eil 
vrai  que  de  Jargés  ouvertures-^  dantîe  jour  ferait  in- 
tercepté ,  ne  rendraient  pas  de  lumière ,  &  qu'un  corps 
mince,  percé  d'une  infinité  de  petits  trous  expofés  au 
fokil ,  nous  éclaire  beaucoup.  Le  papier  huilé ,  le  linge 
mouillé,,  par  exemple,  font  des   corps  miinces,   dont 
l'huile  ou  l'eau  ont  rétréci   &  reâifié  les  pores,  &  la 
lumière  pafTe  à  travers  de  'c<^s  pores  rendus  plus  droits  ; 
mais  elle  ne  paiTera  point  à  travers  les  plus  grands  cri-      X 
^     blés  qui  fe  croiferont  &  oui  interceoteront  les  rayons,     ^ 
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Il  faudrait,  avant  que  de  prendre  le  ton  railleur,  être 
bien  sûr  qu'on  a  raiibn. 

Les  mauvais  raifonnemens  6c  les  mauvaifes  plaifante- 
ries  qu'on  a  fait  en  France  contre  les  admirables  décou- 
vertes de  Newton ,  feraient  la  honte  de  îa  n  ation ,  fi  ceux 
qui  les  ont  faites  n'étaient  pas  l'opprobre  de  la  philofophie. 

Revenons  8>C  réfumons ,  qu'il  y  a  donc  des  principes 
ignorés  qui  opèrent  ces  merveilles  ,  qui  font  réjaillir 
la  lumière  avant  qu  elle  ait  touché  une  furface  ,  qui  la 
renvoient  des  pores  du  corps  tran'^parent,  qui  la  ramè- 
nent du  milieu  même  du  vuide.  Nous  fomm.es  invinci- 
blement obligés  d'admettre  ces  faits  ,  quelle  qu'en  puilTe 
être  la  caufe. 


CHAPITRE     QUATRIÈME. 

3      Des  miroirs,  des  te'lescopes,  des  raisons  que 

LES  mathématiques  DONNENT  DES  MYSTERES 
DE  LA  VISION  ;  QUE  CES  RAISONS  NE  SONT 
POINT    SUFFISANTES. 

Miroir  plan.  Miroir  convexe.  Miroir  concave.  Expli- 
cations gécméîriques  de  la  viji&n,  'Nul  rapport  im- 
médiat entre  les  règles  d^optîqiie  &  nos  fenfations. 
Exemple  en  preuve. 


Es  rayons  qu'une  puiiïance  jufqu'à  nos  jours  in- 
connue ,  fait  réjaillir  à  vos  yeux  de  defTus  la  furface 
I.  d'un  miroir ,  fans  toucher  à  cette  furface  ,  Ôc  des 
pores  de  ce  miroir  ,  fans  toucher  aux  parties  fo- 
j.  lides  ;  ces  rayons,  dis-je ,  retournent  à  vos  yeux  dans 
«1      le  même  fens  qu'ils  font  arrivés  à  ce  miroir.  Si  c'efl  vo- 
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tre  vifage  que  vous  regardez  ,  les  rayons  partis  de  votre 
vifage  parallèlement  ùc  en  perpendiculaire  fur  le  miroir, 
y  retournent  de  même  qu'une  balle  qui  rebondit  perpen- 
diculairement fur  le  plancher. 


^^  3 


Si  vous  regardez  dans  ce  miroir  m,  {fig,  3.  )  un  ob- 
jet qui  eft  à  côte  de  vous  comme  A ,  il  arrive  aux  rayons 
partis:decet  objet  la  même  chofe  qu'à  une  balle ,  qui  re- 
bondit en  B  ,  où  eft  votre  œil.  C'eft  ce  qu'on  appelle 
l'angle  d'incidence  égal  à  l'angle  de  réflexion.  La  ligne 
A  C  eft  la  ligne  d'incidence  ;  la  ligne  C  B  eft  la  ligne  de 
réflexion.  On  fait  afifez ,  &  le  feul  énoncé  le  démontre  , 
que  ces  lignes  forment  des  angles  ^'gaux  fur  la  furface 
de  la  glace  ;  maintenant  pourquoi  ne  vois-je  l'objet  ni 
en  A  ,  où  il  eft  ,  ni  dans  C  ,  dont  viennent  à  mes  yeux 
les  rayons  ,  mais  en  D  derrière  le  miroir  même  ? 
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la  géométrie  YQUsàîr<i(figure a)': CeR  que  l'angîe  d'in^ 
cidence  eft  égal  à  Tangle  de  refîexion  :  c'efr  que  votre  œil 
en  B  rapporte  l'objet  en  D  ;  c'eft que  les  objets  ne  peuvent 
agir  fur  vous  qu'en  ligne  droite^  &  que  la  ligne  droite  ccn- 
tintic'e  dans  votre  œil  B  jufques  derrière  le  miroir  en  D  , 
ed  auilï  longue  que  la  ligne  A  C  &  la  ligne  C  B  prifes 
enfemble,  Eniîn  elle  vous  dira  encore  :  Vous  ne  voyez 
jamais  les  objets  que  du  point  où  les  rayons  commen- 
cent a  diverper.  Soit  ce  miroir  m  i.  Les  faifceaux  des 
rayons ,  qui  partent  de  chaque  point  de  Tobjet-A  ,  com^ 
Xn<incent  à  diverger  dès  l'inflant  qu'ils  partent  de  l'ob- 
jet ;  ils  arrivent  fur  k  furface  du  miroir  ;  là  chacun  de 
ces  rayons  tombe  ,  s'écarte ,  &  fe  réfléchit  vers  l'œil. 
Cet  œil  les  rapporte  aux  points  D  D ,  au  bout  des 
lignes  droites  ,  où  ces  rayons  fe  rencontrent  ;  mais  en 
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fe  rencontrant  aux  points  DD,  ces  frayons  feraient  la 
même  chofe  qu'aux  poinrs  A  A  :  ils  commenceraient  à 
diverger ,  donc  vous  voyez  l'objet  A  A  aux  points  D  D. 
Ces  angles  &c  ces  lignes  fervent  fans  doute  à  vous 
donner  une  intelligence  de  cet  artifice  de  la  nature  j 
mais  il  s'en  faut  beaucoup  qu'elles  puilTent  vous  ap- 
prendre la  raifon  phyîîque  efficiente ,  pourquoi  votre 
ame  rapporte  fans  héfiter  l'objet  au-delà  du  miroir  à  la 
même  diftance  qu'il  eu  au-deçà.  Ces  lignes  vous  repré- 
fentent  ce  qui  arrive,  mais  elles  ne  vous  apprennent 
point  pourquoi  cela  arrive. 

Si  vous  voulez  favoir  comment  un  miroir  convexe 
diminue  les  objets ,  ÔC  comment  un  miroir  concave  les 
augmente  ,  ces  lignes  d'incidence  ÔC  de  réflexion  vous 
en  rendront  la  même  raifon. 
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On  vous  dit  ;  Ce  cône  de  rayons  qui  diverge  des 
points  A  A,  {figuré  5.)  <^  9^î  tombe  fur  ce  miroir 
convexe,  y  fait  des  angles  d'incidence  égaux  aux  an- 
gles de  réiTexicn  ,  dont  les  lignes  vont  dans  votre  œil. 
(..r  ces  angles  font  plus  petits  que  s'il:>  étaient  tombés 
far  une  furface  plane,  donc  s'ils  font  fuppofés  pafTer 
ei  E  ,  ils  y  convergeront  bien  plutôt  ;^donc  l'objet  qui 
lerait  en  t  B  ferait  plus  petit.  Or  votre  œil  rapporte 
rcLje.  en  BB,  aux  poinrs  d'oii  les  rayons  commence- 
raient a  diverger;  donc  l'objet  doit  vous  paraître  plus 
petic  j  comme  il  Tell  en  efîet  dans  cqizq  ngure.  Par  la 
même  raifon  qu'il  paraît  plus  petit ,  il  vous  paraît  plus 
prcs ,  puifqii'en  eliet  les  points  où  aboutiraient  les 
rayons  BB  font  plus  près  du  miroir  que  ne  le  font  les 
rayons  A  A, 
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Par  la  raifon  des  contraires  ,  vous  devez  voir  les  ob- 
jets plus  grands  &  plus  éloignes  dans  un  miroir 
concave  ,  en  plaçant  l'objet  alTez  près  du  miroir,  {fi- 
gure 6.  )  Car  les  cônes  des  rayons  A  A  venant  à  diver- 
ger fur  le  miroir  aux  points  où  ces  rayons  tombent  , 
s'ils  fe  réfléchiflaient  à  travers  ce  miroir  ,  ils  ne  fe  réuni- 
raient qu'en  B  B  ,  donc  c'eft  en  BB  que  vous  les  voyez. 
Or  B  B  eft  plus  grand  &  plus  éloigné  du  miroir  que  n'eft 
A  A  ,  donc  vous  verrez  l'objet  plus  grand ,  &  plus  loin. 

Voilà  en  général  ce  qui  fe  pafTe  dans  les  rayons 
réfléchis  à  vos  yeux  ;-j&  ce  feul  principe ,  que  l'angle 
d'incidence  eft  toujours  égal  à  l'angle  de  réflexion  ,  eu  le 
premier  fondement  de  tous  les  myftères  delà  catoptrique. 

Maintenant  il  s'agit  de  favoir ,  comment  les  lunertf  s 
augmentent  ces  grandeurs,  &  rapprochent  fes  défiances; 
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enfin  pourquoi   les  objets  fe 

peignant  renverfés  dans  vos 

yeux  ,  vous  les  voyez  cepen- 
dant comme  ils  font. 

A  l'égard  des  grandeurs  & 

des  difcances  ,   voici   ce  que 

les   mathématiques    vous   en 

apprendront.    Plus    un   objet 

fera  dans  votre  œil  un  grand 

angle,  plus  l'objet  vous  pa- 
raîtra grand  :  rien  n'eft  plus 

fimple.   Cette  ligne  H  K  que 

vous  voyez  à  cent  pas  ,  trace 

un  angle  dans  l'ceil  À.  {fig.  7.  ) 

A  deux  cents  pas ,  elle  trace 

un  angle  la  moitié  plus  petit 

dans  l'œil  B.  {figure  8.)  Or 
^J  l'angle  qui  fe  forme  dans 
j        votre   rétine  ^  &    dont  votre 

rétine  efb  la  bafe  ,  ejR:  comme 

l'angle  dont  l'objet  eil  la  ba- 

fè.  Ce  font  jies  angles  oppo- 

fés  au  fommet  :  donc  par  les 

premières   notions    des   élé- 

mens   de    la  géométrie  ,   ils 

font  égaux  ;  donc  fi  l'angle 

formé  dans  l'œil  A  efl:  double 

de  l'angle   formé  dans    l'œil 

B  ,  cet  objet  doit  paraître  une 

fois    plus    grand    à    l'œil    A 

qu'à  lœil  B. 

Maintenant  pour  que  l'œil 

étant  en  B  voie  l'objet  aufîi 

grand  que  le  voit  l'œil  en  A  , 

il   faut  faire  enforr.e  que  c^t 

œil  B  reçoive  un  angle  auîïi 
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grand  que  celui  de  Tccil  A  ? 
qui  efl  une  fois  plus  près* 
Les  verres  d'un  télefcope  fe- 
ront cet  eiîer.  (  figi/re  9.  ) 
Ne  mettons  ici  qu'un  fcul 
verre  pour  plus  de  facilité , 
&  faifons  abllradion  des  au- 
tres eifets  de  plufierrs  ver- 
res. L'objet  H  K  envoie  fes 
rayons  à  ce  verre.  Ils  fe  reu- 
niiïeiit  à  quelque  diftance  du 
verre.  Concevons  un  verre 
taillé  de  forte ,  que  ces  rayons 
fe  croifent  pour  aller  former 
dans  l'œil  en  C  un  angle  aulTi 
grand  que  celui  de  l'œil  en  A, 
alors  l'œil,  nous  dit-on  ,  juge 


par  cet  angle.  Il  voit  donc 
l'objet  de  la  même  grandeur  , 
aue  le  voit  l'œil  en  A.  Mais 
en  A  ,  il  le  voit  à  cent  pas 
de  diflances  :  donc  en  C  ,  re- 
cevant le  même  angle ,  il  le 
verra  encore  à  cent  pas  de 
diftance.  Tout  l'effet  des  ver- 
res de  lunettes  multipliés  , 
ôc  des  microfcopes  &  des 
télefcopes  divers  ,  qui  agran- 
diffent  les  objets  ,  confiile 
donc  à  faire  voir  les  chofes 
fous  un   plus   grand    angle* 
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L'objet  A  B  {figure  lo.  )  efl  vu  par  le  moyen  de  ce 
verre  fous  l'angle  û  C  D  ,  qui  eu  bien  plus  grand  que 
l'anale  A  C  B.  r       o         h 
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Vous  demandez  encore  aux  règles  d'optique  ,  pour- 
quoi vous  voyez  les  objets  dans  leur  fituation  ,  quoi- 
qu'ils fe  peignent  renverfés  fur  notre  rétine  ?  Le  rayon 
f      qui  part  de  la  tête  de  cet"  homme  A  ,  {figure  li.  )   vient 
au  point  inférieur  de  votre  rétine  A  ,  fes  pieds  B  font 
jj      vus  par  les  rayons  B  B  au  point  fupérieur    de   votre      .^u 
M     rétine  B.  Ainfi  cet  homme  efl  peint  réellement  la  tête     ]| 


# 
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ien  bas  Se  les  pieds  en  haut  au  fond  de  vos  yeux.  Pour- 
quoi donc  ne  voyez-vous  pas  cet  homme  renverfé, 
mais  droit ,   6c  tel  qu'il  efl:  ? 

Four  refoudre  cette  quellion  ,  on  fe  fert  de  la  com- 
paraifon  de  l'aveugle  qui  tient  des  bâtons  croifés  avec 
lesquels  il  devine  très-bien  la  pofition  des  objets.  Car 
le  point  qui  efl  à  gauche,  étant  fenti  par  la  main  droite 
à  l'aide  du  bâton  ,  il  le  juge  aulTi-tôt  à  gauche  ;  &  le 
point  que  fa  main  gauche  a  fenti  par  Tentremife  de 
l'autre  bâton,  il  le  juge  à  droite  fans  fe  tromper.  Tous 
les  maîtres  d'optique  nous  difent  donc,  que  la  partie 
inférierre  de  l'œil  rapporte  tout  d'un  coup  fa  fenfation  à 
la  partie  fupérieure  de  l'objet,  &  que  la  partie  fupérieure 
de  la  rétine  rapporte  aufli  naturellement  la  fenfation  à 
la  partie  inférieure  ;  ainu  on  voit  l'objet  dans  fa  fitua- 
tion  véritable. 

Mais  quand  vous  aurez  connu  parfaitement  tous  ces  K 
angles,  &c  toutes  ces  lignes  mathématiques,  par  lef-  ;* 
quelles  on  fuit  le  chemin  de  la  lumière  jufqu'au  fond  de 
l'œil,  ne  croyez  pas  pour  cela  favoir  comment  vous 
appercevez  les  grandeurs  ,  les  diflances ,  les  fituations 
des  chofes.  Les  proportions  géométriques  de  ces  angles 
&  de  ces  lignes  font  jufles  ,  il  efl:  vrai  ;  mais  il  n'y  a 
pas  plus  de  rapport  enrr'elles  ôc  nos  fenfations  ,  qu'entre 
le  fon  que  nous  entendons  ,  &  la  grandeur ,  la  diftance 
la  fituation  de  la  chofe  entendue.  Par  le  fon  ,  mon 
î  oreille  eu  frappée  ;  j'entends  des  tons,  &  rien  de  plus. 
Par  la  vue  ,  mon  œil  eiï  ébranlé;  je  vois  des  couleurs  , 
ôc  rien  de  plus.  Non-feulement  les  proportions  de  ces 
angles  ,  &  de  ces  lignes  ,  ne  peuvent  en  aucune  ma- 
nière être  la  caufe  imm.édiate  du  jugement  que  je  forme 
des  objets  ;  mais  en  pluiieurs  cas  ces  proportions  ne  s'ac- 
cordent point  du  tout  avec  la  façon  dont  nous  voyons 
les  objets.  Parexem.ple  ,  un  homme  vu  à  quatre  pas  ,  ÔC 
à  huit  pas,  efl  vu  de  même  grandeur.  Cependant  l'image 
3      de  cet  homme ,  à  quatre  pas ,  efl  à  très-peu  de  chofe  près 
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double  dans  votre  œil  ^  de  celle  qu'il  y  trace  à  huit  pas. 
Les  angles  font  diftërens ,  &  vous  voyez  l'objet  tou- 
jours également  grand  ;  donc  il  eft  évident,  par  ce  feul 
exemple ,  choifi  entre  plufieurs ,  que  ces  angles  Se  ces 
lignes  ne  font  point  du  tout  la  caufe  immédiate  de  la 
manière  dont  nous  voyons. 

Avant  donc  que  de  continuer  les  recherches  que 
nous  avons  commencées  fur  la  lumière  Se  fur  les 
îoix  méchaniques  de  la  nature ,  vous  m'ordonnez  de 
dire  ici ,  comment  les  idées  des  diilances  ,  des  gran- 
deurs ,  des  fîtuations  ,  des  objets  ,  font  reçues  dans 
notre  ame.  Cet  examen  nous  fournira  quelque  chofe 
de  nouveau  ôc  de  vrai ,  c'efl  la  feule  excufe  d"un  livre. 

k  CHAPITRE    CINQUIÈME. 

i      Comment  nous  connaissons  les  distances  ,  les 

GRANDEUP.S  ,  LES  FIGURES  ,'  LES  SITUATIONS. 


Les  angles  ni  les  lignes  optiques  ne  peuvent  nous  fiire 
connaître  les  dijlances.  Exemple  en  preuve.  Ces  lignes 
optiques  ne  font  connaître  ni  les  grandeurs  ni  les  fi- 
gures. Exempte  en  preuve.  Preuve  par  V expérience  de 
V aveugle  né  ^  guéri  par  Chefelden.  Comment  nous 
connailfons  les  dijlances  &  les  grandeurs.  Exemple. 
Nous  apprenons  à  voir  comme  à  lire.  La  vue  ne  peut 
faire  connaître  V étendue., 

\^0?;iMENçONS  par  la  diflance.  Il  eft  clair  qu'elle 
ne  peut  être  appercue  immédiatement  par  elle-même  ; 
i  car  la  diftance  n'efl  qu'une  ligne  de  robjet  à  nous.  Ceti 
Ji      ligne  le  termine  à   un  point  ;  nous  ne  fentons    dor 
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que  ce  point  ;  o:  fcit  que  l'objet  exifte  à  mille  lieues 
ou  qu'il  foità  un  pied,  ce  point  cft  toujours  le  même. 
Nous  n'avons  donc  aucun  moyen  immédiat  pour  apper- 
cevoir  tout  d'un  coup  la  difrance  ,  comme  nous  en  avons 
pour  fentir  par  l'attouchement  ,  fi  un  corps  eft  dur  ou 
mou  ,  par  le  goût,  s'il  eu  doux  ou  am.er;  par  l'ouie  , 
fi  de  deux  fons  l'un  eil  grave  Ôc  l'autre  aigu.  Car  ,  qu'on 
y  prenne  bien  garde  ,  les  parties  d'un  corps  ,  qui  cèdent 
à  mon  doigt ,  font  la  plus  prochaine  caufe  de  ma  fenfa- 
tion  de  mollefTe  ;  &"  les  vibrations  de  l'air ,  excitées 
par  le  corps  fonore  ,  font  la  plus  prochaine  caufe  de  ma 
fenfation  du  fon.  Or  fi  je  ne  puis  avoir  ainiî  immédia- 
tement une  ide'e  de  diftance ,  il  faut  donc  que  je  con- 
naiffe  cette  diilance  par  le  moyen  d'une  autre  idée  in- 
termédiaire ;  mais  il  faut  au  moins  que  j'apperçoive  cette 
idée  intermédiaire  ;  car  une  idée  que  je  n'aurai  point ,  ne 
fervira  certainement  pas  à  m'en  faire  avoir  une  autre. 
On  dit  qu'une  telle  maifon  efl  à  un  m.ilîe  d'une  telle 
rivière ,  mais  fi  je  ne  fais  pas  ou  eH  cette  rivière ,  je 
ne  fais  certainement  pas  on  efl  cette  maifon.  Un  corps 
chde  aifément  à  l'impreiîïon  de  mia  main;  je  conclus 
immédiatement  fa  molleiïe-  Un  autre  réfiilie  ;  je  fens 
immédiatement  fa  dureté.  11  faudrait  donc  que  je  fen- 
tifTe  les  angles  formés  dans  mon  œil ,  pour  en  conclure 
immédiatement  les  diil;ances  des  objets.  Mais  la  plupart 
des  hom.mes  ne  favent  pas  mêmie  fi  ces  anç^les  exiftent  : 
<ionc  il  eil;  évident  que  ces  angles  ne  peuvent  être 
la  caufe  immédiate  de  ce  que  vous  connaiflèz  les 
diftances.  ' 

Celui  qui  ,  pour  la  première  fois  de  fa  vie  ,  enten- 
drait le  bruit  du  canon ,  ou  le  fon  d'un  concert  ,  ne 
pourrait  juger  ,  fi  on  tire  ce  canon  ,  ou  £i  on  exécute 
ce  concert  à  une  lieue  ,  ou  à  trente  pas.  Il  n'y  a  que 
l'expérience  qui  puiffe  l'accoutumer  à  juper  de  la  dif- 
tance  qui  eu  entre  lui  Se  l'endroit  d'où  part  ce  bruit. 
Les  vibrations,  les  ondulations  de  l'air  portent  un  fon 
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à  fes  oreilles  ,  ou  plutôt  a.  fon  ame  ;  mais  ce  bruit  n'a- 
vertit pas  plus  fon  ame  de  Tendroit  où  le  bruit  com- 
mence ,  qi!  il  ne  lui  apprendra  la  forme  du  canon  ou 
des  infcrumens  de  mufique.  Ceft  la  même  chofe  préci- 
fémenr  par  rapport  aux  rayons  de  lumière  qui  partent 
d'un  objet;  ils  ne  nous  apprennent  point  du  tout  où  eil 
cet  objet. 

ils  ne  nous  font  pas  connaître  davantage  les  gran- 
deurs ,  ni  même  les  figures.  Je  vois  de  loin  une  petite 
tour  ronr^e  ^'avance  ,  j'appercois  &  je  touche  un  grand 
bâtiment  qiradrangulaire.  Certainement  ce  que  je  vois  , 
&  ce  que  je  touche  n'eft  pas  ce  que  je  voyais.  Ce  pe- 
tit objet  rond ,  qui  était  dans  mes  yeux ,  n'eft  point 
ce  grand  bâtiment  quatre.  Autre  chofe  eft  donc  ,  par  rap- 
port à  nous  ,  l'objet  mefurable  <Sc  tangible  ,  autre  chofe 
eft  l'objer  vinble.  J'entends  de  ma  chambre  le  bruit  d'un 
I  carrofTe  ;  j'ouvre  la  fenêtre  ,  Se  je  le  vois  ;  je  defcends,  ^§ 
^!-  &  j'entre  dedans.  Or  ce  carroîfe  que  j'ai  entendu,  ce  2^ 
î  carrofle  que  j'ai  vu  ,  ce  carroiTe  que  j'ai  touche ,  font 
trois  obje  s  abfolument  divers  de  trois  de  mes  fens, 
qui  n'ont  aucun  rapport  immédiat  les  uns  avec  les 
autres. 

Il  y  a  bien  plus  ,  il  efl:  démontré  ,  comme  je  l'ai  dit , 
qu'il  fe  forme  dans  mon  œil  un  angle  une  fois  plus  grand, 
à  très-peu  de  chofe  près  ,  quand  je  vois  un  homme  à 
quatre  pas  de  moi ,  que  quand  je  vois  le  même  homme 
à  huit  pieds  de  moi.  Cependant  je  vois  toujours  cet 
homme  de  la  même  grandeur.  Comment  mon  fentiment 
contredit-il  ainfi  le  mechanifme  de  mes  organes.  L'objet 
eft  réellement  une  fois  plus  petit  dans  mes  yeux  ,  ôc 
je  le  vois  une  fois  plus  grand.  C'ell:  en  vain  qu'on  veut 
expliquer  ce  myfière  par  le  chemin  ou  par  la  forme  que 
prend  le  cryftallin  dans  nos  yeux.  Quelque  fuppofition 
que  l'on  fafle  ,  l'angle  fous  lequel  je  vois  un  homme  à 
quatre  pieds  de  moi  ,  eft  toujours  double  de  l'angle  fous 
lequel  je  le  vois  à  huit  pieds  ;  oC  la  géométrie  ne  refon- 
dra  tl 
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dra  jamais  ce  problême  ;  la  phyfiqne  y  efl  ct>alemenc 
impuilTance;  car  vous  avez  beau  luppofer  que  l'œil 
prend  une  nouvelle  couformarion  ,  que  le  cryilallin 
s'avance  que  Tangle  s'agrandit,  tout  cela  s'opérera  éga- 
lement pour  Tobjet  qui  eil  à  huit  pas ,  &  pour  l'objet 
qui  eil  à  quatre.  La  propornon  fera  toujours  la  même  ^ 
fi  vous  voyez  l'objet  à  huit  pis  fous  un  angle  d3 
moitié  plus  grand  ,  vous  voyez  aiiiîi  Vobjet  à  quatre  pa? 
fous  l'angrle  de  moitié  plus  gfrand  ou  environ  Oonc  n\ 
la  géométrie  ni  la  phyfique  ne  peuvent  expliquer  cette 
diilicuité. 

Ces  lignes  &  ces  angles  géométriques  ne  font  pas 
plus  réellement  la  caufe  de  ce  que  nous  voyons  les 
objets  à  leur  place ,  que  de  ce  que  nous  les  voyons 
de  telles  grandeurs  ,  &  à  telle  diftance.  L'ame  ne  con- 
fidère  pas  fi  telle  partie  va  fe  peindre  au  bas  de  l'œil  ;  ^ 
elle  ne  rapporte  rien  à  des  lignes  qu'elle  ne  voit  point.  S 
L'œil  fe  baiiîe  feulement  pour  voir  ce  qui  eil  près  dô  \ 
la  t^rre  ,  &  fe  relève  pour  voir  ce  qui  eft  au-delTus  de 
la  terre.  Tout  cela  ne  pouvait  être  écîairci ,  &  mis 
h'ors  de  toute  conteflation  ,  que  par  quelque  aveugle» 
né  à  qui  on  aurait  donné  le  fens  de  la  vue.  Car  fi  cet 
aveugle  au  moment  qu  il  eût  ouvert  les  yeux  ,  eût  jugé 
des  diflances ,  des  grandeurs  &  des  fituations  ,  il  eût 
été  vrai  que  les  angles  optiques  ,  formés  tout  d'un  coup 
dans  fa  rétine ,  euffent  été  les  caufes  immédiates  de  fes 
fentimens.  Auiîi  le  dodeur  Barclay  aiïurait,  après  Mr* 
Locke  ,  (  &  allant  même  en  cela  plus  loin  que  Locke  ) 
que  ni  fituation  ,  ni  grandeur  ,  ni  diftance  ,  ni  figure , 
ne  ferait  aucunement  difcernée  par  cet  aveugle  ,  dont  les 
yeux  recevraient  tout   d'un  coup  la  lumière. 

Mais  où  trouver  l'aveugle,  dont  dépendait  la  déci- 
{xo'Ti  indubitable  de  cette  queûion  ?  Enfin  en  1729  ^ 
Mr.  Chefelden  ^  un  de  ces  fameux  chirurgiens  qui  joi- 
gnent l'adrelTe  de  la  main  aux  plus  grandes  lumières 
de  l'efprit ,  ayant  imaginé  qu'on  pouvait  donner  la  vue 
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à  un  aveugk-né ,  en  lui  abaifFant  ce  qu'on  appelle  des 
catarades  ,  qu'il  ioupçonnait  formées  dans  fes  yeux  pref- 
qu'au  moment  de  fa  naiflance  ,  il  propofa  ropération. 
L'aveuf^ie  eut  de  la  peine  à  y  confennr.  Il  ne  conce- 
vait pas  trop  ,  que  le  fens  de  la  vue  pût  beaucoup  aug- 
menter fes  piailirs.  Sans  Tenvie  qu'on  lui  infpira  d'ap- 
prendre à  lire  &:  à  écrire  ,  il  n'eût  point  defiré  de  voir. 
Il  vcTiSait  par  CQttQ  indifférence  ,  qu'il  eji  impcjjible 
{Tare  molhtunux  par  la  privation  des  biens  dont  on  rHa 
pas  d^idée  ;  vérité  bien  importante.  Quoi  qu'il  en  foit, 
1  opération  fut  faite  &  réulfit.  Ce  jeune  homme  d'envi- 
ron quatorze  ans  vit  la  lumière  p<5ur  la  première  fois. 
Son  expérience  conîirma  tout  ce  que  Locke  &  Barclay 
avaient  fi  bien  prévu,  il  ne  diftingua  de  long-tems  ni 
grandeur  ni  Tituarion  ,  ni  figure  même.  Un  objet  d'un 
pouce  ,  mis  devant  fon  œil ,  &  qui  lui  cachait  une  m.ai- 
ion  ,  lui  paraiffait  auiïi  grand  que  la  maifon.  Tout  ce  qu'il 
voyait  lui  femblait  d'abord  être  fur  fes  yeux  ,  &  les  tou- 
cher comme  les  objets  du  tait  touchent  la  peau.  Il  ne 
pouvait  diftinguer  d'abord  ce  qu'il  avait  jugé  rond  à  l'aide 
de  fes  mains ,  à^-^^QC  ce  qu'il  avait  jugé  angulaire  ;  ni 
difcerner  avec  les  yeux,  fice  que  fes  mains  avaient  fenti 
être  en  haut  ou  en-bas ,  était  en  effet  en-haut  ou  en-bas. 
il  était  fi  loin  de  connaître  les  grandeurs  ,  qu'après  avoir 
enfin  conçu  par  la  vue ,  que  fa  maifon  était  plus  grande 
que  fa  chambre ,  il  ne  concevait  pas  comment  la  vue 
pouvait  donner  cette  idée.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  deux 
mois  d'expérience  ,  quil  put  appercevoir  que  les  tableaux 
repréfenraient  des  corps  foîides.  ht  lorfqu  après  ce  long 
tkonnem.ent  d'un  fens  nouveau  en  lui ,  il  eut  fenti  que 
des  corps ,  &  non  des  furfaces  feules,  étaient  peints 
dans  les  tableaux  ,  il  y  porta  la  main ,  &  fut  étonné 
de  ne  point  trouver  avec  fes  mains  ces  corps,  folides  , 
dont  il  commençait  à  appercevoir  les  repréfentations.  II 
demandait  quel  était  le  trompeur  ^  du  fens  du  toucher  , 
ou  du  fens  de  la  vue. 
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Ce  fur  donc  une  dëcliion  irrévocable ,  que  la  manière 
dont  nous  voyons  les  choies  n'ell  point  du  tout  la  Iuilc 
immédiate  des  angles  formés  dans  nos  yeux.  Car  ces 
an>>les  mathimativqaes  éraient  dans  les  yeux  de  cet 
homme  ,  comme  dans  les  nôtres  j  oC  ne  lui  fervaient 
de  rien  fans'le  fecours  de  rexpérience  ôî.  des  autres fens. 

Comment  nous  repréfentons-nous  donc  les  grandeurs 
&  les  diilances  ?  iJe  la  même  façon  dont  nous  im.aginons 
les  pallions  des  hommes  ,  par  les  couleurs  qu'elles  pei- 
gnent fur  leurs  vifages  ,  &  par  raltération  qu'elles  por  - 
tent  dans  leurs  traits.  Il  n'y  a  perfonne  qui  ne  life  tout 
d'un  coup  fur  le  front  d'un  autre  ,  la  douleur  ,  ou  h  co- 
lère. C'ed:  la  langue  que  la  nature  parle  à  toas  les  yeux^ 
mais  l'expérience  feule  apprend  ce  langage.  AufTi  l'expé- 
rience feule  nous  apprend  ,  que  quand  un  objet  eft  trop 
loin  ,  nous  le  voyons  confulément  oc  faiblement.  Delà 
nous  formons  des  idées  ^  qui  en  fui  te  accompagnent  tou- 
O  jours  la  fenfation  de  la  vue.  Ainfi  tout  homme  qui  ,  à 
^'  dix  pas,  aura  vu  fon  cheval  haut  de  cinq  pieds ,  s  il  voir, 
quelques  minutes  après  ^  ce  cheval  gros  comme  un  mou- 
ton ,  fon  ame^  par  un  jugerjient  involontaire  ,  conclut  à 
i'inilant  que  ce  cheval  eil  très-loin. 

Il  efl  bien  vrai ,  que  quand  je  vois  mon  'cheval  de  la 
groiTeur  d'un  mouton ,  il  fe  forme  alors  dans  mon  œil  une 
peinture  plus  petite  ,  un  angle  plus  aigu  ;  mais  c'eft-là 
ce  qui  accompagne,  non  ce  qui  caufe  mon  fentiment.  De 
même  il  fe  fait  un  autre  ébranlement  dans  m.on  cerveau 
quand  je  vois  un  homme  rougir  de  honte  ,  que  quand  je 
le  vois  rougir  de  colère,  mais  ces  différentes  imprefiions 
ne  m'apprendraient  rien  de  ce  qui  fe  palie  dans  Tame  de 
cet  homme  ,  fans  l'expérience  ,  dont  la  voix  feule  fe  fait 
entendre. 

Loin  que  cet  angle  foit  la  caufe  immédiate  de  ce  que 

je  juge  qu'un  grand  che/al  efl  très-loin,  quand  je  vois 

ce  cheval  fort  petit  ;  il  arrive  au  contraire  ,  à  tous  les 

J!      momens  que  je  vois  ce  mêrrie  cheval  également  grand  ,     \t 
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à  dix  pas  ,  à  vifigt ,  à  trente  ,  à  quarante  pas  ^  quoique 
l'angle  à  dix  pas  ioit  double,  tripie,  quadruple.  Je  re- 
garde de  fort  loin  ,  par  un  petit  trou ,  uft  homme  poflé 
fur  un  toit  ;  le  lointain  &  le  peu  de  rayons  m'empêchent 
d'abord  de  diflinguerfi  c'eil  un  homme  :  l'objet  me  paraît 
très-petit ,  je  crois  voir  une  ftatue  de  deux  pieds  tout  au 
plus  :  l'objet  fe  remue,  je  juge  que  c'efl  un  homme  :  6c 
dès  ce  même  inftant  cet  homme  me  paraît  de  la  grandeur 
ordinaire.  D'où  viennent  ces  deux  jugemeiis  fi  difFérens  ? 
Quand  j'ai  cru  voir  une  ftatue,  je  l'ai  imaginée  de  deux 
pieds  ,  parce  que  je  la  voyais  fous  un  tel  angle  :  nulle 
expérience  ne  pliait  mon  ame  à  démentir  les  traits  im- 
primés d«ns  m.a  rétine  ,  mais  dès  que  j'ai  juge  que  c'était 
un  homme,  la  liaifon  mifepar  l'expciience  dans  mon  cer- 
veau ,  entre  l'idée  d'un  homme  ôc  l'idée  de  la  hauteur 
de  cinq  ?.  fix  pieds  ,  me  force,  fans  que  j'y  penfe,  à  ima- 
giner ,  par  un  jugemsnt  foudain  ,  que  je  vois  un 
§  homme  de  telle  hauteur ,  &C  à  voir  une  telle  hauteur 
en  effet. 

Il  faut  abfolument  conclure  de  tout  ceci ,  que  les  dif- 
tances  ,  les  grandeurs,  les  fituations,  ne  font  pas  ,  à 
proprement  parler  ,  des  chofes  vifibles  ,  c'eft-à-dire  ,  ne 
font  pas  les  objets  propres  «Se  immédiats  de  la  vue.  L'ob- 
jet propre  &  immédiat  de  la  vue  n'eft  autre  chofe  que  la 
lumière  colorée  ;  tout  le  leÙe  ,  nous  ne  le  fentons  qu'à 
la  longue  &  par  expérience.  Nous  apprenons  à  voir , 
précifément  comme  naus  apprenons  à  parler  ÔC  à  lire. 
La  différence  eu ,  que  l'art  de  voir  eit  plus  facile  ,  ÔC 
que  la  nature  eO:  également  à  tous  notre  maître. 

Les  jugemens  foudains  ,  prefque  uniformes  ,  que 
toutes  nos  âmes ,  à  un  certain  âge ,  portent  des  diflan- 
ces  ,  des  grandeurs  ,  des  fituanons  ,  nous  font  peiifer , 
qu'il  n'y  a  qu'à  ouvrir  les  yeux  ,  pour  voir  de  la  manière 
dont  nous  voyons.  On  fe  trompe  ;  il  y  fiiut  le  fecours 
des  autres  fens.  Si  les  hommes  n'avaient  que  le  fens  de  la 
vue ,  ils  n'auraient  aucun  moyen  pour  connaître  l'éten- 
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due  en  longueur,  largeur  o:  profondeur,  &  unpur  ei^ri^^ 
ne  la  connaîtrait  pas  peut-être ,  à  moins  que  DïEU  ne  la 
lui  révélât.  Il  efï  très-dilficile  de  féparer  dans  notre  en- 
tendement l'exteniion  à^\in  objet  d'avec  les  couleurs  de 
cet  objet.  Nous  ne  voyons  jamais  rien  que  d  étendu  ,  <Sc 
delà,  nous  fommes  tous  portés  à  croire  ,que  nous  voyons 
en  eîfet  l'étendue.  Nous  ne  pouvons  guère  diilingaer 
dans  notre  ame  ce  jaune ,  que  nous  voyons  dans  un 
louis  d'or  ,  d'avec  ce  louis  d'or  dont  nous  voyons  le 
jaune.  C'eft  comme ,  lorfque  nous  entendons  prononcer 
ce  mot  louis  d'or  y  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'at- 
tacher malgré  nous  l'idée  de  cettQ  monnoie  au  fon  que 
nous  entendons  prononcer. 

Si  tous  les  hommes  pariaient  la  même  langue  ,  nous 
ferions  toujours  prêts  à  croire  qu'il  y  aurait  une  connexion 
néceffaire  entre  les  mots  &  les  idées.  Or  tous  les  hommes 
^  ont  ici  le  m.ême  langage  ,  en  fait  d  imagination.  La  nature 
§  leur  dit  à  tous  :  quand  vous  aurez  vu  des  couleurs  pen- 
dant un  certain  tem.s  ,  votre  imagination  vous  reprëfen- 
tera  à  tous  ,  de  la  même  façon  ,  les  corps  auxquels  les 
couleurs  femblent  attachées.  Ce  jugement  prompt  &  in- 
volontaire que  vous  formerez  ,  vous  fera  utile  dans  le 
cours  de  votre  vie  ;  car  s'il  fallait  entendre ,  pour  efli- 
mer  les  diftances  ,  les  grandeurs  ,  les  firuarions  de  tout  ce 
qui  vous  environne  ,  que  vous  euffiez  examiné  des  angles 
ÔC  des  rayons  vifuels,  vous  feriez  morts  avant  que  defa- 
voir  fi  les  chofes  dont  vous  avez  befoin  font  à  dix  pas  de 
vous  ,  ou  à  cent  millions  de  lieues  ,  ôc  fi  elles  font  de 
la  groiTeur  d'un  ciron ,  ou  d'une  montagne.  Il  vaudrait 
beaucoup  mieux  pour  vous  être  nés  aveugles. 

Nous  avons  donc  très-grand  tort  ,  quand  nous  difons 
que  nos  fens  nous  trompent.  Chacun  de  nos  fens  fait  la 
fon£iion  à  laquelle  la  nature  l'a  defliné.  Ils  s'aident  mu- 
tuellement ,  pour  envoyer  à  notre  ame ,  par  les  mains 
de  l'expérience ,  la  mefure  des  connailTances  Qiie  notre 
être  comporte.  Nous  demandons  à  nos  fens  ce  au'iis  ne 
3  T  3 
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font  point  faits  pour  nous  donner.  Nous  voudrions  que 
nos  yeux  nous  fiifént  connaître  la  folidité  ,  la  grandeur , 
la  diilance  ,  &cc.  mais  il  faut  que  le  toucher  s'accorde  en 
cela  avec  la  vue,  6c  querexpenence  les  féconde.  Si  le  père 
Mallebranche  avait  envifage  la  nature  par  ce  côrë  ,  il  eût 
attnbué  peut-être  moins  d'erreurs  à  nos  fens  ,  qui  font 
les  ieu-es  fources  de  toutes  nos  idées. 

Ji  ne  faut  pas  fans  doute  étendre  à  tous  les  cas  cette 
efpèce  de  metaphyfique  que  nous  venons  de  voir.  Nous 
ne  devons  l'appeiler  au  fecours  ,  que  quand  les  mathé- 
mstiques  nous  font  infufîifantes  ;  Sc  c'eft  encore  une 
erreur  qu'il  faut  reconnaître  dans  le  père  Mallebranche  ; 
il  attribue,  par  exemple,  à  la  feule  imagination  des 
hommes  ,  des  eliets  dont  les  feules  règles  d'optique 
rendent  raifon.  Il  croit  que  fi  les  aflres  nous  paraifTent 
plus  grands  à  l'horifon  qu'au  méridien  ,  c'eft  à  l'imagina» 
J  tion  feule  qu'il  faut  s'en  prendre.  Nous  allons  ,  dans  le  S 
§:j*  chapitre  fuivant ,  expliquer  ce  phénomène  ,  qui  depuis  ;> 
5      cent  ans  a  exercé  tant  de  philofophes. 

1 


CHAPITRE  SIXIÈME. 

Pourquoi  le    soleil  et  la  luiste    paraissent 

PLUS  GRANDS   A  L'hORIZON  QU'aU  ME'rIDIEN. 


Allis  fut  le  premier  qui  crut  que  la  longue  in- 
terpontion  des  terres  ,  &  même  des  nuages  ,  fait  paraître 
le  foleil  &  la  lune  plus  grands  ài'horizon  qu'au  méridien. 
Maliebranche  forti^a  cette  opinion  de  toutes  les  preuves 
que  lui  fournit  la  iagacité  de  fon  génie  ,  Régis  eut  avec 
lui  une  difput?  rilèbre  fur  ce  phénomène  ;  il  l'attribuait 
aux  ré&aâ-.oîjs  qui  fe  font  dans  les  vapeurs  de  îa  terre  ; 
;p|      &:  il  fe  trompait ,    car  les  réfractions  font  précifément 
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l'effet  contraire  à  celui  que  Régis  levir  attribuait  ;  mais  le 
père  Mallebranche  ne  le  trompait  pas  moins  ,  en  foute- 
lîant  ,  que  l'iinagination ,  frappée  de  la  longue  étendue 
des  terres  &  des  nuages  à  notre  horizon ,  le  repréfente 
le  même  aftre  plus  grand  au  bout  de  ces  terre:';  ôc  de  ces 
nuées ,  que  lorfqu'étant  parvenu  à  fon  plus  haut  point , 
il  efl:  vu  fans  aucune  interpofuion. 

Les  plus  fimples  expériences  démentent  le  fyftê  ne  de 
Mallebranche.  J'eus  il  y  a  quelques  années  la  curiofité 
d'examiner  de  fuite  ce  phénomène.  Je  fis  faire  des  tuyaux 
de  carton  de  fept  a  huit  pieds  de  long ,  d'un  demi-pied 
de  diamètre  ;  je  fjs  regarder  le  foîeil  à  l'honfon  par  plu- 
fieurs  enfans  ,  dont  l'imagination  n'était  point  du  tout 
accoutumée  à  juger  de  la  grandeur  de  l'aftre  par  l'étendue 
qui  paraît  entre  l'aftre  &C  les  yeux.  Ils  ne  voyaient  pas 
mêm.e  ni  le  terrain  ni  les  nuages.  Le  tube  ne  leur  laiiîait 
que  la  vue  du  foleiî ,  ÔC  tous  le  virent  beaucoup  plus 
grand  qu'à  midi.  Cette  expérience  &  plufieurs  autres  me 
déterminaient  à  imaginer  une  autre  caufe  ;  &  j'avais  déjà 
le  malheur  de  faire  un  fyftême  ,  îorfque  la  folution  ma- 
thématique de  ce  problème  par  Mr.  Smith  me  tomba  entre 
les  mains,  &  m'épargna  les  erreurs  d'une  hypothèfe. 
Voici  cette  explication  ,  qui  mérite  d'être  étudiée. 

Il  faut  d'abord  établir  que  fuivant  les  règles  de  l'opti- 
que ,  le  ciel  nous  doit  paraître  une  voûte  furbailTée»  En 
voici  une  preuve  familière.  Notre  vue  s'étend  diftinde- 
ment  jufqu'au  point  où  les  objets  font  dans  notre  œil 
un  angle  de  la  huit  millième  partiejd'un  pouce  au  moins  ^ 
félon  les  obfervations  de  llcacke. 
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Un  homme  O  P  {fig.  11.  )  haut  de  cinq  pieds ,  regarde 
l'objet  A  B  ,   auin  haut  de  cinq  pieds  ,    &  disant  de 
vingt-cinq  miile  pieds  ;  il  le  voit  fous  l'angle  A  O  B  , 
mais  cet  angle  AOB  ,  n'étant  pas  dans  l'œil  de  la  huit 
miliième  partie  d'un  pouce ,  il  ne  le  diftingue  pas  :  mais 
s  il  regarde  l'objet  C,  l'angle  eu  encore  plus  petit.  11 
le  voir  comme  fi  cet  objet  était  en  A  D  ;  ainfi  tout  ce  qui 
efl  derrière  C  devient  encore  moins  diftind;  les  mai- 
fons  ,  ^es  nuages  qui  feront  derrière  C  ,  doivent  paraî- 
tre rafèr  l'horifon  vers  C  ;  tous  les  nuages  s'abaifTent 
donc  pour  nous  à  l'horifon  à  la  diflance  de  vingt-cinq 
mille  pieds  ,  c'eil-à-dire  ,  à  environ  une  lieue  de  trois 
miile  pas  ôc  deux  tiers  ,  &:  ils  s'abailTent  par  degrés  : 
par  conféquent  tous  les  nuages  qui s'clè vent  en p'(y/^\  13.) 
à  environ  trois  quarts  de  lieue  de  hauteur,  doivent  nous 
paraître  rafer  notre  horizon.  Ainfi  au-lieu  de  voir  les  nua- 
ges gg  auffi  hauts  que  le  nuLge  n ,   nous  voyons  les 
nuages  gg  toucher  la  terre  ,   Se  le  nuage  n  élevé  envi- 
ron à  trois  quarts  de  lieue  au-deiî'js  de  notre  tête  ;  nous 
ne  devons  donc  voir  le  ciel  ni  comme  un  plafond ,   ni 
comme  un  ceintre  circulaire ,  m.ais  comme  une  voûte 
furbaifîee ,  dont  le  grand  diamètre  BB  eu  environ  fix 
fois  plus  grand  que  le  petit  AD.  * 
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Nous  voyons  donc  le  ciel  en  cette  manière  ,  B  AB , 
(/%.  13.)  &  quand  le  foleil  ou  la  lune  font  en  B  à 
Fi-iorizon  ,  ils  nousIparailTenr  plus  éloignes  (  à  noris  qui 
fommes  en  D  )  d'environ  un  tiers ,  que  quand  ces  aiires 
font  en  A  ;  cr  nous  devons  les  vo?r  fous  les  angles  qui 
viendront  à  nos  yeux  de  B  oC  de  A.  Il  refle  donc  à  exa- 
miner ces  angles,  {fig.  14.  )  Il  femblerait  d'abord  qu'ils 
devraient  êîre  plus  petits  quand  l'objet  eft  plus  éloigné  , 
&  plus  grands  quand  il  eft  plus  proche  ;  m^ais  c'ell  ici 
tout  le  contraire.  L'aftre  réel ,  l'aflre  tangible ,  roule 
en  BDRE  ;  mais  l'aflre  apparent  va  dans  la  courbe 
B  A  C  G.  Or  les  angles  fè  forment  par  l'objet  apparent. 
Tirez  donc  des  angles  de  ï'cpil  qui  eft  en  P  aux  places 
réelles  de  l'aftre  D,  ces  angles  viendraient  néceiTaire- 
micnt  rafer  les  aftres  apparens  ;  vous  voyez  ,  par  exem- 
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pie ,  que  l'angle  eu  confidérablement  grand  à  l'horizon 
en  E ,  &  qu'ii  devient  aiTez  petit  en  C  ^  la  différence 
efl  plus  grande  au  méridien.  L'aftre  au  méridien  a  Ion 
difque  comme  3  ,  <Sc  à  l'horizon  à-peu-près  comme  9  ; 
car  les  diamètres  de  l'aPtre  font  comme  Tes  diilances  ap- 
parentes :  or  la  diftance  apparente  de  Taftre  eft  environ  9 
à  l'horizon ,  &  3  au  méridien  ;  ainfi  eft  fa  grandeur  ap- 
parente. 


j 


Cette  vérité  fe  confirme  par  une  autre  expérience  d'un 
genre  femblable.  Regardez  deux  étoiles  difbntes  en- 
trelles  réellement  d'un  dixième  de  degré  ;  elles  vous 
paraifTent  beaucoup  plus  éloignées  à  l'horizon  ,  èc  beau- 
coup plus  rapprochées  vers  le  méridien.  Ces  deux  étoiles 
toujours  également  diftantes  font  vues  fous  l'angle  FCD 
vers  l'hori;  on  (fit^.  15.)  lequel  eft  beaucoup  plus  grand 
que  l'angle  F  A  B  au  m.eridien.  Vous  voyez  que  cette 
d  fférence  appareiite  vient  précifément  par  la  même  raifon 
que  je  viens  de  rapporter. 

Voici  donc ,  félon  cette  règle  ,  Se  feloo  les  obferva- 
tions  qui  la  confirment  ,  les  proportions  des  grandeurs 
Se  des  diftances  apparentes  du  foieii  Se  de  la  lune. 

A  l'horizon  ces  aftres  font  vus  de  la  grandeur.  1 00 

A  quinze  degrés  au-deffus ,'  de  la  grandeur,      .  68 

A  trente  degrés  ,  de  la  grandeur,    ....  50 

A  quatre-vingt-dix  degrés ,  de  la  grandeur.     .  30 
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I  De  même  deux  étoiles  quelconques ,  qui  conlervent 

I  toujours  entr'elles  leur  même  diftance  ,  paraiifent  à  Tho- 
rizon  éloignées  l'une  de  l'autre  comme  loo  ,  &  au  mé- 
ridien comme  30  ;  ce  qui  efl  toujours,  comme  vous 
voyez  ,  la  proportion  d'environ  9^3. 

Cette  ti.éorie  eu  encore  confirmée  par  une  autre  ob- 
fervation.  La  lune  paraît  confidérablement  plus  grande 
en  certains  tems  de  l'année  qu'en  d'autres  ;  le  foleil  paraît 
aulli  plus  grand  en  hiver  qu'en  été  ;  &  les  différences  de 
cette  grandeur  apparente  étant  plus  fénfibles  vers  1  hori- 
zon qu'au  méfidien  ,  elles  font  plus  aifément  remarquées. 
La  raifon  de  cette  augmentation  de  grandeur ,  c'eû  que 
quand  le  diamètre  de  la  lune  &  du  foleil  parait  plus 
grand ,  ces  aflres  font  en  effet  plus  près  de  nous  ,  le 
foleil  efl  plus  près  de  la  terre  en  hiver  qu'en  été,  d'en- 
viron douze-cent-mille  lieues  ;  ainfi  en  hiver  il  paraît 
plus  grand  ;  mais  cette  largeur  de  fon  difque  efl  un  peu 
S  diminuée  par  les  réfradions  de  l'air  épais.  La  lune  en  été 
4I  efl  dans  fon  périgée  ;  ainfi  elle  paraît  fous  un  plus  grand 
diamètre  ,  ëc  la  largeur  de  fon  difque  à  l'horizon  eû  en- 
core moins  diminuée  en  été  qu'en  hiver  ,  parce  que  l'air 
dans  l'été  efl  plus  fubtil  &  plus  rare. 

Ce  phénomène  efl  donc  entièrement  du  refTort  de  la 
géométrie  &  de  l'optique  :  Sc  le  docteur  Smith  a  la  gloire 
![      d'avoir  enfin  trouvé  la  folution  d'un  problême  fur  le- 
quel  les  plus  grands  génies  avaient  fait  des  fyHêmes  inu- 
tiles. 
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CHAPITRE    SEPTIÈME. 

De  la  cause  qui  fait  briser  les  rayons  de 

LA  LUMIÈRE  EN  PASSANT  D'uNE  SUBSTANCE 
DANS  UNE  AUTRE  ;  QUE  CETTE  CAUSE  EST  UNE 
LOI     GENERALE      DE    LA     NATURE  ,     INCONNUE 

AVANT   Newton  ;   que    l'inflexion   de   la 

LUMIÈE.E  EST  ENCORE  UN  EFFET  DE  CETTE 
CAUSE  ,    ÔCC. 

Ce  que  c'cft  que  réfraclion.   Proportion  des  réfraclions 
trouvée  par  Snellius.  Ce  que  c\ft  que-  finus  de  réfrac- 
4i  tion.    Grande  découverte  de  'Newton.   Lumière  brifée     ,| 

4'  avant  que  d'entrer  dans  les  corps.  Examen  de  Vattrac- 

tion.  Il  faut  examiner  Vattraclion  ,  avant  que  de  fe 
révolter  contre  ce  mot  :  împulfîon  &  attraction  égale- 
ment  certaines  &  incontinues.  En  quoi  Vattraciion 
eft  une  qualité  occulte.  Preuves  de  Vattraclion,  In- 
flexion de  la  lumière  auprès  des  corps  qui  Vattirent, 


?  Ou  S  avons  déjà  vu  Tartifice  prefque  incompréhen- 
fible  de  la  réflexion  de  îa  lumière  ,  que  l'impulfion  con- 
nue ne  peut  caufer.  Celui  de  la  réfraélion ,  dont  nous 
allons  reprendre  l'examen  ,  n'eft  pas  moins  furprenant. 
Commençons  par  nous  bien  aifermir  dans  une  idée 
nette  de  la  chofe  qu'il  faut  expliquer.  Souvenons-nous 
bien ,  que  quand  la  lumière  tombe  d'une  fubftance  plus 
rare  ,  plus  légère  comme  l'air ,  dans  une  fobftance  plus 
pefante  ,  plus  dénie  comme  l'eau  ,  &  qui  femble  lui 
devoir  reTifler  davantage,  la  lumière  alors  quitte  fon 
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chemin  ,  &  fe  brife  en  s'approchant  d'une  perpendicule, 
qu'on  élèverait  fur  la  lurface  de  cette  eau. 


*é 


Pour  avoir  une  îdee  bien  nette  de  cette  vérité ,  (Jigure 
16.)  regardez  ce  rayon  qui  tombe  de  l'air  dans  ce  cryflal. 
Vous  favez  comme  il  fe  brife  Ce  rayon  A  E  fait  un 
angle  avec  cette  perpendiculaire  B  E  ,  en  tombant  fur 
la  furface  de  ce  cryftal.  Ce  même  rayon  rëfradë  dans  ce 
cryftal ,  fait  un  autre  angle  avec  cette  même  perpendi- 
culaire qui  règle  fa  réfraétion.  Il  fallut  mefurer  cette  in- 
cidence &  ce  brifement  de  la  lumière.  Il  femble  que  ce 
foit  une  chofe  fort  aife'e  ,  cependant  le  ge'omètre  Arabe , 
Alhazen  Vitellon  ,  Kepler  même  ,  y  échouèrent.  Snellius 
Viilebrod  efl  le  premier ,  au  rapprt  d'Huyghens  témoin 
occuîaire  ,  qui  trouva  cette  proportion  confiante  ,  dans 
laquelle  la  lumière  fe  rompt  dans  des  milieux  donnes,  il  fe 
fervit  des  fecantes.  Defcartes  fe  fervit  enfuite  desfmus,  ce 
qui  eft  précifement  la  même  proportion  ,  le  même  théorè- 
me ,  fous  d'autres  noms.  Cette  proportion  eft  très-aifée 
à  entendre    de  ceux  qui  font  le  plus  étrangers  dans  la 


géométrie. 


Plus  la  ligne  A  B ,  que  vous  voyez ,  efl:  grande ,  plus 
la  ligne  CD  fera  grande  auffi.  Cette  ligne  A  B  ell  ce 
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qu'on  appelle  pnui  d'incidence.  Cette  ligne  C  D  efl  le 
Jmus  de  la  rëfradion.  {figure  16.)  Ce  n'eft  pas  ici  le 
lieu  d'expliquer  en  général  ce  que  c'eft  qu'un  finus.  Ceux 
qui  ont  étudié  la  géométrie  le  favent  alTez.  Les  autres  pour- 
raient être  en  peu  embarraiTés  de  la  définition.  Il  fuiîit  de 
bien  lavoir  que  ces  deux  finiis^  de  quelque  grandeur 
qu'ils  foient ,  font  toujours  en  proportion  dans  un  milieu 
donné,  (Jr  cette  f^oportion  eft  différente ,  quand  la  ré- 
fradion  fe  fait  dans  un  milieu  différent.  La  lumière  qui 
tombe  obliquement  de  l'air  dans  du  cryftal,  s'y  brife  de 
façon,  que  le  jini/s  de  réfradion  CD  eft  au /z>2z/5  d'in- 
cidence A  B ,  comme  1  à  3  5  ce  qui  ne  veut  dire  autre 
chofe  j  iînon  que  cette  ligne  A  B  eft  un  tiers  plus  grande 
dans  l'air,  en  ce  cas  ,  que  la  ligne  C  D  dans  ce  cryftal. 
Dans  l'eau  cette  proporrion  eft  de  3  à  4.  Ainfi  il  eft  pal- 
pable qi-ie  dcns  tous  les  cas,  dans  toutes  les  obliquités 
d'incidence  pofTible,  la  force  réfringente  du  cryftal  eft  à  ^ 
celle  de  l'eau  comme  neuf  eft  à  huit ,  il  s'agit  non-feu-  ;^ 
lement  de  favoir  la  caufe  de  la  réfradion ,  mais  celle  de 
toutes  ces  réfradions  différentes.  C'eft-là  que  les  philo- 
fopbes  ont  tous  fait  des  hypothèfes ,  &  fe  font  trompés. 
Enfin  Newton  feul  a  trouvé  la  véritable  raifon  qu'on 
cherchait.  Sa  découverte  mérire  aifurément  l'attention  de 
tous  les  fiècles.  Car  il  ne  s'agit  pas  ici  feulement  d'une 
propriété  particulière  à  la  lumière,  quoique  ce  fût  déjà 
beaucoup  ;  nous  verrons  que  cette  propriété  appartient 
à  tous  les  corps  de  la  nature.  Confidérez  que  les  rayons 
de  la  lumière  font  en  mouvement ,  que  s'ils  fe  détour- 
nent en  changeant  leur  courfe ,  ce  doit  être  par  quel- 
que loi  primitive ,  &  qu'il  ne  doit  arriver  à  la  lumière 
que  ce  qui  arriverait  à  tous  les  corps  de  même  peti- 
teffe  que  la  lumière,  toutes  chofes  d'ailleurs  égales. 


^'  y;j!^iëi"'      '■''■i^' ^ ''S/"ft!"'V"^>^i;;g;|H^«^^t.^ii.i..ii..Éa5iiii,   ]■■■»,    '■  '■"ityyi^t^ 


■AàJfcfg^ygLi&b.^ 


^^«3.* 


De     l'  attraction.         303 


1 


%- 


Qu'une  balîe  de  pîomb  A  {figure  17)  foit  poufffe 
obliquement  de  l'air  dans  l'eau ,  il  lui  arrivera  d'abord 
le  contraire  de  ce  qui  efl:  arrivé  à  ce  rayon  de  lumière; 
car  ce  rayon  délia  pafTe  dans  des  pores ,  &c  cette  balle , 
dont  la  fuperficie  e£t  large  ,  rencontre  la  fuperficie  de 
l'eau  qui  la  foutient.  Cette  balle  s'éloigne  donc  d'abord 
de  la  perpendiculaire  B,  mais  lorf^qu'elle  a  perdu  tout 
ce  mouvement  oblique  qu'on  lui  avait  imprimé  ,  elle 
tombe  alors,  à-peu-près  fuivant  une  perpendiculairequ'on 
élèverait  du  point  où  elle  commence  à  defcendre.  Elle 
retarde  comme  on  fait ,  fa  chute  dans  l'eau  ,  parce  que 
l'eau  lui  réfifte  ,  mais  un  rayon  de  lumière  y  augmente 
au  contraire  fa  célérité,  parce  que  l'eau  ne  réfifte  pas 
aux  rayons  qui  la  pénètrent. 

Il  y  a  donc  une  force  telle  qu'elle  foit ,  qui  agit  entre 
les  corps  8c  lumière. 

Qjae  cette  attraclion ,  que  cette  tendance  exifte  ,  nous 
n'en  pouvons  douter  :  car  nous  avons  vu  la  lumière 
attirée  par  le  verre ,  y  rentrer  fans  toucher  à  rien  ;  or  cette 
force  agit  nécefl?;irem.enten  ligne  perpendiculaire  ;  la  liene 
perpendiculaire  étant  le  plus  court  chemin.  Puifqùs  cet^e 
force  exifte  ,  elle  eft  dans  toutes  les  parties  du  corps 
qui  l'exerce.  Les  parties  de  la  fuperiicie  d'un  corps  quel- 
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conque  éprouvent  donc  ce  pouvoir  ,     avant  qu'il  pënetr 
l'intérieur  de  la  fubflance,  avant  qu'il  parvienne  au  point 
où  il  eil  dirigé,  {figure  18)  Ainfi  dès  que  ce  rayon  eft  arrivé 
près  de  la  fuperiicie  du  cryflal  ,  ou  de   l'eau,  il  prend 
déjà  un  peu  en  cette  manière  le  chemin  de  la  perpendicule. 


Il  fe  brife  déjà  un  peu  en  C  avant  que  d'entrer  :  plus 
^  ;  il  entre ,  plus  il  fe  brife  ;  parce  que  plus  il  approche ,  plus  ^^ 
^  il  eil  attiré.  Il  y  a  encore  une  raifon  importante  pour 
laquelle  le  rayon  s'infléchit  néceflairement  par  une  cour- 
bure infenîible  ,  avant  que  de  pénétrer  en  ligne  droite 
dans  le  cryflal.  C'eil  parce  qu'il  n'y  a  point  d'angle  rigou- 
reux dans  la  nature  ,  qu'un  mouvement  continu  ne  peut 
c'ian  rer  de  direélion  qu'en  payant  par  tous  les  degrés 
poifibles  de  changement  ;  il  ne  peut  donc  de  la  ligne 
droite  pafTer  tout  d'un  coup  en  une  autre  ligne  droite , 
fans  tracer  une  petite  courbe  qui  joigne  ces  deux  lignes 
enfemble.  Ainfi  le  principe  de  continuité  établi  par  Lei~ 
biiitz  &  par  l'attraâion  de  Newton  fe  réunilTent  dans 
ce  phénomène.  Ce  rayon  ne  tombe  donc  pas  tout-à- 
fait  perpendiculairement ,  6c  ne  fuit  pas  fa  première  ligne 
droite  oblique  ,  en  traverfant  cette  eau,  ou  ce  verre  :  mais 
il  fuit  une  ligne  qui  participe  des  deux  côtés ,  &  qui  def- 
cend  d'autant  plus  vite,  que  i'attraélion  de  cette  eau, 
eu  de  ce  cryftal ,  eft  plus  forte.  Dcac  loin  que  l'eau 
rompe  les  rayons  de  lumière  en  leur  réfiilant ,  comme 
Ït3  ^' 
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on  le  croyait ,  elle  les  roinpt  en  effet ,  parce  qu'elle  ne 
réfifiepas,  Se  au  contraire  ,  parce  qu'elle  les  attire.  Il  faut 
donc  dire  que  les  rayons  ie  brifent  vers  la  perçeniicu- 
laire  ,  non  pas  quand  il  priTcnt  d'un  milieu  plus  réfiftant^ 
mais  quand  ils  pdlfent  d^/jn  milieu  moins  attirant  dans 
dans  un  milieu  plus  attirant,  Obfervez  qu'il  ne  faut 
jamais  entendra  par  ce  mot ,  attirant ,  que  le  point  vers 
lequel  fe  dirige  une  force  reconnue,  une  propriété  in- 
conteûable  de  la  matière,  laquelle  propriété  eft  très-fen- 
fible  entre  la  luniière  &  les  corps.  Que  l'on  confidère 
que  depuis  l'an  1 671  queNewton  fit  voir  cette  attradion  , 
aucune  philofophie  n'a  pu  imaginer  une  raifon  plaufi- 
bie  de  ce  brifement  de  la  lumière. 

Les  uns  vous  difent  r  le  cryftal  réfra£le  les  rayons  de 
lumière  y  parce  qu  il  ieiu:  reTifle  ;  mais  s'il  leur  refifle  , 
pourquoi  ces  rayons  y  entrent-ils  plus  facilement  &  avec 
plus  de  vîtefTe  ?  Les  autres  imaginent  une  matière  dans 
le  cryilal  ,  qui  ouvre  de  tous  côtés  des  chemJns  plus 
faciles  ;  mais  fi  les  chemins  font  fi  faciles  de  tous  côtés  ^ 
pourquoi  la  lumière  n'y  entre-t-elle  pas  fans  fe  détour- 
ner? Ceux-ci  inventent  des  atmofphères  ,  ceux-là  des 
tourbillons  ;  tous  leurs  fyfîêmes  croulent  par  quelque  en- 
droit  ;  il  faut  donc ,  je  crois ,  s'en  tenir  aux  découvertes 
de  Ne'^'ton  ,  à  cette  attraftion  vifible  ,  dont  ni  lui  ;  ni 
aucun  phiiofophe  ,  n'ont  pu  trouver  la  raifon. 

Vous  favez  que  beaucoup  de  gens  ,  autant  attachés 
à  la  philofophie  ,  ou  plutôt  au  nom  de  Defcartes  ,  qu'ils 
l'étaient  auparavant  au  nom  d'Ariflote  ,  fe  font  foulevés 
contre  1  sttraclion.  Les  uns  n'ont  paâ  voulu  l'étudier;  les 
autres  l'ont  méprifée  j  &  l'ont  infultée  ;  après  l'avoir  à 
peine  examinée  :  mais  je  prie  le  leâeur  de  faire  les  trois 
réflexions  fuivantes. 

I.  Qu'entendons- nous  par  attraci:îon?  Rien  autre  chofe 
qu'une  force  par  laquelle  un  corps  s'approche  d'un  autre, 
fans  que  l'on  voie ,  fans  que  l'on  connai^e  aucune  autre 
force  qui  le  pouffe. 
^         Elémcns  de.  ^hv^ton.  Tom.  fl.  V 
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IL  Cette  propriété  de  la  matière  eu  établie  par  les 
meilieiirs  philofophes  en  Angleterre ,  en  Allemagne  en 
Hollande ,  Se  même  dans  plufieurs  univerfités  d'Italie ,  où 
des  loix  un  peu  rigoiireufes  ferment  quelquefois  l'accès 
à  la  vérité.  Le  confentement  de  tant  de  favans  hom- 
mes n'eil-il  pas  une  raifon  puiffante  pour  examiner  au 
moins ,  û  cette  force  exifie  ou  non  ?  '^ 

lîI.L'on  devrait  fonger que  l'on  ne  connaît'pas  plus  la 
caufe  de  l'impulfion,  que  de  l'attradion.  On  n'a  pas 
même  plus  d'idée  de  l'une  de  ces  forces  que  de  l'autre  ; 
car  il  n'y  a  perfonne  qui  puifTe  concevoir  pourquoi  un 
corps  a  le  pouvoir  d'en  remuer  un  autre  de  fa  place. 
Nous  ne  concevons  pas  non  plus,  il  eil:  vrai,  comment  un 
un  corps  en  attire  un  autre,  ni  comment  les  parties  de 
la  matière  gravitent  mutuellement,  comme  il  fera  prouvé. 
^  AulTi  ne  du-on  pas  que  Newton  fe  foit  vanté  de  con- 
^!  ,  naître  la  raifon  de  cette  attradion-.  Il  a  prouvé  ftmpîe-  S 
ment ,  qu'elle  exiile  ;  il  a  vu  dans  la  matière  des  phéno- 
mènes conftansj  une  propriété  univerfelle.  Si  un  homme 
trouvait  un  nouveau  métal  dans  la  terre  ;  ce  métal  exif- 
terait-il  moins ,  parce  que  l'on  ne  connaîtrait  pas  les 
premiers  principes  dont  il  ferait  formé  ? 

^  On  dit  fouvent  que  l'at^aclion  efc  une  qualité  occulte. 
Si  on  entend  par  ce  mot  un  principe  réel  dont  on  né 
peut  rendre  raifon,  tout  l'univers  efrdans  ce  cas.  Nous 
ne  favons  ni  commuent  il  y  a  du  mouvement ,  ni  com- 
ment il  fe  communique,  ni  comment  les  corps  font 
élaftiques  ,  ni  comment  nous  penfons  ,  ni  comment 
nous  vivons,  ni  comment,  ni  pourquoi  quelque  chofe 
exifte;  tout  eu  iqualité  occulte.  Si  on  entend  par  ce  mot 
une  expreiTîon  de  l'ancienne  école ,  un  mot  fans  idée  , 
que  l'on  confidère  feulement  que  c'eft  par  les  plus  fubli- 
mes  Se  les  plus  exades  démonftrstions  mathématiques 
que  Newton  a  fait  voir  aux  hommes  ce  principe  qu'on 
s'efforce  de  traiter  de  chimère. 
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Nous  avons  Vu  que  les  rayons  réilcchis  d'un  miroir 
ne  l'auraient  venir  à  nous  de  fa  furface.  Nous  avons 
expérimenté,  que  les  rayons  tranfmis  dans  un  verre  à 
un  certain  angle,  reviennent au-lieu  de  pafTer  dans  l'air; 
&  s'il  y  a  du  vuide  derrière  ce  verre  ,  les  rayons  qui 
étaient  tranfmis  auparavant  reviennent  de  ce  vuide  à  nous. 
Certainement  il  nV  a  point  là  d'impulflon  connue.  Il 
faut  de  toute  nécefTité  admettre  un  autre  pouvoir;  il 
faut  bien  auffi  avouer  qu'il  y  a  dans  la  réfraclion  quelque 
chofe  qu'on  n'entendait  pas-jufqu'à  préfent.  Or  quelle 
fera  cette  puiftance  qui  rompra  ce  rayon  de  lumière 
dans  ce  baffin  d'eau  ?  Il  eft  démontré  (  comme  nous  le 
dirons  au  chapitre  fuivant  )  que  ce  qu'on  avait  cru  juf- 
qu'à  préfent  un  fimple  rayon  de  lumière,  efl  un  faifceau 
de  pluiieurs  rayons ,  qui  fe  réfractent  tout  différemment. 
Si  de  ces  traits  de  lumière  contenus  dans  ce  rayon  , 
l'un  fe  r^'fraéle  ,  par  exemple  ,  à  quatre  mefures  de  la 
perpendiculaire ,  l'autre  fe  rompra  à  trois  mefures.  Il  eft 
démontré  que  les  plus  réfrangibles,  c'eft-à-dire ,  par  exem- 
ple, ceux  qui  en  fe  brifant  au  fortir  d'un  verre,  &  en 
prenant,  dans  l'air  une  nouvelle  diredion ,  s'approchent 
moins  de  la  perpendiculaire  de  ce  verre,  font  auiîi  ceux 
qui  réfléchilTent  le  plus  aifément ,  le  plus  vite.  Il  y  a  donc 
déjà  bien  de  l'apparence  que  ce  fera  la  même  loi  qui 
fera  réfléchir  la  lumière  ,  &  qui  la  fera  réfracïer. 

Enfin  ,G  nous  trouvons  encore  quelque  nouvelle  pro- 
priété de  la  lumière  ,  qui  paraifTe  devoir  fon  origine  à  la 
force  de  l'attradion,  ne  devons-nous  pas  conclure  que  tant 
d'effetr^  appartiennent  à  la  même  caufe  ?  Voici  cette  nou- 
velle propriété  qui  fut  découverte  par  le  père  Grimaldi 
jefuite  vers  l'an  1660  ,  &  fur  laquelle  Newton  a  pouiTé 
l'examen  juiqu'au  point  de  mefurer  l'ombre  d'un  che- 
veu à  des  diâances  di^érentes.  Cette  propriété  elt  Fin- 
flexion  de  la  lumière.  Non-feulement  les  rayons  fe 
brifent  en  paffant  dans  le  milieu  dont  la  maffe  les  attire; 
£j  V  a  J 
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mais  d'autres  rayons ,  qui  paffent  dans  l'air  auprès  des 
bords  de  ce  corps  attirant,  s'approchent  fenfibiement  de 
ce  corps,  ôc  fe  détournent  vifibiement  de  leur  chemin. 


Mettez  {figure  19.)  dans  un  endroit  cbfcur  cette 
X  lame  d'acier,  ou  de  verre  aminci,  qui  iinit  en  pointe  . 
^  ;  expofez-la  auprès  d'un  petit  trou  par  lequel  la  lumière 
palTe  ;  que  cette  lumière  vienne  rafer  la  pointe  de  ce 
métal  :  vous  verrez  les  rayons  fe  courber  auprès  en 
telle  manière ,  que  le  rayon  qui  s'approchera  le  plus  de 
cette  pointe ,  fe  courbera  davantage  ,  <3c  que  celui  qui 
en  fera  le  plus  éloigné ,  fe  courbera  moins  à  proportion. 
N'eft-il  pas  de  la  plus  grande  vraifemblance ,  que  le 
même  pouvoir  qui  brife  ces  rayons,  quand  ils  font 
dans  le  milieu  ,  les  force  à  fe  détourner ,  quand  iis  font 
près  de  ce  milieu  ?  V£)ilà  donc  la  réfraâion  ,  la  trans- 
parence, la  réflexion  alfujetties  à  de  nouvelles  loix. 
Voilà  une  inflexion  de  la  lumière  ^  qui  dépend  évidem- 
ment de  l'attradion.  C'eft  un  nouvel  univers  qui  fe  pré- 
fente aux  yeux  de  ceux  qui  veulent  voir. 

Nous  montrerons  bientôt  qu'il  y  a  une  attraôion  évi- 
dente entre  le  foleil  &  les  planètes ,  une  tendance 
mutuelle  de  tous  les  corps  les  uns  vers  les  autres.  Mais 
nous  avertiffons  encore  ici  d'avance ,  que  cette  attrac- 
tion ,   qui  fait  graviier  les  planètes  fur  notre   foleil  , 
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n'agit  point  du  tout  dans  les  mêmes  rapports  que  l'attrac- 
tion des  petits  corps  qui  fe  touchent.  Ce  font  même  proba- 
blement des  attractions  de  genres  abfolument  difFerens. 
Ce  font  de  nouvelles  Se  différentes  propriétés  de  la 
lumière  &  des  corps  que  Newton  a  découvertes.  Il  ne 
s'agit  pas  ici  de  leur  caufe ,  mais  amplement  de  leurs 
effets ,  ignorés  jufqu'à  nos  jours.  Qu'on  ne  croie  point 
que  la  lumière  efl:  infléchie  vers  le  cryftal  &  dans  le 
cryftal.,  fuivant  le  même  rapport,  par  exemple,  que 
Mars  eu  attiré  par  le  foleil. 

CHAPITRE    HUITIÈME, 


Suite  des  merveilles  de  la  réfraction  de  la 
LUMIERE.  Qu'un  seul  rayon  de  la  lumière 
contient  en  soi  toutes  les  couleurs  pos- 
sibles. Ce  que  c'est  que  la  réfrangibilite. 
Découvertes  nouvelles. 

Imagination  de  Dcfcartes  fur  les  couleurs.  Erreur  de 
Mallebranche.  Expérience  &  démonjlration  de  Newton. 
Anatomie  de  la  lumière.  Couleurs  dans  les  rayons 
primitifs.  Vaines  objections  contre  ces  découvertes. 
Critiques  encore  plus  vaines.  Expérience  importante. 


I 
I 


)l  vous  demandez  aux^  philofophes  ce  qui  produit 
les  couleurs^  Defcartes  vous  répondra  ,  que  les  globules 
de  fes  élémsns  font  détermines  à  tournoyer  fur  eux-mê- 
mes ,  outre  leur  tendance  au  mouvement  en  ligne  droite  , 
6"  que  ce  font  les  di§'éren.s  tournoiemens  qui  font  les  L 
différentes  couleurs.  Mais  fes  éiémens ,  fes  globules  ,  fon       ^ 
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tournoiement ,  ont-ils  même  befoin  de  la  pierre  de  tou- 
che de  l'expérience  ,  pour  que  le  faux  s.'en  faiTe  fentir  ? 
Une  foule  de  démonilrations   anéantit  ces  chimère?. 

Mallebranche  vient  à  fon  tour ,  oC  vous  dit  :  Il  eji  vrai 
que  Defcartes  s'eft  trompé.  Son  tournoiement  des  gio- 
hiiks  n'ejî  pas  foutenabk  '^  mais  ce  ne  font  pas  des  glo- 
bules de  lumière^  ce  font  de  petits  tourbillons  tourncyans 
de  matière  fuhtile ,  capables  de  compreffion ,  qui  font  la 
caufe  des  couleurs  /  «S-  Us  couleurs  co n liftent ,  comme  les 
fons  ,  dans  des  vibrations  de  preffion.  Et  il  ajoute  :  //  me 
paraît  impojfibh  de  découvrir  par  aucun  moyen  les  rap- 
ports exacts  de  ces  vibrations  ,  c'ell-à-dire  ,  des  couleurs. 
Vous  remarquerez  ,  qu'il  parlait  ainii  dans  racadémie  des 
fciences  en  1(^99,  &  que  Ton  avait  déjà  découvert  ces 
proportions  en  1675  j  non  pas  proportions  de  vibration  de 
petits  tourbillons  qui  n'exiftent  point;  mais  proportions 
de  la  réfrangibilité  des  rayons  ,  qui  contiennent  les  cou- 
leurs, comme  nous  le  dirons  bientôt.  Ce  qu'il  croyait  im-  ^ 
pofïïbie  était  déjà  démontré  aux  yeux,  reconnu  vrai  par  le 
fens  ,  ce  qui  aurait  bien  déplu  au  père  Mallebranche. 

D'autres  philofophes  Tentant  le  faible  de  ces  fuppo- 
fitîons ,  vous  difent  au  moins  avec  plus  de  vraifem- 
blance  :  Les  couleurs  viennent  du  plus  ou  du  moins  de 
rayons  réfléchis  des  corps  colorés.  Le  blanc  efî  celui  qui 
en  réfléchit  davantage  ;  le  noir  e(î  celui  qui  en  réfléchit 
h  m.oins.  Les  couleurs  les  plus  brillantes  feront  donc 
celles  qui  vous  apporteront  plus  de  rayons.  Le  rouge , 
par  exemple^  qui  fatigue  un  peu  la  vue  ^  doit  être  coni- 
pcfé  de  plus  de  rayons  ,  que  h  verd ,  qui  la  repofé 
davantage.  Cette  hypothèfe  (  déjà  fufpecle ,  puifqu'elle 
éû  hypothèfe  )  ne  parait  qu'une  erreur  groffiere ,  dès 
qu'on  a  feulement  confidéré  un  tableau  à  un  jour  faible, 
ôc  enfuite  à  un  grand  jour.  Car  on  voit  toujours  les 
i  mêmes  couleurs.  Du  blanc ,  qui  n'eft  éclairé  que  d'une 
I  bougie,  eft. toujours  blanc  ;  &C  le  verd  éclairé  de  mille 
1     bougies  fera  toujours  verd. 
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AdrefTez-vous   enfin  à  Ne\vton.  Il  vous   dira:  Ne 
m'en  croyez  pas  :  n'en  croyez  que  vos  yeux  ôc  les  ma- 
thématiques :  mettez-vous  dans  une  chambre  tout-à-fait 
obfcure  ,  où  le  jour  n'entre  que  par  un  trou  extrêmement 
petit  :  le  rayon  de  la  lumière  viendra  fur  du  papier  vous 
donner  la  couleur  de  la  hlancheur.  Exoofez  tranfverfale- 
ment  à  un  rayon  de  lumière  ce  prifme  de  verre  {figure 
10.  )  ,  enfuite  mettez  à  une  diilance  d'environ  feize  ou 
dix-fept  pieds  une  feuille  de  papier  PP  vis-à-vis  de  ce 
prifme.  Vous  favez  ,  que  la  lumière ,  fe  brifé  en  entrant 
de  l'air  dans  ce  prifme  ^  vous  favez  qu  elle  fe  brife  en 
fens  contraire  ,  en  fartant  de  ce  prifme  dans  fair.  Si  elle 
ne  fe  brifait  pas  ainfi,  elle  irait  de  ce  trou  tomber  fur  le 
plancher  de  la  chambre  Z.  Mais  ,  comme  il  faut  que  la 
lumière  en  s'échappant  s'éloigne  de  la  ligne   Z ,  cette 
lumière  ira  donc  frapper  le  papier.    C'eft-là  que  fe  voit 
tout  le  fecret  de  la  lumière  ôc  des  couleurs.  Ce  rayon , 
qui   eft  tombé  fur  ce  prifme ,    n'efl  pas  ,  comm.e    on 
croyait ,  un  fimple  rayon  ;  c'efl  un  faifceau  de  fept  prin- 
cipaux faifceaux  de  rayons ,  dont  chacun  porte  en  foi 
una  couleur  primitive ,  primordiale  ,  qui  lui  efl  propre. 
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Des  mélanges  de  ces  fept  rayons  naiflent  toutes  les 
couleurs  de  la  nature  ;  &  les  fept  reunis  enfemble  ,  ré- 
fléchis enfembîe  de  deilus  un  objet  forment  la  blancheur. 


Violet  /o.„ 
rourpre  •♦*"•.  *•»., 

Verd  ^. 
Jeanne  ,♦'"% 


^         ApprofondifTez  cet  article  admirable.  Nous  avions  déjà 
^     infinue ,  que  les  rayons  de  la  lumière  ne  fe  re'fraâent 
^j    ,  pas ,  ne  fe  brifent  pas  tous  également  ;  ce  qui  ce  paîTe 
ici  en  efl:  aux  yeux  une  démonftration  évidente.    Ces 
fept  rayons  de  lumière  échappas  du  corps  de  ce  rayon , 
n  ,i  s'eil  anatomifé  au  fortir  du  prifme  ,  viennent  fe  pla- 
Q^v  chacun  dans  leur  ordre  ,  fur  ce  papier  blanc ,  chaque 
r  ayon  occupant  une  ovale.  Le  rayon  qui  a  le  moins  de 
force  pour  fuivre  fon  chemin ,  le  moins  de  rcideur ,  le 
moins  de  fubftance ,  s'écarte  plus  dans  Tair  de  la  per- 
pendiciilaire  du  prifme.    Celui  qui  efl:  plus  fort ,  {figure 
21.)  le  plus  denfe ,  le  plus  vigoureux,  s'en  écarte  le 
moins.    Voyez-vous  ces  fept  rayons ,  qui  viennent  fe 
brifer  les  uns  au-defTus  des  autres  ?  Chacun  d  eux  peint 
fur  ce  papier  la  couleur  primitive  qu'il  en  porte  lùi- 
mcme.  Le  premier  rayon  ,  qui  s'écarte  le  moins  de  C(^tiQ 
perpendicule  du  p.rifme  ,  eft  couleur  de  feu,  le -fécond 
cr^ngé,  le  troifième  faune,  le  quatrième  vexa  ,  le  cin- 
quième bîeu,  le  fixièm.e  pourpre;   enfin  celui  qui  s'e'- 
carte  davantage  de  la  perpendicule  ,  5c  qui  s'élève  le  der- 


-^■'"---'^-^^^^é^^^TeT^ -= 


'^wm 


Sr^^^^^r^^^^ 


MR 


rXU 


9 


g 


m 


à 


De     la     refrai-igibilite.       313 


■^^ 
^ 


nier  au-delTus  des  autres ,  eft  le  violet.  Un  feul  faif- 
ceau  de  lumière ,  qui  auparavant  laifait  la  couleur  blan- 
che, eu  donc  un  coir.pofé  de  fept  faifceaux  ,  qui  ont 
chacun  leur  couleur.  L'airemblage  de  fept  rayons  pri- 
mordiaux fait  donc  le  blanc. 


Si  vous  en  doutez  encore  ,  prenez  un  des  verres  len- 
tîcuiaires  de  lunette  ,  qui  rafT/mblent  tous  les  rayons  à 
leur  foyer  ,  expofez  ce  verre  au  trou  par  lequel  entre  îâ 
lumière  :  vous  ne  verrez  jamais  à  ce  foyer  qu'ur^tbnd  de 
blancheur.  Expofez  ce  même  verre  au  point  ,  oi;  il  pourra 
rifTembler  tous  les  fept  rayons  partis  du  prifme  :  il  reu- 
nit comme  vous  le  voyez  ,  ces  fept  rayons  dans  fon 
fcyer  (  Figure  ai.  )  La  couleur  de  ces  fept  rayons  réunis 
eft  blanche  :  donc  il  efr  démontre  que  la  couleur  ce  roli^ 
les  rayons  réunis  eu  la  blancheur.  Le  noir  par  confequent 
fera  le  corps  ,  qui  ne  reFiechira  point  de  ra^/ons.  Car  lorf- 
qu'àraide  du  prifme  vous  avez  feparé  un  de  ces  rayons 
primitifs  ,  expofez-le  à  un  mxiroir ,  à  un  verre  ardent  , 
à  un  cutrê  prifme  ,  jamais  il  ne  changera  de  couleur , 
jamais  il  nefe  fcparcra  en  d'autres  rayons.  Porter  en  foi 
une  telle  couleur  ,  eu  fon  efîence  ;  rien  ne  neut  plus  l'ai- 
tcrer  ;  &  peur  iurabond^nce  de  preuve  ,  prenez  des  fiîs 
de  foie  de  différentes  couleurs  ,  expofez  un  iil  de  foie 
bleue  ,  par  exemple ,  au  rayon  rouge  ,  cette  foie  devien- 
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dra  rouge.  A^ettez-la  au  rayon  jaune  ,  elle  deviendra  jau- 
ne ,  ainfi  du  refte.  Enfin  ni  réfradion  ^  ni  réflexion  ,  ni 
aucun  moyen  imaginable  ne  peut  changer  ce  rayon  pri- 
mitif ,  femblable  à  lor  que  le  creufet  a  éprouvé  ,  ôc  en- 
core plus  inaltérable. 

Cette  propriété  de  la  lumière,  cette  inégalité  dans  les 
j      réfradions  de  fes  rayons  ,  eft  appelléepar  Newton réfran- 
gîbilîté.  On  s'efl  d'abord  révolté  contre  le  fait ,  &c  on  Ta 
nié  long-temis  ,  parce  que  Mr.  Mariotte     avait  manqué 
en  France  les  expériences  de  New^ton.   On  aima  mieux 
dire  que  Newton  s'était  vanté  d'avoir  vu  ce  qu'il  n  avait 
point  vu  ,  que  de  penfer  que  Mariotte  ne  s'y  était  pas 
bien  pris  pour  voir  ,  &  qu'il  n'avait  pas  été  aiïez  heu- 
reux dans  le  choix  des  prifmes  qu'il  employa.   Enfuire 
même,  lorfque  ces  expériences  ont  été  bien   faites  ,   &C 
que  la  vérité  s'eir  montrée  à  nos  yeux  ,  le  préjugé  a  fub- 
4,     fiflé  encore  au  point  ,  que    dans  plufieurs  journaux  ôc     ^^ 
gi     dans  plufieurs  livres  faits  depuis  l'année   17^:0    on   nie 
hardiment  ces  miêmies   expériences  ,  que  cependait  on 
fait  dans  toute  l'Europe.  C'eil:  ainîi  qu'après  la  découverte 
de  la  circulation  du  fang  ,  on  foutenait  encore  des  thèfes 
contre  cette  vérité ,  Sc  qu'on  voulait  même  rendre  ridi- 
cules ceux  qui  expliquaient  la  découverte  nouvelle  ,  en 
les  appellant  Circulateurs.  Enfin  quand  on  a  été  obligé      i 
de  cédera  l'évidence^  on  nes'eilpas  rendu  encore  :  on 
a  vu  le  fait ,  <Sc  on  a  chicané  fur  l'exprefilon  ;  on  s'eft  ré- 
volté contre  le  terme  de  réfrangibilité  ,    aulli-bien  que 
contre  celui  d'attraclion  ,  de  gravitation.  Eh  qu'importe 
le  terme  ,  pourvu  qu'il  indique  une  vérité  ?  Quand  Chrif- 
tophe  Colomb  découvrit  l'Ifle  Hifpanioîa  ,  ne  pouvait-il 
par  lui  impofer  le  nom  qu'il  voulait  ?  Et  n'appartient-il 
pas  aux  inventeurs  de  noinmer  ce  qu'ils  créent ,  ou  ce 
qu'ils  découvrent  ?  On  s'eil  récrié  ,  on  a  écrit  contre  des 
mots  que  Newton  emploie  avec  la  précaution   la  plus 
fage  pour  prévenir  des  erreurs. 

Il  appelle  ces  rayons  rouges  ,  jaunes ,    ^c.  des  rayons 
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ruhàfiques  ,  jaunifiques  ;  c'eft-à-dire  ,  excirans  la  fenfa- 
tion  de  rouge  ,  de  jaune,  il  voulait  par-là  leriner  la  bou- 
che à  quiconque  aurait  1  ignorance  ,  ou  la  mauvaile  foi ,      i 
de  lui  imputer  qu  il  croyait ,  comme  Ariftote  ,  que  les 
couleurs  font  dans  les  chofes  mêmes  ,  dans  ces  rayons 
jaunes  &  rouges  ,   &  non  dans  notre  ame.   il  avait  railon 
de  craindre  cette,  accufation.   j'ai  trouvé  des   hommes  , 
d'ailleurs  refpedables  ,  qui  m'ont  affuré  que  Newton  était 
péripatéticien  ,   qu'il  penfait  que  les  rayons  font  colorés 
en  effet  eux-mêm.es  ,  comme  on  penfait  autrefois  que  le 
feu  était  chaud'  mais  ces  mêmes  critîqucs  m.  ont  allure 
auffi  que  Newton  était  athée.  îl   eït  vrai  qu'ils  n'avaient 
pas  lu  fon  livre  ,   mais  ils  en  avaient  entendu  parler  à  des 
gens  qui  avaient  écrit    contre  fes  expériences    fans  les 
avoir  vues.  Ce  qu'on  écrivit  d'abord  de  plus  doux  contre 
Newton  ,  c'e9i  que  ion  fyftême  efl  une  hypothèfe;  miais 
J        qu'efl-ce  qu'une  hypothèfe  ?  une  fuppofition.  En  vérité,     ^ 
*  ^      peut-on  appeller  du  nom  de  fuppofition  ,  ces  faits  tant     -^^ 
de  fois  démontrés  ?  Eii-ce  parce  qu  on  efl  ne  en  France 
qu'on  rougit  de  recevoir  la  vérité  des  mains  d'un  Anglais? 
Ce  fentim.ent  ferait  bien  indigne  d'un  philofophe.  Il  n'y 
a  pour  quiconque  penfe  ,   ni  français  ,  ni  anglais  \   celui 
qui  nous  inflruit  eli  notre  com.patriote. 

La  réfrangibilité ,  &la  réflexion  dépendent  évidem-ment 
de  la  même  caufe.  Cette  réfrano  ibilité  que  nous  venons 
de  voir  ,  étant  attachée  à  la  rcfradion  ,  doit  avoir  fa 
fource  dans  le  même  prirxipe.  La  mêm.e  caufe  doit  préfi- 
der  au  jeu  de  tons  ces  refTorts  :  c^e9i-\2i  l'ordre  de  la  nature. 
Tous  les  végétaux  fe  nourrirent  par  les  mêmes  loix  ;  tous 
les  animaux  ont  les  m.êmes  principes  de  vie.  Quelque 
chofe  qui  arrive  aux  corps  en  mouvement  ,  les  loix  du 
mouvement  font  invariables.  Nous  avons  déjà  vu  que  h 
réflexion  ,  la  réfradion  ,  l'inflexion  de  la  lumière  ,  font 
les  effets  d'un  pouvoir  qui   n'eil  point  l'impulflon  (  au 
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moins  connue  :  )  ce  m.ême  pouvoir  fe  fait  fentir  dans  la     j| 
!      réfrangibilité  ;  ces  rayons  qui  s'écartent  à  des  diflances     ^ 
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difFi^rentes  ,  nous  avertirent  que  Iç  milieu  dans  lequel  ils 
paflent  ,  agit  fur  eux  inégalement.  Un  f  aifceau  de  rayons 
eu.  attiré  dans  le  verre  j  mais  ce  faifceau  de  rayons  eft 
compoféde  mafles  inégales.  Ces  maiTes  font  donc  inét^a- 
lemênt  attirées  ;  (1  cela  efl  ,  elles  doivent  donc  fe  réué- 
chir  de  ce  prifme  ,  dans  le  même  ordre  qu'elles  s'y  font 
réfractées  ;  le  rayon  le  plus  réflexible  doit  être  le  plus 
réfrangible. 


Pourpre 

BUu 

Verd 

Jeanne 

Orange 

Rou^e 
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Ce  prifme  a  envoyé  fur  ce  papier  ces  fept  couleurs  : 
tournez  ce  prifme  fur  lui  même  dans  le  fens  ABC, 
(  Figure  2.3.)  vous  aurez  bientôt  cet  angle  ,  félon  lequel 
toute  lumière  fe  réfléchira  de  dedans  ce  prifme  au  de- 
hors ,  au-lieu  de  paffer  fur  ce  papier.  Si-tôt  que  vous 
commencez  à  approcher  de  cet  angle  ,  voilà  tout  d'un 
coup  le  rayon  violet  qui  fe  détache  de  ce  papier  ,  &  que 
vous  voyez  fe  porter  au  plafond  de  la  chambre.  Après  le 
violet  vient  le  pourpre  ,  le  bleu  ;  enfin  le  rouge  quitte 
le  dernier  ce  papier  ,  où  il  efl  peint ,  pour  venir  à  fon 
tour  fe  réiléciiir  fur  le  plafond.  Donc  tout  rayon  eft  plus 
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réflexible  à  mefure  qu'il  eil  plus  rcfrangible  ;  donc  la 
même  caufe  opère   h  reflexion  ôc  h  réfrangibilité. 

Of  la  partie  folide  du  verre  ne  lait  ni  cette  réfrjingibilité, 
ni  cette  réflexion  ;  donc  encore  une  fois  ces  propriétés 
ont  leur  naifî'ance  dans  une  autre  caufe  que  dans  Timpul- 
fion  connue  fur  la  terre.  Il  n'y  a  rien  à  dire  contre  ces 
expériences  ;  il  faut  s'y  foumettre ,  quelque  rebelle  que 
Ton  foit  à  l'évidence. 

CHAPITRE     NEUVIÈME. 

De  L'ARC-EN-CIEi  ;  QUE  CE  METEORE  EST  UNE 
SUITE;  NECESSAIRE  BMS  LOIX  DE  LA  REFRAN^ 
GIBILITE. 

Méckanlfme  de  Parc-en-ciel  inconnu  a  toute  Vantîquité, 
Ignorance  d'Albert  le  Grand.  V archevêque  Antonio 
de  Dominis  eft  le  premier  qui  ait  expliqué  Varc-en- 
ciel.  Son  expérience.  Imitée  par  Defcartes.  La  réfran- 
gihilité  unique  raifon  de  Varc-cn-ciel,  Explication 
de  ce  phénomène.  Les  deux  arcs-en-cicL  Ce  phénO" 
mène  vu  toujours  en  demi-cercle. 


*Arc-en-ciel,  ou  l'Iris  ,  efl  une  fuite  néceiTaire 
des  propriétés  de  la  lumière  que  nous  venons  d'obferver. 
Nous  n'avons  rien  dans  les  écrits  des  Grecs  ,  ni  des  Ro- 
mains ,  ni  des  Arabes  ,  qui  puilTe  faire  penfsr  qu  ils  con- 
nurent les  raifons  de  ce  phénomène.  Lucrèce  n'en  dit 
rien  ;  &  par  toutes  les  abfurdités  qu'il  débite  au  nom  d'5- 
picure  fur  la  lumière  &  fur  la  vilion .  il  paraît  que  fon 
fiècle  ,  fi  poli  d'ailleurs ,  était  olongé  dans  une  profonde     M 
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ignorance  en  fait  de  phyfique.  On  favait  qu'il  faut  qu'une 
nuée  épaiffe  feréfolvant  en  pluie ,  foit  expofee  aux  rayons 
du  foieil  5  &C  que  nos  yeux  fe  trouvant  entre  l'aftre  6c  la 
nuée  pour  voir  ce  qu'on  appeliait  l'Iris  ,  mille  trahit  va- 
ries adverfo  foie  colons  ;  mais  voilà  tout  ce  qu'on  favait  : 
perfonne  n'imaginait  ni  pourquoi  une  nuée  donne  des 
couleurs  ,  ni  comment  la  nature  &  Tordre  des  couleurs 
font  déterminées  ,  ni  pourquoi  il  y  a  deux  arcs-en-ciel 
l'un  fur  l'autre  ,  ni  pourquoi  on  voit  toujours  ces  phéno- 
mènes fous  la  figure  d'un  demi-cercle. 

Albert ,  qu'on  a  furnommé  le  Grand  ,  parce  qu'il  vi- 
vait dans  un  fiècle  où  les  hommes  étaient  bien  petits  , 
imagina  que  les  couleurs  de  l' arc-en-ciel  venaient  d'une 
rofée  qui  eft  entre  nous  &  la  nuée  ,  &  que  ces  couleurs 
reçues  fur  la  nuée  ,  nous  étaient  envoyées  par  elle.  Vous 
remarquerez  encore  ,  que  cet  Albert  le  Grand  croyait , 
avec  toute  l'école  ,  que  la  lumière  était  un  accident. 

Enfin  le  célèbre  Antonio  de  Dominis  archevêque  de 
Spalatro  en  Damatie  ,  chalTé  de  fon  évêché  par  l'inquifi- 
tion  ,  écrivit  vers  l'an  1 5  90.  fon  petit  traité  De  radiis 
îitcis  &  de  îride  ,  qui  ne  fut  imprimé  à  Venife  que  vingt 
ans  après.  Il  fut  le  premier  qui  fit  voir  que  les  rayons  du 
foieil  ,  réfléchis  de  l'intérieur  m.ême  des  gouttes  de  pluie  , 
formaient  cette  peinture  qui  paraît  en  arc  ,  &  qui  fem- 
blait  un  miracle  inexplîcaÎ3le  ;  il  rendit  le  miracle  natu- 
rel ,  ou  plutôt  il  l'expliqua  par  de  nouveaux  prodiges 
de  la  nature.  Sa  découverte  était  d'autantplus  fmgulière  , 
qu'il  n'avait  d'ailleurs  que  des  notions  très-fauffes  de  la 
manière  dont  fe  fait  la  vifion.  Il  afïure  dans  fon  livre  que 
les  images  des  objets  font  dans  la  prunelle  ,  &  qu'il  ne 
fe  fait  peint  de  réfraâion  dans  nos  yeux  ^  chofe  affez 
fingulière  pour  un  bon  philofophel  II  avait  découvert  les 
réfractions  alors  inconnues  dans  les  gouttes  de  l'arc-en- 
ciel ,  &  il  niait  celles  qui  fe  font  dans  les  humeurs  ^  de 
l'œil ,  qui  commençaient  à  être  démontrées  :  mais  laif- 
fo us  f es  erreurs  pour  examiner  la  vérité  qu'il  a  trouvée. 
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Il  vit ,  avec  une  fagacité  alors  bien  peu  commune  , 
que  chaque  rangée  ,  chaque  bande  de  gouttes  de  pluie 
qui  forme  l'arc- ei-cicl  ^  devait  renvoyer  des  rayons  de 
lumière  fous  différens  angles  :  il  vit  que  la  différence  de 
ces  angles  devait  faire  celle  des  couleurs  :  il  fut  mefurer 
la  grandeur  de  ces  angles  :  il  prit  une  boule  d'un  cryflal 
bien  tranfparent  ,  qu'il  remplit  d'eau  :  il  lafupendità  une 
certaine  hauteur  expolçe  aux  rayons  du  foleil.  Defcar- 
tes  ,  qui  a  fuivi  Antonio  de  Dominis  ,  qui  l'a  reâifié  & 
furpaffé  en  quelque  chofe  ,  &  qui  aurait  du  le  citer,  fit 
auiîi  la  même  expérience.  Quand  cette  boule  eft  fufpendue 
à  telle  hauteur  que  le  rayon  de  lumière  ,  qui  donne  du 
foieil  fur  la  boule  ,  fait  avec  le  rayon  allant  de  la  boule 
à  Fceil  un  angle  de  quarante-deux  degrés  deux  ou  trois 
minutes  ,  cette  boule  donne  toujours  une  couleur  rouge. 
Quand  cette  boule  eft  fufpendue  un  peu  plus  bas  ,  &que 
ces  angles  font  plus  petits  ,  les  autres  couleurs  de  l'arc- 
Q  en-ciel  paraiiîent  fucceffivément  ;  de  façon  que  le  plus 
grand  angle  ,  en  ce  cas  ,  fait  le  rouge  ,  &  que  le  plus 
petit  angle  de  quarante  degrés  dix-fept  minutes  forme  le 
violet.  C'eft-là  le  fondement  de  la  connaifTance  de  l'arc- 
en-ciel  ;  mais  ce  vi^n  eft  encore  que  le  fondement. 

La  réfrangibilité  feule  rend  raifon  de  ce  phénomène  fi 
ordinaire ,  fi  peu  connu  ,  &  dont  très-peu  de  commen- 
cans  ont  une  idée  nette  ,  tâchons  de  rendre  la  chofe  fen- 
fible  à  tout  le  monde.  Sufpendons  une  boule  de  cryftal 
pleine  d'eau  ,  expofée  au  foieil ,  plaçons-nous  entre  le 
foieil  ckelle;  pourquoi  cette  boule  m'envoie-t-elle  des 
couleurs  ?  &  pourquoi  certaines  couleurs  ?  Des  mafies 
de  lumière  ,  des  millions  de  faifce^ux  ,  tombent  du  fo- 
ieil fur  cette  boule  ,  dans  chacMU  de  ces  faifceaux  il  y  a 
des  traits  primitifs  ,  des  rayons  homogènes  ,  plufieurs 
rouges  ,  plufieurs  jaunes  ,  pli-fieurs  verds  &c.  tous  fe 
brifent  à  leur  incidence  dans  Ii  boule  ;  chacun  d'eux  fe 
il  brife  différemment  &  félon  Tefpèce  dont  il  eft  ,  &  félon 
^      l'endroit  dans  lequel  il  entre.  Vous  favez  déjà  que  les 
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rayon  rouges  font  les  moins  réfrangibles  :  les  rayons 
rouges  d'un  certain  faifceau  déterminé  iront  donc  fe  réu- 
nir dans  un  certain  point  déterminé  au  fond  de  la  boule 
tandis  que  les  rayons  bleus  &  pourpres  du  môme  faifceau 
iront  ailleurs.  Ces  rayons  rouges  fortiront  auffi  de  la 
boule  en  un  endroit  ,  6c  les  verds  ,  les  bleus  ,  les  pour- 
pres en  un  autre  endroit.  Ce  n'efl  pas  aflez  ,  il  faut  exa- 
miner les  points  où  tombent  ces  rayons  rour^es  en  en- 
trant dans  cette  boule ,  «Scenfortantpour  venir  à  votre  œil. 
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Pour  donner  à  ceci  tout  le  degré  de  clarté  néceiïaire  , 
concevons  cetteboule  telle  qu'elle eil  en  effet,  un  aifem- 
bhcre  d'une  infinité   de  furf..ice3  planes  .    car  le  cercle 


nétant  coaipofe  d'un 


e  infinité  de  droites  infiniment  pe- 


tites 5  la  fphère  n'efl  dans  fa  circonférence  qu'une  inanité 
de  ûirfaces.  (  Figure  24.  )  Des  rayons  ro'iges  A  B  C 
viennetit  parallèles  du  foleil  fur  ces  trois  petites  lurfaces» 
N'cfi-il  pas  vrai ,  que  Chacun  fe  brife  félon  fon  degré 
Qlincîdence  ?  N'efl-il  pas  manifefle  que  le  rayon  rouge 
A  tombe  plus  obliquement  fur  fa  petite  furface   ,  que 
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le  rayon  rouge  B  ne  tombe  fur  la  Tienne  ?  Ainfi  tous  deux 
viennent  au  point  R  par  ditfcrens  chemins.  Le  rayon 
rouge  C  ,  tombant  fur  fa  petite  furface  encore  moins 
obliquement  ^  fe  rompt  bien  moins  ,  3c  arrive  auflji  au 
point  R  en  ne  fe  brifant  que  très-peu.  J'ai  donc  dcjà  trois 
rayons  rouges  ;  c'eil:-à-dire  ,  trois  faifceaux  de  rayons 
rouges  ,  qui  aboutiifent  au  même  pomt  R.  A  ce  point  R 
chacun  fait  un  angle  de  rërlexion  égal  à  fon  artgle  d'inci- 
dertce  ;  chacun  fe  brife  à  fon  émergence  de  la  boule  ,  en 
s'éloignant  de  la  perpendiculaire  de  la  nouvelle  petite 
furfacequ  il  rencontre,  de  même  que  chacun  s'ell: rompu 
à  fon  incidence  en  s'approchant  de  fa  perpendicule  ;  donc 
tous  reviennent  parallèles  ,  donc  tous  entrent  dans  l'œil, 
félon  l'ouverture  de  l'angle  propre  aux  rayons  rouges. 
S'il  y  a  une  quantité  fulSfante  de  ces  traits  homogènes 
rouges  pour  ébranler  le  nerf  optique  ,  il  eu  inconteitâble 
I       que  voua  ne  devez  avoir  que  la  fenfation  de  rouge.  Ce 

font  ces  rayons  ABC^  qu'on  nomme  rayons  vifibles  ,      ^ 
rayons  eiîicaces  de  cette  goutte  j  car  chaque  goutte  a  fes 
rayons  vifibles. 

Il  y  a  des  milliers  d^ autres  rayons  rouges ,  qui  ve- 
nant fur  d'autres  petites  furfaces  de  la  boule  ,  plus  haut 
&  plus  bas  ,  n'aboutîffent  point  en  R  ,  ou  qui  tombés  en 
ces  mêmes  furfaces  à  une  autre  obliquité  n'aboutiifent 
point  non  plus  en  R  ;  ceux-là  font  perdus  pour  vous  ;ils 
viendront  à  un  autre  œil  placé  plus  haut  ou  plus  bas. 

Des  milliers  des  rayons  orangés ,  verds  ,  bleus ,  vio- 
lets ,  font  venus  ,  à  la  vériré ,  avec  les  rouges  vifibles 
fur  ces  fuffaces  ABC;  mais  vous  ne  pourrez  les  rece- 
voir ;  vous  en  favez  la  raifon  ,  c'eft  qu'ils  font  tous  plus 
réfrangibles  que  les  rouges  ;  c'efl:  qu'en  entrant  tous  au 
même  point  chacun  prend  dans  la  boule  un  chemin  difré- 
rent  ;  tous  rompus  davantage  ,  ils  viennent  au-deffous 
du  point  R  ,  ils  fe  rompent  auiïi  plus  que  les  rouges  en 
fortant  de  la  boule.  Ce  même  pouvoir  qui  les  approchait 
plus  du  perpendicule  de  chaque  furface  dans  l'intérieur 
Elémens  de  Newton,  Tom.  II.  X 
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de  la  boule  ,  les  en  écarte  donc  davantage  à  leur  retour 
dans  Tair  :  ils  reviennent  donc  tous  au-defTous  de  votre 
œil  ;  mais  baifTez  la  boule  ,  vous  rendez  l'angle  plus 
petit.  Que  cet  angle  foit  de  quarante  degrés  environ  dix- 
fept  minutes  ,  vous  ne  recevrez  que  les  objets  violets. 

Il  n'y  aperfonne  qui  fur  ce  principe  ne  conçoive  très- 
aifément  l'artifice  de  l'arc-en-ciel  ;  imaginez  plusieurs 
rangées  ,  plufieurs  bandes  dégouttes  de  pluie  ,  chaque 
goutte  fait  précifément  le  même  effet  que  cette  feoule. 
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Jerez  les  yeux  fur  cet  arc  ,  &  ,  pour  éviter  la  confu- 
fion  ,  ne  coniidérez  que  trois  rangées  de  gouttes  de  pluie  ^ 
trois  bandes  colorées.  Il  ell  vifible  que  l'angle  P  O  L  efl 
plus  périt  que  l'angle  V  O  L  ,  &  que  1  angle  R  O  L 
efl  le  plus  grand  des  trois,  {figure  15.  )  Ce  plus  grand 
angle  des  trois  eftdonc  celui  des  rayons  primitifs  rouges; 
cet  autre  mitoyen  efl:  celui  des  primitifs  verds  ;  ce  plus 
petit  P  O  L  eft  celui  des  primitifs  pourpres.  Donc  vous 
devez  voir  l'Iris  rouge  dans  fon  bord  extérieur  ,  verte 
dans  fon  milieu  ,  pourpre  ôc  violette  dans  fa  ^bande  in- 
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tërieure.  Remarquez  reulement  que  la  dernière  couche 
violette  eft  toujours  teinte  de  la  couleur  blanchâtre  de  la 
nuée  dans  laquelle  elle  fe  perd. 

Vous  concevez  donc  aifément  que  vous  ne  voyez  1 
ces  gouttes  que  fous  les  rayons  etiicaces  parvenus  à 
vos  yeux  après  une  réFiexion  oc  deux  réfradjons  ,  6c 
parvenus  fous  des  angles  déterminés.  Que  votre  œil 
change  de  place  ,  qu'au-iieu  d'cire  en  O  il  foit  en  T  ,  ce 
ne  font  plus  les  mêmes  rayons  que  vous  voyez  :  la  bande 
qui  vous  donnait  du  rouge  vous  donne  alors  de  l'or  ngé  , 
ou  du  verd  j  ainfj  du  refte  ;  &  à  chaque  mouvement  de 
tête  vous  voyez  une  Iris  nouvelle. 

Ce  premier  arc-en-ciel  bien  conçu  ,  vous  aurez  aifé- 
ment l'intelligence  du  fécond  ,  que  l'on  voit  d'ordinaire 
qui  embrafle  ce  premier  ,  Se  qu'on  appelle  le  faux  arc-en- 
ciel  ,  parce  que  fes  couleurs  font  moins  vives  ,  ôc  qu'elles 
l  font  dans  un  ordre  renverfé.  Pour  que  vous  puiiîîez  voir 
deux  arcs-en-ciel  ,  il  fuffit  que  la  nuée  foit  affez  étendue 
&  affez  épaiîTe.  Cet  arc  qui  fe  peint  fur  le  premier  ÔC  qui 
l'embraffe  ,  eit  formé  de  même  par  des  rayons  que  le  fo- 
leil  darde  dans  ces  gouttes  de  pluie  ,  qui  s'y  rompent  , 
qui  s'y  réfléchiffent  de  façon  que  chaque  rangée  de  gout- 
tes vous  envoie  auflî  des  rayons  primitifs  ;  cette  goutte 
un  rayon  rouge  ,  cette  autre  goutte  un  rayon  violet.  Mais 
tout  fe  fait  dans  ce  grand  arc  d'une  manière  oppofée  à  ce 
qui  fe  paiTe  dans  le  petit  :  pourquoi  cela?  c'eft  que  votre  oeil  I 
qui  reçoit  les,  rayons  eScaces  du  petit  arc  v^^nus  du  foleil  1 
dans  Is  patrie  fupérieure  des  j^outtes  ,  reçoit  au  contraire  } 
les  rayons  du  grand  arc  venus  par  la  partie  bafîe  des 
gouttes. 

Vous  appercevez   que  les  gouttes   d'eau  du  petit  arc 
reçoivent  les  rayons  du  foleil  par  la  partie  fupérieure  ,  pr.r 
le  haut  de  chaque  goutte  ;  {fig-  26.  )  les  gouttes  du  grand 
arc-en-ciel  ,  au  contraire  ,  reçoivent  les  rayons  qui  par» 
,       viennent  par  leur  parrie  bsfîe.  Rien  ne  vous  fera  ,  je 
i.     crois  j  plus  facile  que  de  concevoir  comment  les  rayons 
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fe  réflfchiiTent  deux  fois  dans  les  gouttes  de  ce  grand  afc- 
en-ciei ,  ÔC  comment  ces  rayons  deux  fois  réfra£lés  ,  & 
deux  fois  reFléchis  ,  vous  donnent  une  Iris  dans  un  ordre 
oppofë  à  la  première  ,  &C  plus  affaiblie  de  couleur.  Vous 
venez  de  voir  que  les  rayons  entrent  ainfî  dans  la  petite 
partie  baiTe  des  gouttes  d'eau  de  cette  Iris  extérieure» 
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Une  mafle  de  rayon  fe  préfente  à  la  furface  de  la  goutte 
en  G  ;  {figure  ly  )  là  une  partie  de  ces  rayons  feréfrade 
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en  dedans  ,  &C  une  autre  s'éparpille  en  dehors  ;  voilà  déjà 
une  perte  de  rayons  pour  l'œil,  La  partie  réfradée  par- 
vient en  H  ;  une  moitié  de  cette  partie  s'échappe  dans 
l'air  en  fortant  de  la  goutte  ,  ÔC  eft  encore  perdue  pour 
vous.  Le  peu  qui  s'eft  confervé  dans  la  goutte  ,  s'en  va 
en  K  ;  là  une  partie  s'échappe  encore  :  troifième  diminu- 
tion.. Ce  qui  en  eft  reflé  en  K  s'en  va  en  M  ,  &  à. cette 
émergence  en  M  une  partie  s'éparpille  encore  :  quatrième 
diminution  ;  &ce  qui  en  refte  parvient  enfin  dans  la  ligne 
M  N.  Voilà  donc  dans  cette  goutte  autant  de  réfraélions 
que  dans  les  gouttes  du  petit  arc  ;  mais  il  y  a  ^  comme 
vous  voyez ,  deux  réilexions  au-îieu  d'une  dans  ce  grand 
arc.  11  fe  perd  donc  le  double  de  la  lumière  dans  ce  grand 
arc  ,  où  la  lumière  fe  réfléchit  deux  fois  ;  &  il  s'en  perd 
la  moitié  moins  dans  le  petit  arc  intérieur  ,  où  les 
gouttes  n'éprouvent  qu'une  réflexion.  Il  eft  donc  clair 
que  l'arc-en-ciel  extérieur  doit  toujours,  être  environ 
^  de  moitié  plus  faible  en  couleur  que  le  petit  arc  intérieur. 
Il  eft  aufli  démontré  ,.  par  ce  double  chemin  que  font  les 
rayons  ,  qu'ils  doivent  parvenir  à  vos  yeux  dans  un  fens 
oppofé  à  celui  du  premier  arc.  C^r  votre  œil  eft  placé  en 
O.  (  figure  a8.  )  Dans  cette  place  O  ,  il  reçoit  les  rayons 
les  moins  réfrangibles  de  la  première  bande  extérieure 
du  petit  arc  ,  &  il  doit  recevoir  les  plus  réfrangibles  de 
la  première  bande  extérieure  de  ce  fécond  arc  ;  ces  plus^ 
réfrangibles  font  les  violets.  Voici  donc  les  deux  arcs- 
en-ciel  ici  dans  leur  ordre  ,  en  ne  mettant  que  trois  cou-» 
leurs  pour  éviter  la  confufion. 

Il  ne  refte  plus  qu'à  voir  pourquoi  ces  couleurs  font 
toujours  apperçues  fous  une  figure  circulaire.  Confidé- 
rez  cette  ligne  OZ,  qui  paftepar  votre  œil.  Soient  con- 
çues fe  mouvoir  ces  deux  boules  toujours  à  égale  diftance 
de  votre  œil ,  elles  décriront  des  bafes  de  cônes  ;  (  figure 
29.  )  dont  la  pointe  fera  toujours  dans  votre  œiî.  Con- 
cevez que  le  rayon  de  cette  goutte  d'eau  R  ,  venant  à 
votre  œil  O  ,  tourne  autour  de  cette  ligne  O  Z ,  comme 
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autour  d'un  axe  ,  faifant  toujours ,  par  exemple ,  un 
angle  avec  votre  œil  de  quai*ante-deux  degrés  deux  mi- 
nutes ;  il  eft  clair  que  cette  goutte  décrira  un  cercle  qui 
vous  paraîtra  rorge.  Que  cette  autre  goûte  V  foit  conçue 
tourner  de  même  ,  faifant  toujours  un  autre  angle  de 
quarante  degrés  dix-fept  minutes ,   elle  formera  un  cer- 
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cle  violet  :  toutes  les  gouttes  qui  feront  dans  ce  plan 
formeront  donc  un  cercle  violet,  ôc  les  gouttes  qui  font 
dans  le  plan  de  la  goutte  R  feront  un  cercle  rouge.  Vous 
verrez  donc  cette  Iris  comme  un  cercle  ;  mais  vous  ne 
voyez  pas  tout  un  cercle  ;  parce  que  la  terre  le  coupe  ; 
vous  ne  voyez  qu'un  arc  ,  une  portion  de  cercle. 

La  plupart  de  ces  ve'rités  ne  purent  encore  être  apperçues 
ni  par  Antonio  de  Dominis  ,  ni  par  Defcartes  ;  ils  ne 
pouvaient  favoir  pourquoi  ces  difFérens  angles  donnaient 
diff^^rentes  couleurs  ;  mais  c'était  beaucoup  d'avoir  trouvé 
l'art.  LesfinelTes  de  l'art  font  rarement  dues  aux  premiers 
inventeurs.  Ne  pouvant  donc  deviner  que  les  couleurs 
dépendaient  de  la  réfrangibilité  des  rayons  ,  que  chaque 
rayon  contenait  en  foi  une  couleur  primitive  ,  que  Ja 
diff:'rente  attradion  de  ces  r?yons  faifait  leur  réfrangibi- 
lité ,  <Sc  opérait  ces  écartemens  ,  qui  font  les  difFérens 
^  angles  ,  Defcartes  s'abandonna  à  fon  efprit  d'invention 
K  :  pour  expliquer  les  couleurs  de  l' arc-en-ciel.  Il  y  employa 
le  tournoiement  imaginaire  de  ces  globules  &  cette  ten- 
dance au  tournoiement  ;  preuve  de  génie  ,  mais  preuve 
d'efreur.  Ceft  ainfi  que  pour  expliquer  la  fyftole  Sc  la 
diafîole  du  cœur  ,  il  imagina  un  mouvement  &  une 
conformation  dans  ce  vifcère  ,  dont  tous  les  anatomifles 
ont  reconnu  la  faufleté.  Defcartes  aurait  été  le  plus  grand 
philofophe  de  la  terre ,  s'il  eût  moins  inventé. 
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CHAPITRE    DIXIÈME. 

Nouvelles  découvertes  sur  la  cause  des 
couleurs  ,   qui   confirment   la    doctrine 

PRe'ce'dENTE.  DEMONSTRATION,  QUE  LES  COU- 
LEURS SONT  OCCASIONNEES  PAR  l'ePAISSIUR 
DES  PARTIES  QUI  COMPOSENT  LES  CORPS  ,  SANS 
QUE  LA  LUMIÈRE  SOIT  RÉFLE'çHIE  DE  CES 
PARTIES, 

Conaaijfance  plus  approfondie  de  la  formation  des  coii^ 
leurs.  Grandes  vérités  tirées  d'une  expérience  commune. 
Expérience  de  Newton.  Les  couleurs  dépendent  de 
Vépaljfeur  des  parties  des  corps  ,  Jans  que  fcs  parties 
réfléchijfent elUs-mcmes  la  lumière.  Tous  les  corps 
font  tranjparens.  Preuve  que  les  couleurs  dépendent 
des  épaijfeurs  ,  fans  que  les  parties  folides  renvoient 
en  effet  la'  lumi^J'e. 

Ar  tout  ce  qui  a  été  dit  jufqu'à  préfent  ,  il  réfulte 
donc  5  que  toutes  les  couleurs  nous  viennent  du  mê- 
langçdes  fept  couleurs  primordiales  que  l'arc-en-ciel  & 
le  prifme  nous  font  voir  diftinâcrnent. 

Les  corps  les  plus  propres  a  léfléchir  des  rayons  rou'^ 
ges  ,  &  dont  les  parties  abforbent  ou  laiffent  pafler  les 
autres  rayons  ;  feront  rouges ,  &c  ainfi  du  refte.  Cela  ne 
veut  pas  dire  que  les  parties  de  ces  corps  réfléchiiïent  en 
effet  les  rayons  rouges  ;  mais  qu'il  y  a  un  pouvoir  ,    une 

Ij     fcrce  jufqu'ici  inconnue  ,  qui  réfléchit  ces  rayons   d'au-     j! 

p'^     pies  des  furfaces  &c  du  fein  des  pores  des  corps,  Jj 
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Les  couleurs  font  donc  dans  les  rayons  du  foleil  ,  & 
rf'jailliflent  à  nous  d'auprès  des  furfaces ,  &  des  pores  ,  & 
du  vuide.  Cherchons  à  préfent  en  quoi  confifte  le  pou- 
voir apparent  des  corps  ,  de  nous  réfléchir  ces  couleurs  , 
ce  qui  fait  que  l'écarlate  paraît  rouge  ,  que  les  prés  font 
verds  ,  qu'un  ciel  pur  eft  bleu  ;  car  dire  que  cela  vient 
de  la  différence  de  leurs  parties  ,  c'efl  dire  une  chofe 
vague  qui  n'apprend  rien  du  tout. 

Un  divertilTement  d'enfant  ,  qui  femble  n'avoir  rien 
en  foi  que  de  méprifabîe  ,  donne  à  Mr.  Newton  la  pre- 
mière idée  de  ces  nouvelles  vérités  que  nous  allons 
expliquer.  Tout  doit  être  pour  un  philofophe  un  fujet 
de  méditation  ,  Se  rien  n'eft  petit  à  fes  yeux.  Il  s'ap- 
perçut  que  dans  ces  bouteilles  de  favon  ,  que  font  les 
enfans  ,  les  couleurs  changent  de  moment  en  moment  , 
en  comptant  du  haut  de  la  boule  à  mefure  que  l'épaif- 
j^  feur  de  cette  boule  diminue  ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  la  pe- 
^;  fanteur  de  l'esu  &  du  favon  qui  tombe  toujours  au 
fond  ,  rompe  l'équilibre  de  cette  fphère  légère  ,  &  la 
faiTe  évanouir.  Il  en  préfuma  que  les  couleurs  pourraient 
bien  dépendre  de  l'épailTeur  des  parties  qui  compofent  les 
furfaces  des  corps  ,  &  pour  s'en  alTurer  il  fit  les  expé- 
riences fuivantes. 

Que  deux  criftaux  qui  fe  touchent  en  un  point  :  il  n'im- 
porte qu'ils  foient  tous  deux  convexes  ;  il  fuffit  que  le 
premier  le  foit  ,  &  qu'il  foit  pofé  fur  l'autre.  Qu'on  mette 
de  l'eau  entre  ces  deux  verres  pour  rendre  plus  fenfible 
l'expérience ,  qui  fe  fait  aufîi  dans  l'air  :  qu'on  prelTe  un 
peu  ces  verres  l'un  contre  l'autre  ,  une  petite  tache  noire 
tranfparante  paraît  au  point  du  contad  des  deux  verres  : 
de  ce  point  entouré  d'un  peu  d'eau  fe  forme  des  an- 
neaux colorés  dans  le  même  ordre  Sc  de  la  même  manière 
que  dans  la  bouteille  de  favon  :  enfin  en  mefurant  le 
diamètre  de  ces  anneaux  &  ia  convexité  du  verre  , 
Newton  détermina  les  différentes  épaiiTeurs  des  parties 
d'eau  qui  donnaient  ces  dijffcrentes  couleurs  5   il  calcula 
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TépaifTeur  néceiTaire  à  Teau  pour  réfléchir  les  rayons 
blancs  :  Cette  épailTeur  efl  d'environ  quatre  parties  d'un 
pouce  divifé  en  un  million  ,  c'^eft-à-dire  ,  quatre  millio- 
nièmes d'un  pouce ,  le  bleu  azur  &  les  couleurs  tirant  fur 
le  violet  dépendent  d'une  épaifleur  beaucoup  moindre» 
Ainfi  les  vapeurs  les  plus  petites  qui  s'élèvent  de  la 
terre  ,  &  qui  colorent  l'air  fans  nuages  ,  étant  d'une 
très-mince  furface ,  produifent  ce  bleu  céiefte  qui  charme 
la  vue. 

D'autres  expériences  aufli  fines  ont  encore  appuyé  cette 
découverte  ,  que  c'eft  à  l'épaifleur  de  furfaces  que  font 
attachées  les  couleurs.  Le  même  corps  qui  é'ait  verd , 
quand  il  était  un  peu  épais  ,  eft  devenu  bleu  ,  quand  il  a 
été  rendu  affez  mince  pour  ne  réfléchir  que  les  rayons 
bleus  ,  Se  pour  laifler  pafTer  les  autres.  Ces  vérités  d'une 
recherche  îi  délicate  ,  &  qui  femblaient  fe  dérober  à  la 
vue  humaine  ,  méritent  bien  d'être  fuivies  de  près  ; 
cette  partie  de  la  philofophie  efl:  un  microfcope  avec  le- 
quel notre  efprit  découvre  des  grandeurs  infiniment  pe- 
tites. 

Tous  les  corps  font  tranfparens  ;  il  n'y  a  qu'a  les  ren- 
dre affez  minces  pour  que  les  rayons  ne  trouvant  qu'une 
lame  ,  qu'une  feuille  à  traverfer,  pafient  à  travers  cette 
lame.  Ainfi  quand  l'or  en  feuille  efl:  expofé  à  un  trou 
dans  une  chambre  obfcure  ,  il  renvoie  par  fa  furface  des 
rayons  jaunes  qui  ne  peuvent  fe  tranfmettre  à  travers 
fafubflance,  &il  tranfmet  dans  la  chambre  obfcure  des 
rayons  verds  ;  de  forte  que  l'or  produit  alors  une  cou- 
leur verte  ;  nouvelle  confirmation  que  les  couleurs  dé- 
pendent des  différentes  épaiffeurs.  Une  preuve  encore 
plus  forte  ,  c'eft  que  dans  l'expérience  de  ce  verre  con- 
vexe-plan ,  touchant  en  un  point  un  verre  convexe  , 
l'eau  n'eft  pas  le  feul  élément  qui  dans  des  épaiileurs  diver- 
fes  donne  diverfes  couleurs  :  l'air  fait  le  même  effet  ; 
feulement  les  anneaux  colorés  qu'il  produit  entre  les  deux 
verres ,  ont  plus  de  diamètre  que  ceux  de  l'eau.  Il  y  a  donc 
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une  proportion  fécrète  établie  par  la  nature  entre  la  force 
des  parties  conftituantes  de  tous  les  corps  ,  6>c  les  rayons 
primitifs,  qui  colorent  les  corps;  les  lames  les  plus 
minces  donneront  les  couleurs  plus  faibles  ,  Sc  pour 
donner  le  noir  il  faudra  juftement  la  même  épaiffeur  ,  ou 
plutôt  la  même  ténuité ,  la  même  mincité  ,  qu'en  a  la 
petite  partie  fuperieure  de  la  boule  de  favon ,  dans  la- 
quelle on  appercevait  un  petit  point  noir  ,  ou  bien  la 
même  ténuité  qu'en  a  le  point  de  contad  du  verre  con- 
vexe &C  du  verre  plat  ,  lequel  contad  produit  aufli  une 
tache  noire. 

Mais  encore  une  fois  ,  qu'on  ne  croie  pas  que  les  corps 
renvoient  la  lumière  par  leurs  parties  folides,  fur  ce 
que  les  couleurs  dépendent  de  TépaifTeur  des  parties. 
Il  y  a  un  pouvoir  attaché  à  cette  épailTeur,  un  pou- 
voir qui  agit  auprès  de  la  furface  ;  mais  ce  n  eft  point  du 
^  tout  la  furface  îblide  qui  repoufTe  ,  qui  réfléchit.  Il  me 
^i  femble  que  le  ledeur  doit  être  venu  au  point  où  rien 
ne  doit  plus  le  furprendre  ;  mais  ce  qu'il  vient  de  voir 
mène  encore  plus  loin  qu'on  ne  penfe ,  8c  tant  de  fîngu- 
larités  ne  font ,  pour  ainfi  dire ,  que  les  frontières  d'un 
nouveau  monde. 
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CHAPITRE  ONZIÈME. 

Suites  de  ces  découvertes.  Action  mutuelle 

DES   CORPS  sur   la   LUMIERE» 

Expérience  très-fingulicre.  Conséquence  de  ces  expérien- 
ces. Acîion  mutuelle  des  corps  Jur  la  lumière.  Toute 
cette  théorie  de  la  lumière  a  rapport  avec  la  théorie 
de  V univers.  La  matière  a  plus  de  propriétés  qu'on 
ne  penfe. 


i  L 

îl     tion , 


A  réflexion  de  la  lumière,  Ton  inflexion  ,  fa  réfrac- 
tion ,  fa  réfrangibilité  font  connues  ,  l'origine  des  cou- 
^1     leurs  eil  découverte,  &  lepaifTeur  même  des  corps  né- 
cefTaire  pour  occafionner  certaines  couleurs  eft  déter- 
minée. 

C'eft  une  propriété  démontrée  à  l'efprit  Se  aux  yeux 
que  les  furfaces  folides  ne  font  point  ce  qui  réfléchit  les 
rayons.  Car  fi  les  furfaces  folides  réfléchiraient  en  effet, 
I.  le  point,  où  deux  verres  convexes  fe  touchent,  réflé- 
chirait, ôc  ne  ferait  point  obfcur.  1.  Chaque  partie  folide 
qui  vous  donnerait  une  feule  efpèce  de  rayons ,  devrait 
aufll  vous  renvoyer  toutes  les  efpèces  de  rayons.  3.  Les 
parties  folides  ne  tranfmettraient  point  la  lumière  en  un 
endroit ,  &  ne  la  réfléchiraient  pas  en  un  autre  endroit  ;  car 
étant  toutes  folides  ,  toutes  réfléchiraient.  4.  Si  les  parties 
folides  réflschifîaient  la  lumière ,  il  ferait  impoflîble  de  fe 
voir  dans  un  miroir,  comme  nous  l'avons  dit  ;  puifque  le 
miroir  étant  fiUonnéSc raboteux,  il  ne  pourrait  renvoyer 
la  lumière  d'une  manière  régulière.  Il  ell  donc  indubi- 
table  qu'il  y  a  un  pouvoir  agiflant  fur  les  corps  fans 
toucher  aux  corps ,  &  que  ce  pouvoir  agit  entre  les  corps 
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ÔC  la  lumière.  Enhn  ,  loin  que  la  lumière  rebondilTë  fur 
les  corps  mêmes,  6c  revienne  a  nous,  li  faut  croire  que 
la  plus  grande  partie  des  rayons  qui  va  choquer  des 
parties  loiides ,  y  relte,  s'y  perd,  s'y  éteint. 

Nous  ne  pouilerons  pas  plus  loin  cette  introduiHiion 
fur  la  lumière  ;  peut-être  en  avons-nous  trop  dit  dans 
de  fimples  élémens  ;  mâs  la  plupart  de  ces  vérités  étaient 
alors  nouvelles  pour  bien  des  lecteurs.  Avant  que  de 
pafTer  à  l'autre  partie  de  la  philofophie  ,  fouvenons  nous 
que  la  théorie  de  la  lumière  a  quelque  chofe  de  com- 
mun avec  la  théorie  de  l'univers  ,  dans  laquelle  nous 
allons  entrer.  Cette  théorie  eft ,  qu'il  y  a  une  efpèce 
d'attradion  marquée  entre  les  corps  6c  la  lumière ,  comme 
nous  en  allons  obferver  une  entre  tous  les  globes  de 
notre  univers.  Ces  attradions  fe  manifeftent  par  dif- 
férens  effets  ;  mais  c'eft  toujours  une  tendance  des  corps 
les  uns  vers  les  autres,  découverte  à  l'aide  de  l'expérience 
ÔC  de  la  géométrie. 

Ces  découvertes  doivent  au  moins  fervir  à  nous  rendre 
extrêmement  circonfpeds  dans  nos  decifions  fur  la  nature 
&c  l'eiTence  des  chofes.  Songeons  que  nous  ne  cûnnailîbns 
rien  du  tout  que  par  l'expérience.  Sans  le  toucher  nous 
n'aurions  point  d'idée  de  l'étendue  des  corps  :  fans  les 
yeux  ,  nous  n'aurions  pu  deviner  la.  lumière  j  fi  nous 
n'avions  jamais  éprouvé  de  mouvement ,  nous  n'aurions 
jamais  cru  la  m.atière  mobile  ;  un  très-petit  nombre  de 
fens  que  Dieu  nous  a  donnés,  fert  à  nous  découvrir 
un  très-petit  nombre  de  propriétés  de  la  matière.  Le 
raifonnement  fupplée  aux  fens  qui  nous  manquent,  & 
nous  apprend  encore  que  la  matière  a  d'autres  attributs , 
comme  Tattradion ,  la  gravitation  ;  elle  en  a  probablement 
beaucoup  d'autres  qui  tiennent  à  fa  nati  re,  &  dent  peut- 
être  un  jour  la  philofophie  donnera  quelques  idées  aux 
hommes. 

Pour  moi  j'avoue ,  que  plus  j'y  réfléchis ,  plus  je  fuis 
furpris  qu'on  craigne  de   connaître    un  nouveau  prin- 
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cipe ,  une  nouvelle  propriété  dans  la  matière.  Elle  en 
a  peut-être  à  l'infini  ;  rien  ne  fe  rellemble  dans  la  nature. 
Il  efl:  très-probable  que  le  Créateur  a  fait  l'eau ,  le  feu, 
l'air ,  la  terre ,  les  végétaux  ,  les  minéraux  ,  les  ani- 
maux ôcc.  fur  des  principes  Sc  des  plans  tous  difF.Vens. 
Il  eft  étrange  qu'on  fe  révolte  contre  de  nouvelles 
richeffes  qu'on  nous  préfente  ;  car  n'eft-ce  pas  enrichir 
rhomme ,  que  de  découvrir  de  nouvelles  qualités  de  la 
matière  dont  il  efl  formé  ? 

^  ....      t«'7='*#'^'=7** ________^_^  ■à, 

LETTRE    DE    L' AUTEUR. 

Qui  peut  fervir  de  dernier  chapitre  à  la  théorie  de  la 

lumière. 


Aurais  eu  Thonneur  de  vous  répondre  plus  x^ty 
Monfieur  ,  fans  les  maladies  continuelles ,  qui  exer- 
cent plus  ma  patience  que  Newton  n'exerce  mon  efprit. 
Je  crois  ,  que  vos  doutes,  Monfieur  ,  lui  en  auraient 
fait  naître.  Vous  dites  ,  que  c'eft  dommage  ,  qu'il  ne 
fe  foitpas  expliqué  plus  clairement  fur  la  raifon  qui  fait 
que  la  force  attradive  devient  fou  vent  répulfive ,  & 
fur  la  force  par  laquelle  les  rayons  de  lumière  font 
dardés  avec  une  fi  prodigieufe  célérité,  &  j'oferai s  ajou- 
ter que  c'eft  dommage  ,  qu'il  n'ait  pu  favoir  la  caufe 
de  ces  phénomènes.  Newton  ,  le  premier  des  hommes, 
I  n  était  qu'un  homme  ,  &  les  premiers  refTors  que  la 
%  nature  emploie  ne  font  pas  à  notre  portée ,  quand  ils 
ne  font  pas  fournis  au  calcul.  On  a  beau  fupputer  la 
force  ces  mufcles ,  toutes  les  mathématiques  feront  im- 
puilTantes  à  nous  apprendre  pourquoi  ces  mufcles  agiflent 
a  l'ordre  de  notre  volonté.  Toutes  les  connaifTances  que 
nous  avons  des  planètes  ne   nous  apprendront  jamais 
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pourquoi  elles  tournent  de  l'occident  à  l'orient ,  plutôt 
qu'au  contraire.  Newton,  pour  avoir  anatom  fé  la  lu- 
mière, n'en  a  pas  découvert  la  nature  intime.  Il  favaic 
bien  qu'il  y  a  dans  le  ieu  élémentaire  des  propr.etés  , 
qui  ne  font  point  dans  les  autres  dlemens. 

Il  parcourt  cent  trente  millions  de  lieues  en  un  quart 
d'heure.  Il  ne  paraît  pas  tendre  vers  un  centre  comme 
les  corps  ;  mais  il  fe  répand  uniformément  &C  égale- 
ment en  tout  fens ,  au  contraire  des  autres  élémens. 
Son  attradion  vers  les  objets  qu'il  touche,  &  fur  la 
furface  defquels  il  réjaillit ,  n'a  nulle  proportion  avec 
la  gravitation  univerfelle  de  la  matière. 

Il  n'eft  pas  même  prouvé  que  les  rayons  du  feu 
élémentaire  ne  fe  pénètrent  pas  les  uns  les  autres.  C'efl 
pourquoi  Newton  frappé  de  toutes'  ces  fmgularités,  fem- 
ble-toujours  douter ,  fi  la  lumière  efl  un  corps.  Pour  moi, 
^  Monfieur,  fi  j'ofe  hafarder  mes  doutes  ,  je  vous  avoue, 
S      que  je  ne  crois  pas  impofilble,  que  le  feu  élémentaire 

foit  un  être  à  part,  qui  anime  la  nature,  &  qui  tient  le  ^ 
milieu  entre  les  corps ,  &  quelque  autre  être  que  nous  ne 
connailTons  pas  1  de  même  que  certaines  plantes  organi- 
fées  fervent  de  pafTage  du  règne  végétal  au  règne  animal. 
Tout  tend  à  nous  faire  croire,  qu'il  y  a  une  chaîne 
d'êtres  qui  s'élèvent  par  degrés.  Nous  ne  connaifTons 
qu'imparfaitement  quelques  animaux  de  cette  chaîne 
immenfe  :  &  nous  autres  petits  hommes  ,  avec  nos  petits 
yeux  de  notre  petite  cervelle,  nous  diftinguons  hardi- 
ment toute  la  nature  en  matière  &  efprit ,  en  y  com- 
prenant Dieu  ,  ôc  en  ne  fâchant  pas  d'ailleurs  un  mot 
de  ce  que  c'eft  au  fond  que  Tefprit  6c  la  matière.  Je  vous 
expofe  mes  doutes ,  Monfieur,  avec  la  même  franchife  , 
que  vous  m'avez  communiqué  les  vôtres.  Je  vous  félicite 
de  cultiver  la  philofophie,  qui  doit  nous  apprendre  à 
douter  fur  tout  ce  qui  n'eft  pas  du  reffort  des  mathémati- 
41     qûes  &  de  l'expérience ,  &c. 
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TROISIÈME   PARTIE. 


CHAPITRE      PREMIER. 

Premières  idées  touchant  la  PESANtÈtrR  et 

LES  LOIX  DE  l'attraction  :  QUE  LA  MATIERE 
SUBTILE  ,  LES  TOURBILLONS  ET  LE  PLEIN  DOI- 
VENT  ETRE   REJETTES. 

Attraclion.  Expérience  qui  démontre  h  Vuide  &  les 
effets  de  la  gravitation.  La  pefantevr  agit  en  raifon 
des  majfes,  D^oà  vient  ce  pouvoir  de  pefanteur.  Il 
ne  peut  venir  d'une  prétendue  matière  fubti le.  Four-  '^ 
quoi  un  corps  pefe  plus  qu'un  autre.  Le  fyjîême  de 
Defcartes  ne  peut  en  rendre  raifon. 


1k 


N  ledleur  fage,  qui  aura  vu  avec  attention  ces 
merveilles  de  la  lumière  ,  convancu  par  l'expérience 
qu'aucune  impulfion  connue  ne  les  opère,  fera  fans  doute 
impatient  d'obferver  cette  puilTance  nouvelle  dont  nous 
avons  parlé  fous  le  nom  d'attradion ,  qui  agit  fur  tous 
les  autres  corps  plus  fenfiblement  &  d'une  autre  façon 
que  le  corps  fur  la  lumière.  Que  les  noms  encore  une 
fois  ne  nous  effarouchent  point  ;  examinons  Amplement 
les  faits. 

Je  me  fervirai  toujours  indifféremment  des  termes 
à! attraction  &  de  gravitation  en  parlant  des  corps  ,  foit 
qu'ils  tendent  fenfiblement  les  uns  vers  les  autres ,  foit 
qu'ils  tournent  dans  des  orbes  immenfes  autour  d'un 
centre  commun ,  foit  qu'il  tombent  fur  la  terre  ,  foit 
■^  qu'ils    XJ^ 
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qu'ils  s'unilTeni  pour  compofer  deé  eofps  folides  ,  foit 
qu'ils  s'r.rrondiirent  en  gouttes  pour  former  des  liquides^ 
t-iitrons  en  matière. 

Tous  les  corps  connus  pèfent ,  &  il  y  a  long-tems 
que  là  légèreté  abfolue  a  ete  comptée  parmi  les  erreurs 
reconnues  d'Ariflote  6c  de  fes  lectateurs. 

Depuis  que  la  fameufe  machine  pneumatique  a  été 
inventée  ,  on  a  été  plus  a  porté  de  connaître  la  pefan- 
teur  des  corps,  car  lorfqu'ii  tombent  dans  Tair,  les 
panies  de  1  air  retardent  fenfiblement  la  chute  de  ceux 
qui  ont  beaucoup  de  furface  6c  peu  de  volume  ;  mais 
dans  cette  machine  privée  d'air ,  les  corps  abandonnés 
à  la  force  ,  quelle  qu'elle  foit,  qui  les  précipite  fans 
obftacle  ,  tombent  félon  tout  leur  poids. 

La  machine  pneumatique  inventée  par  Otto  Gueriké,- 
fut  bientôt  perfedionnée  par  Boylé  ;  on  fit  enfuira  des 
récipiens  de  verre  beaucoup  plus  longs ,  qui  furent  en-  § 
tiérement  purgés  d'air.  Dans  un  de  ces  longs  récipiens 
compofé  de  quatre  tubes,,  le  tout  enfemble  ayant  huit 
pieds  de  hauteur  ,  on  fufpendit  en  haut  y  par  un  reflort, 
des  pièces  d'or,  dés  morceaux  de  papier  y  des  plumes; 
il  s'agifTait  de  favoir  ce  qui  arriverait ,  quand  on  déten- 
drait le  reiïbrt.  Les  bons  philofophes  prévoyaient ,  que 
tout  cela  tomberait  en  même  terhs  :  le  plus  grand  nombre 
aiTurait ,  que  les  corps  les  plus  mafîifs  tomberaient  bien 
plus  vite  que  l%s  autres;  ce  grand  nombre,  qui  fé 
trompe  prefque  toujours,  fut  bien  étonné ,  quand  il  vit,- 
dans  toutes  les  expériences ,  l'or  ,  le  plomb  ,  le  papier 
&c  la  plume  tomber  également  vite  ,  &  arrivef  au  fônd^ 
du  récipient  en  même  tems.- 

Ceux  qui  tenaient  encore  pour  le  plein  de  Défcartes  y- 
pour  les  prétendus  effets  de  la  matière  fubtile,  ne  pou- 
vaient rendre  aucune  bonne  raifon  de  ce  fait;  car  les 
faits  étaient  leurs  écueils.  Si  tout  était 'plein  ,  quand  on 
leur  accorderait  qu'il  pût  y  avoir  alors  du  mouvement , 
(  ce  qui  eft  abfolument  impoîTible  )  au  moins  cette  pré- 
r^         Elémms  de  ISiewron,  Tom.  II.  Y 
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tendue  matière  fubtile  remplirait  exadement  tout  le 
récipient  ;  elle  y  ferait  en  auffi  grande  quantité  que  de 
l'eau  ou  du  mercure ,  qu'on  y  aurait  mis  :  elle  s'oppo- 
ferait  im  moins  à  cette  defcente  fi  rapide  des  corps  ; 
elle  réfiflerait  à  ce  large  morceau  de  papier ,  félon  la 
furface  de  ce  papier  ,  &  laifferait  tomber  la  balle  d'or 
ou  de  plomb  beaucoup  plus  vite.  Mais  ces  chûtes  fe 
font  au  même  inilant  ;  donc  il  n'y  a  rien  dans  le  récipient 
qui  refifle  ,  donc  eette  prétendue  matière  fubtile  ne  peut 
faire  aucun  effet  fenfible  dans  ce  récipient  ;  donc  il  y 
a  une  autre  force ,  qui  fait  la  pefanteur.  En  vain  dirait- 
on  ,  qu'il  ^i\  po^ïble  qu'il  refle  une  matière  fubtile  dans 
ce  récipient,  puifque  la  lum.ière  le  pénètrent  ;  il  y  a 
bien  de  la  différence.  La  lumière  qui  eft  dans  ce  vafe  de 
verre ,  n'en  occupe  certainement  par  la  cent-millième 
partie  ;  mais  félon  les  Cartéilens^  il  faut  que  leur  matière 
^  imaginaire  rempliffe  bien  plus  exadement  le  récipient,  ,S 
^;  que  fi  je  le  fuppofais  remplir  d'or;  car  il  y  a  beau-  iJ 
j  \,  coup  de  vuide  dans  l'or  ,  <Sc  ils  n'en  admettent  point  dans 
leur  matière  fubtile. 

Ct  par  cette  expérience  la  pièce  d'or  ,  qui  pèfe  cent 
mille  fois  plus  que  le  m^orceau  de  papier  ,  eft  defcendue 
ai^fTi  Vite  que  le  papier  ;  donc  la  force  qui  l'a  fait  def- 
cendre ,  a  agi  cent  mille  fois  plus  fur  lui  que  fur  le 
papier  ;  de  même  qu'il  faudra  cent  fois  plus  de  force 
à  mon  bras  pour  remuer  cent  livres ,  ^ue  pour  remuer 
une  livre;  donc  cette  puiiîânce  qui  opère  la  gravitation, 
agit  en  raifon  direfte  de  la  maffe  de  corps.  Elle  agit  eri 
effet  tellement  felcn  la  mafTe  des  ccrps  ,  non  félon 
les  furfaces  ,  qu'un  morceau  d'or  réduit  en  poudre  à^ï" 
cend  dans  la  machine  pneumatique  auffi  vite  que  la  même 
quantité  d'or  étendue  en  feuille.  La  figure  des  corps 
ne  change  ici  en  rien  leur  gravité;  ce  pouvoir  de  gra- 
vitation aoit  donc  fur  la  nature  interne  des  corps  ,  & 
non  en  raifon  des  fuperficies. 

On  n'a  jamais  pu  répondre  à  ces  vérités  prelTantes  , 
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qf.ie  par  une  ruppofitlon  aulTi  chimérique  que  les 
tourbii lions.  On  fuppofe  que  la  matière  fubtile  pré- 
tendue, qui  remplit  tout  le' récipient,  ne  pèfe  point. 
Etrange  idée  ,  qui  devient  abfurde  ici.  Car  il  ne  s'agit 
pas  dans  le  cas  préfent  d'une  matière  qui  ne  pèfe  pas, 
mais  d'une  matière  qui  ne  réfiitepas.  Toute  matière  ré- 
fiilie  par  fa  force  d'inertie.  Donc  fi  le  récipient  était 
plein  ,  la  matière  quelconque  qui  le  remplirait  réiiilerait 
infiniment  ;  cela  parEit  démontré  en  rigueur. 

Ce  pouvoir  ne  rénfte  point  dans  la  prétendue  m-atitre 
fubtile ,  dont  nous  parlerons  au  chapitre  fuivant  ;  cette 
matière  ferait  un  fluide.  Tout  fluide  agit  fur  les  folides 
en  raifon  de  leurs  fuperncies  ;  ainfi  le  vailfeau  prefentant 
moins  de  furface  par  fa  proue ,  fend  la  mer  qui  réfiite- 
rait  à  fes  flancs.  Or  quand  la  fuperficie  d'un  corps  eft 
le  quarré  de  fon  diamètre ,  la  folidité  de  ce  corps  eft  le 
^  cube  de  ce  môme  diamètre  :  le  même  pouvoir  ne  peut  ^ 
CI  agir  à  la  fois  en  raifon  du  cube  &C  du  quarré  ;  donc  la  |  4 
>  pefanteur,  la  gravitation  n'eft  point  l'eiîet  de  ce  fluide.  ^* 
De  plus  ,  il  eft  impoïïible  que  cette  prétendue  matière 
fubtile  ait  d'un  côté  aflez  de  force  pour  précipiter  un 
corps  de  cinquante-quaife  mille  pieds  de  haut  en  une 
minute,  (car  telle  eft  la  chute  des  corps  )  &  que  de 
l'autre  elle  foit  affez  impuiiTante ,  pour  ne  pouvoir  em- 
pêcher le  pendule  du  bois  le  plus  léger  de  remonter 
de  vibration  en  vibration  dans  la  machine  pneumatique, 
dont  cette  matière  imaginaire  eft  fuppofée  remplir  exade- 
ment  tout  l'efpace.  Je  ne  craindrai  donc  point  d'alrir- 
mer,  que,  fi  Ton  découvrait  jamais  une  impulfion ,  qui 
fût  la  caufe  de  la  pefantet,ir  des  corps  vers  un  centre  , 
en  uh  mot  la  caufe  de  h]  gravitation  ,  de  l'attraclion 
univerfelle,  cette  impulfion  ferait  d'une  toute  autre 
nature   que  celle  -q^a  noi)s  eft  connue. 

Voilà  donc  une_i>j:emiere  vérité  déjà  indiquée  ailleurs, 
èc  prouvée  ici  :  il  y  a  un  pouvoir  qui  fait  graviter  tous 
31     les  corps  en  raifon  direde  de  leur  mafle. 
Sj  y  a  ^ 
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Si  Ton  cherche  aduelîement ,  pourquoi  un  corps  efl 
plus  pefant  qu'aucun  autre,  on  en  trouvera  aifément 
l'unique  raifon  :  on  jugera  que  ce  corps  doit  avoir  plus 
demaiTe,  plus  de  marike  fous  une  même  étendue;  ainfi 
l'or  pèfe  plus  que  le  bois ,   parce  qu'il  y  a  dans  l'or 
bien  plus  de  matière  '8c  moins  de  vuide  que  dans  le  bois, 
Defcarres  &  fes  feéiateurs  (  s'il  en  peut  avoir  encore  ) 
ft!)utiennent  qu'un  corps   efl  plus  pefant    qu'un  autre 
fans  avoir  plus  de  matière  ;  non  contens  de  cette  idée  , 
ils  la  foutiennent  par  une  autre  auffi  peu  vraie  :  ik  admet- 
tent un  grand  tourbillon  de  matière  fubtile  autour  de 
notre  globe;  &c'eft  ce  grand  tourbillon,  difent-iîs,  qui 
en  circulant  chaffe  tous  les  corps  vers  le  centre  de  la 
terre ,  &  leur  fait  éprouver  ce  que  nous  appelions  pefan- 
teur.  Il  eil  vrai ,  qu'ils  n'ont  donné  aucune  preuve  de      jl 
cette  alTertion  :  il  n'y  a  pas  la  moindre  expérience ,  pas      \p 
la  moindre  analogie  dans  les  cliofes  que  nous  connaiflbns     j^ 
S     un  peu,  qui  puiife  fonder  une  préfornption  légère  en 
^      faveur   de   ce   tourbillon  de  matière  fubtile  ;  ainfi  de 
cela  feu]  que  ce  fyftême  eu  une  pure  hypotefe,  il  doit 
être  rejette.  C'eft  cependant  par  cela  feul  qu'il  a  été 
accrédité.    Gn  concevait  ce  tourbillon  fans  effort  ;  on 
donnait  une  explication  vague  des  chofes  en  prononçant 
ce  mot  de    matière  fubtile  :  &  quand  les  philofophes 
fent aient  les  contradidions  &  les  abfurdités  attachées  à 
ce  roman   philosophique ,  ils  fongeaient  à  le  corriger 
plutôt  qu'à  l'abaTidonner, 

Huyghens  Se  tant  d'autres  y  ont  fait  mille  corredions  ^ 
dont  ils  avouaient  eux-mêmes  rinfufHfance  ;  mais  que 
mettrons-nous  à  la  place  des  tourbillons  de  la  matière 
fubtile  ?  Ce  raifonnement  trop  ordinaire  efl  celui  qui 
affermit  le  plus  les  hommes  dans  l'erreur  &  dans  le 
mauvais  parti.  Il  faut  abandonner  ce  que  l'on  voit  faux 
&  infouîenable,  aufîi-bien  quand  on  n'a  rien  à.  lui  fubf- 
tituer,  que  quand  on  aurait  îcs  démonflrarions  d'Eclide 
à  mettre  à  la  place.    Une  erreur  n'eit  ni  plus  ni  moins 
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erreur ,  Toit  qu'on  la  remplace  ou  non  par  des  vérités  j 
devrais-je  admettre  l'horreur  du  vuide  dans  une  pompe , 
parce  que  je  ne  faurais  pas  encore  par  quel  méchanifms 
l'eau  monte  dans  cette  pompe  ? 

Commençcns  donc  ,  avant  que  d'aller  plus  loin  , 
par  prouver  que  les  tourbillons  de  matière  fubtile 
n'exirtent  pas,  que  le  plein  n'eft  pas  moins  chiméri- 
que ;  qu'ainfi  tout  ce  fyilême ,  fondé  fur  ces  imaginât! eus, 
n'eft  qu'un  roman  ingénieux  fans  vraifembiance.  Voyons 
ce  que  c'eft  que  ces  tourbillons  imaginaires,  &  exami- 
nons enfuite ,  iî  le  plein  efl  pofTible. 

CHAPITRE    SECOND. 


t 


^^     Que    les    tourbillons    de    Descar.tes    et  le 

PLEIN  SONT  impossibles  ,  ET  QUE  PAR  CON- 
SEQUENT IL  Y  A  UNE  AUTRE  CAUSE  DE  LA 
PESANTEUR.  ^ 

Preuve  de  VimpoJJihilîd  ae^  iottrhillons,  F  taures  contre 

le  plein. 


ÊSCARTES  fuppofe  un  amas  immenfe  de  particules 
infenlibies  y  qui  emporte  la  terre  d'un  movement  rapide 
d'occident  en  orient,  &  qui  d'un  pôle  à  l'autre  fe  meut 
parallèlement  à  Téquateur;  ce  tourbillon  qui  s'étend 
au-deîà  de  la  lune,  &  qui  entraîne  la  lune  dans  fon 
cours ,  eil  lui-même  enchafTé  dans  une  autre  tourbilon 
plus  vade  encore,  qui  touche  à  une  autre  tourbillon 
fans  fe  confondre  avec  lui  &c. 

I.  Si  cela  était ,  le  tourbillon  qui  eft  fuppofe  fe  mou- 
voir autour  de  la   terre  d'occident  en   orient ,  devrait 
challer  les  corps  fur  la  terre  d'occident  en  orient ,  or 
L1  Y  3  t^ 
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les  corps  en  tombant  décrivent  tous  une  ligne,  qui  étant 
prolongée  naiierait,  à-peu-près  par  le  centre  de  la  terre  j 
donc  ce  tourbillon  n'exiile  pas. 

il.  Si  les  cc.rcies  de  ce  prétendu  tourbillon  fe  mou- 
vaient &  agilTaient  parallèlement  à  l'équateur ,  tous  les 
corps  devraient  tomber  chacun  perpendiculairement  fous 
le  cercle  de  cette  matière  fubtile  auquel  il  répond  :  un 
corps  en  A  près  du  pôle  P  devrait ,  félon  Defcartes , 
tomber  en  R.  Mais  il  tombe  à-peu-près  félon  la  ligne 
A  B  {figure  30  )  ce  qui  fait  une  différence  d'environ 
quatorze  cents  lieues  ;  car  on  peut  compter  quatorze  cens 
lieues  communes  de  France  du  point  R  à  l'équateur  de  la 
terre  B  j  donc  ce  îourbillpn  n'exifte  pas. 


P    K 


III.  Si  pour  foute nir  ce  roman  des  tourbillons  on  fe 
pl?Jt  encore  à  fuppofer  qu'un  fluide  qui  tourbillonne  ne 
tourne  point  fur  fon  axe,  n  on  imagine  qu'il  peut  tourner 
dans  ces  cercles  qui  tous  auront  pour  centre  le  centre  du 
toi-uLiilon  mê'-re  ;  il  n'y  a  qu'à  faire  l'expérience  d'uns 
goutte  d'huilé  ,  ou  d'une  grofTe  bulle  d'air  enfermée' 
dans  une  boule  de  cryftal  pleine  d'eau  ^  faites  tourner 
la  boule  fur  fon  axe ,  vous  verrez  cette  liuiîe  ou  cet 
rir  s'arranger  en  cylindre  au  milieu  de  îa  boule  ,  iSc 
liire  un  axe  d'un  pôle  à  l'autre;  car  toute  expérience, 
CG.nme  tgut  raifonnement ,  ruine  les  tourbillons. 


^ 
f^ 


^>.-t^" 


-"^W'i 


'^^' 


,ç^- 


-•f^l 


1^ 


Tourbillons    impossibles.     345 


IV.  Si  ce  tourbillon  de  matière  autour  de  la  terre  -> 
&  ces  autres  pr;:^tendus  tourbillons  autour  de  Jupiter  6c 
de  Saturne  ,  &c.  exiftaient  y  tous  ces  tourbillons  Immen- 
fes  de  matière  fubtile  ,  roulant  li  rapideme  .t  dans  les 
direélions  différentes  ,  ne  pourraient  jamais  laiiTer  venir  à 
nous  ,  en  li^ne  droite  ,  un  rayon  de  lumière  dardé  d'une 
étoile.  Il  ell  prouve  que  ces  rayons  arrivent  en  très-peu 
de  tems  par  rapport  au  chemin  immcrife  qu'ils  font  ;  donc 
ces  tourbillons  n^exiftent  pas. 

V.  Si  ces  tourbillons  emportaient  les  planètes  d*occi- 
dent  en  orient  ,  les  comètes  qui  traverfent  en  tout  fens 
ces  efpaces  d'orient  en  occident ,  &  du  Nord  au  Sud  ,  ne 
les  pourraient  jamais  travcrfer.  Et  quand  on  fuppoferait 
que  les  comètes  n'ont  point  e'téen  effet  du  Nord  au  Sud, 
ni  d'Orient  en  Occident  ,  on  ne  gagnerait  rien  par  cette 
évafion  ;  car   on  fait  que  quand  une  comète  fe  trouve 

^      dans  la  région  de  Mars ,  de  Jupiter  ,  de  Saturne  ,  elle  va 

^'      incomparablement  plus  vite  que  Mars  ,  que  Jupiter  ,  que 

Saturne  .  donc  elle  ne  peut  être  emportée  ^  par  la  même 

couche  du  fluide  ,  qui  eft  fuppofé  emporter  ces  planètes  ; 

donc  ces  tourbillons  n'exiftent  pas. 

VI.  Si  ces  fluides  exiflaient  ,  une  minute  fufHrait  pour 
détruire  tout  mouvement  dans  les  aftres.  Ney/ton  a  dé- 
montré que  tout  corps  qui  fe  meut  uniformément  dans  un 
fluide  de  même  denfité  ,  perd  îe  moitié  de  fon  mouve- 
ment après  avoir  parcouru  trois  de  fes  diamètres.  Cela  efl 
fans  aucune  réplique. 

Vil.  Suppofé  encore  ,  ce  qui  efl:  impoffible  ,  que  ces 
planètes  puffent  être  mues  dans  ces  tourbillons  imaginai- 
res ,  elles  ne  pourraient  fe  niouvoir  que  circulairen^ent , 
puifque  ces  tourbillons  à  égales  diflances  du  centre  ,  fe- 
raient également  denfes  y  mais  les  planètes  fe  meuvent 
dans  des  ellipfes  ;  donc  elles  ne  peuvent  être  portées  par 
des  tourbillons  ;  donc  &c. 

Vllî.  La  terre  a  fon  orbite  qu'elle  parcourt  entre  celui 
de  Vénus  6i  celui  de  Mars  :  tous  ces  orbites  font  ellipti- 

'?  ^  ^         i. 


!■■  i  jJ!^i|»y^jAfe- 


.i^kà,! 


344      III.    Partie    Chapitre  II. 

ques  ,  &  ont  le  foleil  pour  centre  :  or  quand  Mars  ,  & 
Vénus  (Se  la  Terre  ,  font  plus  près  l'un  de  l'autre  ,  alors 
la  matière  du  torrent  prétendu  ,  qui  emporte  la  terre ,  fe- 
rait beaucoup  plus  reirerrse  :  cette  matière  fubtiie  devrait 
précipiter  fon  cours  ,  comme  un  fleuve  rétréci  dans  fes 
bords  ,  ou  coulant  fous  les  arches  d'un  pont  :  alors  ce 
fluide  devrait  emporter  la  terre  d'une  rapidité  bien  plus 
grande  qu'en  toute  autre  pofiticn  ;  mais  au  contraire  c'efl 
dans  ce  tems-là  même  que  le  mouvement  de  la  terre  efl 
plus  ralenti. 


W 


la 
U 


Quand  Mars  parait  dans  le  figne  des  poifTons  ,  {figum 
3 1.  (  Mars  ,  la  Terre  &  Vénus  font  à-peu-près  dans  cette 
proximité  que  vous  voyez  ;  alors  le  foleil  paraît  retarder 
de  quelques  minutes  ,  c'eit-à-dire  que  c'efl  la  terre  qui 
retarde  ;  il  eft  donc  démontré  impofTible  qu'il  y  ait  là  un 
torrent  de  matière  qui  emporte  les  planètes  j  donc  ce 
tpurbillon  n'exlfte  pas, 
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IX.  Parmi  des  dcmonftratioriS  plus  recherches  ,  qui 
anéanciffent  les  tourbillons  ,  nous  choifirons  celle-ci. 
Par  une  de  grandes  loix  de  Kepler  ,  toute  planète  décrit 
des  aires  égales  en  tems  égaux  :  par  une  autre  loi  non 
moins  sûre  ,  chaque  planète  fait  fa  révolution  autour  du 
foleilen  telle  forte  ,  quefî  ,  par  exemple  ,  fa  moyenne 
dii-anceau  foleil  efl  dix  ,  prenez  le  cube  de  ce  nombre  , 
ce  qui  fera  mille ,  &:  le  tems  de  la  révolution  de  cette 
planète  autour  du  foleil  fera,  proportionné  à  la  racine  quar- 
rée  de  ce  nombre  mille.  Or  s'il  y  avait  àes  couches  de 
matière  qui  portaflent  des  planètes  ,  ces  couches  ne 
pourraient  fuivre  ces  loix  ;  car  il  faudrait  que  les  viteffes 
de  ces  torrens  fuffent  à  la  fois  réciproquement  propor- 
tionnelles à  leurs  diflances  au  foleil ,  Se  aux  racines  quar- 
rées  de  ces  diftances  ;  ce  qui  eft  incompatible. 

X.  Pour  comble  enf.n  ,  tout  le  monde  voit  ce  qui 
Il  arriverait  à  deux  fluides  circuîans  l'un  vis-à-vis  de  l'autre.  || 
^  Ils  fe  confondraient  néceflairement ,  formeraient  le  chaos 
an -lieu  de  le  débrouiller.  Cela  feul  aurait  jeté  fur  le 
fyftême  Cartéfieri  un  ridicule  qui  l'eût  accablé  ,  fi  le 
goût  de  la  nouveauté  ,  &  le  peu  d'ufage  où  l'on  était 
alors  d'examiner  ,  n'avaient  prévalu. 

II  faut  prouver  à  préfent  que  le  plein  ,  dans  lequel  ces 
tourbillons  font  fuppofés  fe  mquvoir  ,  ell  auiïï  impoinble 
que  ces  tourbillons, 

I.  Un  feul  rayon  de  lumière,  qui  ne  pèfe  pas  ,  3 
beaucoup  près  ,  la  cent-millième  partie  d'un  grain  ,  ou 
plutôt  qui  ne  pèfe  point  du  tout  ,  aurait  à  déranger  tout 
l'univers  ,  s'il  avait  à  s'ouvrir  un  chemin  jufqu'à  nous  à  ] 
travers  un  efpace  immenfe  ,  dont  chaque  point  réiîfterait 
par  lui-même  ,  &  par  toute  la  ligne  dont  il  ferait  prefTé. 

a.  Soient  ces  deux  corps  djurs  A ,  B  ,  ils  fe  touchent 
par  une  furface ,  êc  font  fuppofés  entourés  d'un  fluide 
qui  les  preffe  de  tous  côtés  :  or  ,  quand  on  les  fépare  ,  il 
ell  clair,  que  la  prétendue  matière  fubtile  arrive  plutôt 
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au  point  A  ,  où  on  les  fépare ,  qu'au  point  B.  (  figure  3a.  ) 
Donc  il  y  a  un  mpment  ,  où  B  fera  vuide  j  donc  même 
dans  le  fyflême  de  la  matière  fubrile  >  il  y  a  du  vuidc  , 
c'efl-à-dire  de  l'efpace. 


32* 


^.  S'il  n'y  avait  point  de  vuide  Se  d'efpace  ,  il  n'y*  au- 
I      rair  point  de  mouvement    ,   même  dans   le   fyftême  de 
3!      Dercanes.  il  fuppofe  que    Dieu  créa  l'univers  plein  6c 
|l     confiftant  en  petits  cubes  ;  foir  donc  un  nombre  donnd  de 
cubes  repréfentans  l'univers  ,  fans  qu'il  y  ait  entr'eux  le 
moindre  intervalle  :  il  eil:  évident  qu'il  faut  qu'un  d'eux 
i*orte  de  la  place  qu'il  occupait  ;  car  fi  chacun  relie  dans  fa 
place ,   il  n'y   a  point  de  mouvement ,  puifque  le  mou- 
vement con'dfle  à  fortirde  fa  place  ,  à  pafTer  d'un  point 
de  l'efpace  dans  un  autre  point  de  l'efpace  ;   or  qui  ne 
voit  que  l'un  de  ces  cubes  ne  peut  quitter    fa  place  fans  îa 
lailfer  vuide  à  l'inflant  qu'il  en  fort  ?  car  il  eft  clair,  que 
ce  cube  en  tournant  fur  lui-même  doit  préfenter  fon  angle 
au  cube  qui  le  touche  ,  avant  que  l'angle  foit  brifé.  Donc 
alors  il  y  a  de  l'efpace  entre  ces  de .  x  cubes  ,  donc  dans  le 
fyftême  de  Defcartes  même  ,  il  ne  peut  y  avoir  de  mou- 
vement f  ns  vuide. 

4.  Si  tout  était  plein  ,  comme  le  veut  Defcartes  ,  nous 
éprouverions   nous-mêmes  en  marchant  une   réfiftance 
infinie  ,  au-lieu  que  nous  n' éprouvons  que  celle  des   fJui- 
^i      des  dans  lefquels  nous  femmes  ,  par  exemple  ,  celle  de 
l'eau  ,  qui  nous  refiile  huit   cent  foixante  fois  plus  que 
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celle  de  l'air  ,  celle  du  mercure  qui  réfifte  environ  qua- 
torze mille  fois  plus  que  l'air  ;  or  les  réfiftances  des 
fluides  font  comfne  les  quarrés  des  vîtefles  j  c'efl-a-dire, 
fi  un  homme  parcourt  dans  une  tierce  un  pied  d'efpace 
de  mercure  ,  qui  lui  réfifte  quatorze  mille  fois  plus  que 
l'air  ,  fi  cet  homme  dans  la  féconde  tierce  a  le  double  de 
cette  vîtefle  ,  ce  mercure  ,  qui  eil  quatorze  mille  fois 
plus  denfe  que  Tair ,  réfiftera  corn  ne  'e  quarra  de  deux  ; 
la  rëfiftance  fera  bientôt  infinie  ;  donc  fitout  était  plein  , 
il  ferait  abfolument  impoflible  de  faire  un  pas  ,  de  ref- 
pirer  ,  &c, 

5.  On  a  voulu  éluder  la  force  de  cette  démonilration; 
mais  on  ne  peut  répondre  à  une  démonftration  que  par 
une  erreur.  On  prétend  que  ce  torrent  infini  de  matière 
fubtile ,  pénétrant  tous  les  pores  des  corps  ,  ne  peut 
en  arrêter  le  mouvement.  On  ne  fait  pas  réflexion  que 
tout  mobile  ,  qui  fe  meut  dans  un  fluide  ,  éprouve  d'au-  » 
tant  plus  de  réfiflance  ,  qu'.l  oppofe  plus  de  furface  à  ce  ;L| 
I  fluide  :  or  plus  un  corps  a  de  trous  ,  pius  il  a  de  fur- 
I  face  :  ainfi  la  prétendue  matière  fubtile  ,  en  choquant  tout 
l'intérieur  d'un  corps  ,  s'oppoferait  bien  davantage  au 
mouvement  de  ce  corps  ,  qu'en  ne  touchant  que  fa  fu- 
perncie  extérieure  ;  ôc  cela  ell  encore  démontré  en 
rigueur. 

6,  Dans  le  plein  tous  les  corps  feraient  également 
pefans,  il  eft  impofTibîe  de  concevoir  qu'un  corps  pèfe 
fur  moi ,  me  prelTe  ,  que  par  fa  malTe  ;  une  livre  de  pou- 
dre d'or  pèfe  autant  fur  ma  main  ,  qu'un  morceau  d'or 
d'une  livre.  En  >ain  les  Çartéilens  répondent  que  la 
matière  fubtile  pénétrant  les  interflices  des  corps  ne  pèfe 
point,  ôc  qil'il  ne  faut  compter  pour  pefant  que  ce  qui 
n'eft  point  matière  fubtile  ,  cette  opinion  de  Defcartes 
n'eft  chez  lui  qu'une  pure  contradiclion  ;  car  félon  lui  (j 
cette  prétendue  matière  fubtile  fait  feule  lapefanteur  des  jj 
corps ,  en  les  repouffant  vers  la  terre  ;  donc  elle  pèfe  jL 
^     elle-même  fur  ces  corps  ;  donc  ,  fi  elle  pèfe  ,  il  n'y   a     |^ 
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pas  plus  de  raifon  pourquoi  un  corps  fera  plus  pefant 
qu'un  autre  ,  puifque  tout  étantplein  ,  tout  aura  égale- 
ment de  malle  ,  foit  folide  ,  foit  fluic^;  donc  le  plein 
eft  une  chimère  ;  donc  il  y  a  du  vuide  :  donc  rien  ne  fe 
peut  faire  dans  la  nature  fans  vuide  ;  donc  la  pefanteor 
n'efl  pas  i'efFet  d'un  prétendu  tourbillon  imaginé  dans  le 
plein. 

Nous  venons  de  nous  appercevoir  ,  par  l'expérience  , 
dans  la  machine  pneumatique  ,  qu'il  faut  qu'il  y  ait  une 
force  qui  fafTe  defcendre  les  corps  vers  le  centre  de  la 
terre ,  c'eft-à-dire  ,  qui  leur  donne  la  pef anteur  ,  Se  que 
cette  force  doit  agir  en  raifon  de  la  malTe  des  corps  ;  il 
faut  maintenant  voir  quels  font  les  effets  de  cette  force  ; 
car  fi  nous  en  découvrons  les  effets  ,  il  cR  évident 
qu'elle  exifte.  N'allons  donc  point  d'abord  imaginer  des 
caufes  'jC  faire  des  hypothèfes  ,  c'eft  le  sur  mioyen  de  s'é- 
garer :  fuivons  pas  à  pas  ce  qui  fe  paffe  réellement  dans 
la  nature  ;  nous  fomrnes  des  voyageurs  arrivés  à  l'embou- 
chure d'un  fleuve  ,  il  faut  le  remonter  avant  que  d'ima- 
giner où  efç  fa  fource. 
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il  CHAPITRE    TROISIÈME. 

Gravitation  démontrée  par  la  découverte 
DE  Newton.  Histoire  de  cette  découverte. 
Que  la  lune  pae.court  son  orbite  par  la 
force  de  cette  gravitation. 

Vdjioin  de  la  d-^xoiivcrU  de  la  gravitation.  Procédé  de 
Ncwtof2.  Théorie  tirée,  de  ces  découvertes.  La  même 
caiife  qui  fait  tomber  les  corps  fur  la  terre  ,  dirige  la 
lune  autour  de  la  terre» 

i  OuT  corps  defcend  d'environ  quinze  pieds  dans 
la  première  féconde  ,  en  quelque  endroit  de  Tunivers 
qu'il  foit  place.  Nous  voyons  que  lachûtedes  corps  s'ac- 
célère en  retombant  fur  nctre  globe  ;  ils  tendent  tous 
évidemment  en  retombant  vers  le  centre  de  ce  globe  ^ 
n'y  a-t-il  point  quelque  puilTance  qui  les  attire  vers  ce 
centre  ?  &  cette  puiiTance  n'augmente-t- elle  pas  fa  force 
à  mefure  que  ce  cenire  efî:  plus  près  ?  Déjà  Copernic  avait 
eu  quelque  faible  lueur  de  cette  idée.  Kepler  l'avait  em- 
brafïée ,  mais  fans  méthode.  Le  chancelier  Bacon  dit  for- 
mellement ,  qu'il  eft  probable  qu'il  y  ait  une  attraélion 
des  corps  au  centre  de  la  terre  ,  ^à.^z^  centre  aux  corps. 
il  propofait  dans  fon  excellent  livre  ;  ISIovum  Scientia- 
rum  Organurn  ,  qu'on  fit  des  expériences  avec  des 
pendules  fur  les  plus  hautes  tours  &  aux  profondeurs 
les  pins  grandes  ;  car  ,  difait-il ,  fi  les  mêmes  pendules 
font  de  plus  rapides  vibrations  au  fond  d'un  puits  ,  que 
fur  une  tour  ,  il  Faut  conclure  que  la  pefanteur  ,  qui  eiî: 
jj  ie  principe  de  fes  vibrations  ,  fera  beaucoup  plus  forte  % 
^L     aîï  centire  de  la  terre  dont  ce  puits  eil  plus  proche,  li      \r 
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effaya  auiîi  de  faire  defcendre  des  mobiles  de  différentes 
élévarions  ,  &C  d'oblerver  ,  s'ils  defcendraient  de  moins 
de  quinze  pieds  dans  )a  première  féconde  •;  mais  il  ne 
parut  jamais  de  varianon  dans  ces  expériences  ,  les  hau- 
teurs &c  les  profondeurs  où  on  les  faifait  étant  trop  pe- 
tites. On  reftait  donc  dans  l'incerrirude  ,  &  l'idée  de  cette 
force  agiifante  du  centre  de  la  terre  demeurait  un  foup- 
con  vague. 

Defcartes  en  eut  connaifTance  :  il  en  parle  même  en 
traitant  de  la  peiameur  ^  mais  les  expériences  qui  de- 
vaient éclaircir  cette  grande  queftion  manquaient  encore. 
Le  f  yfléme  des  tourbillons  entraînait  ce  génie  fublime  & 
v?.Oe  ;  il  voulait  ,  en  créant  fon  univers  ,  donner  la 
d  'eftion  de  tout  à  la  matière  fubtile  :  il  la  fit  la  difpen- 
r.crice  de  tout  mouvement  &  de  toute  pefanteur  :  petit 
à  petit  TEurope  adopta  fon  fyftême  ,  malgré  les  pro- 
t' :n:ations  de  GafTendi ,  qui  fut  moins  fuivi  ,  parce  qu'il 
était  moins  hardi. 

Un  jour  de  Tannée  t666  ,  Newton  retiré  à  la  cam- 
pagne ,  Se  voyant  tomber  des  fruits  d'un  arbre  ,  à  ce 
que  m'a  conté  fa  nièce  (  madame  Conduit  )  ,  fe  lailTa 
aiier  à  une  méditation  profonde  fur  lacaufe  qui  entraîne 
ainfi  tous  les  corps  dans  une  ligne ,  qui ,  fi  elle  était 
prolongée  ,  naiTerait  à-peu-pres  par  le  centre  de  la  terre. 
Quel  eft ,  fe  demandait-il  à  lui-même  ,  cette  force  qui 
ne  peut  venir  de  tous  ces  tourbillons  imaginaires  dé- 
montrés fi  faux?  elle  agit  fur  tous  les  corps  à  proportion 
de  leurs  m:  iTes  ,  &C  non  de  leurs  furfaces  ;  elle  agirait 
fur  le  fruit  qui  vient  de  tomber  de  cet  arbre,  fut-il  éjevé 
de  trois  mille  toifes  ,  fût -il  élevé  de  dix  mille.  Si  cela 
eft  ,  cette  force  doit  agir  de  l'endroit  où  eu  le  globe 
de  îa  lune  ,  jufqu'au  centre  de  la  terre  ;  s'il  efl  ainfi , 
ce  pouvoir  ,  quel  qu'il  foit  ,  peut  donc  être  le  même 
q^-?e  celui  qui  fait  tendre  les  planètes  vers  le  fcleil  , 
&  que  celui  qui  fait  graviter  les  fateîlites  de  Jupiter 
i     Car  Jupiter.  Cr   il    ell:  démontré  ,  par  toutes  les  in- 
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du6iions  tirc'es  des  loix  de  Kepler  ,  que  toutes  ces  pla- 
nètes fecondaires  pefent  vers  le  centre  de  leurs  orbi- 
tes :  d'autant  plus  qu'elles  en  font  plus  près  ,  &  d'au- 
tant mnins  qu'elles  en  font  plus  éloignées  ,  c'efl-à-dire, 
réciproquement  félon  le  quatre  de  leurs  diflances.  Un 
corps  placé  où  eîl  la  lune  qui  circule  autour  de  la  terre  , 
<&■  un  corps  placé  près  de  la  terre  ,  doivent  donc  tous  deux 
pefer  fur  la  terre  précife'ment  fuivant  cetre  loi. 

Donc  pour  être  affuré  fi  c'eft  la  môme  caufequi  retient 
les  planètes  dans  leurs  orbites  ,  &  qui  fait  tomber  ici 
les  corps  graves  ,  il  ne  faut  plus  que  des  mefures  ,  il  ne 
faut  plus  qu'.examiner  quel  efpace  parcourt  un  corps  grave 
en  tombant  fur  la  terre  ,  en  un  tems  donné  ,  &  quel 
efpace  parcourrait  un  corps  placé  dans  la  région  de  la  lune 
en  un  rems  donné.  La  lune  elle-même  eft  ce  corps  ,  qui 
peut  être  confidtré  comme  tombant  réellement  de  fon 
^  plus  haut  point  du  méridien.  Mais  ce  n'eft  pas  ici  une 
hypothèfe  qu'on  ajufle  comme  on  peut  à  un  fyftême  ;  ce 
n'eft point  un  calcul  où  l'on  doive  fe  contenter  de  l'à-peu- 
près.  Il  faut  commencer  par  connaître  au  jufte  la  diftance 
de  la  lune  à  la  terre,  &  pour  la  connaîrre  il  eft  néceffaire 
d'avoir  la  mefure  de  notre  globe. 

C'efi  ainfi  que  raifonna  Newton  ^  mais  il  s'en  tint , 
pour  la  mefure  de  la  terre  ,  à  l'eflime  fautive  d^s  pilotes , 
qui  comptaient  foixante  milles  d'Angleterre  ,  c'e(l-à-dire 
vincTt  lieues  de  France  ;  pour  un  degré  de -latitude  ,  au- 
lisu  qu'il  fallait  compter  foîxante  &  dix  mille.  Il  y  avait  à 
la  vérité  une  mefure  de  la  terre  plus  jufle.  Norvood  ma- 
thématicien Anizlais  avait  en  i6:î6  mefure  afTez  exaéle- 
ment  un  degrs  du  méridien  ;  il  l'avait  trouve  comme  il 
doit  être  d'environ  foixante  &  dix  milles.  Mais  cette 
Qpératicn  faite  trente  aiis  auparavant  était  ignorée  de 
Nevton,  L's  guerres  civiles  qui  avaient  affligé  l'Angle- 
terre ,  toujours  aiiffi  funeftes  aux  fciences  qu'à  Fétaî  , 
avaient  enfeveli  dans  l'oubli  la  feule  mefure  jiiflie  qu'en 
eût  de  la  terre  ;   &  on  s'en  tenait  à  cette  eftime  vague 
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des  pilotes.  Par  ce  conte  la  lune  était  trop  rapprochée  de 
la  terre  ,  &  ies  prcportiorts  cherchées  par  Ne^wton  ne  fe 
trouvaient  pas  avec  exaditude.  il  ne  crut  pas  qu'il  lui  fût 
permis  de  rien  fuppléer  ,  &  d'accommoder  la  nature  à 
les  idées  ;  il  voulait  accommoder  fes  idées  à  la  nature  :  il 
abandonna  donc  cette  belle  découverte  ,  que  l'analogie 
îtvec  les  autres  aflres  rendait  fi  vraiiemblabie  ,  <Sc  à  la- 
quelle il  manquait  fi  peu  pour  être  démontrée  ;  bonne  loi 
bien  rare  ,  &  qui  feule  doit  donner  un  grand  poids  à  fes 
opinions. 

Enfin  fur  des  mefures  plus  exades  prifes  en  France 
pluîîeurs  fois  ,  &  dont  nous. parlerons  ,  il  trouva  la  dé- 
monûration  de  fa  théorie.  Le  degré  de  la  terre  fut  éva- 
luée à  vingt-cinq  de  nos  lieues  ;  la  lune  fe  trouva  à  foi- 
xante  demi-diamètres  de  la  terre  ,  ôc  Newton  reprit 
ainfi  le  fil  de  fa  démonftratior;. 

Là  pefanteur  fur  notre  globe  eftenraifon  réciproque  i 
des  quarrés  des  diftances  des  corps  pefans  au  centre  de  la  ;Lj 
terre  ;  c'eft-a-dire  ,  que  le  corps  qui  pèfe  cent  livres  à  un 
diamètre  de  la  terre  ne  péfera  qu'une  feule  livre  s'il  eu 
éloigné  de  dix  diamètres. 

La  force  qui  fait  la  pefanteur  né  dépend  point  des 
tourbillons  de  matière  fubtile  ,  dont  l'exiftence  eft  dé- 
montrée fauffe.  Cette  force,  quelle  qu'elle  foit  ,  agit 
fur  tous  les  corps  ,  non  félon  leurs  furfaces  ,  mais  félon 
leurs  maiTes.  Si  elle  agit  à  une  diflance  ,  elle  doit  agir  à 
toutes  les  difl:ances  5  fi  elle  agit  en  raifon  inverfe  dii 
quatre  de  ces  diilances  ,'  elle  doit  toujours  agir  fuivant 
cette  proportion  fur  les  corps  connus  ,  quand  ils  ne  font 
pas  au  point  de  contad  ;  je  veux  dire  ,  le  plus  près  qu'il 
efl  poifible  d'être  ,  fans  être  unis.  Si ,  fuivant  cette  ipro- 
portion  ,c^4:te  force  fait  parcourir  fur  notre  globe  cin- 
quante-quatre mille  pieds  enfoixante  fécondes  ,  un  corps 
qui  fera  environ  à  foixante  rayons  du  centre  de  la  teite  , 
devrait  en  foixante  fécondés  tomber  feulement  de  quinze 
pieds  de  Paris  ou  environ,  J| 
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La  îune  dans  fon  moyen  mouvement  elr  î'loign::e  du 
centre  de  la  terre  d'environ  fob:aîite  rayons  du  giobe  de 
la  terre  •  or  par  les  mefures  priles  en  France  on  connaît 
combien  de  pieds  contient  l'orbite  que  décrit  la  lune  ;  on 
fait  par-là  que  dans  fon  moyen  mouvement  elle  décrit 
|U  cent  quatre-vinp;'-  ept  mille  neuf-cent  foixante-un  pieds 
^  de  Paris  en  une  minute  (^figure  i^.)  La  lune,  dans  fon 
i  moyen  mouvement  ,  eft  tombée  de  A  en  B  ;  elle  a  donc 
obéi  à  la  force  de  proje£iile~'  qui  la  pouffe  dans  la  tan- 
gente A  C  ;  &  à  la  force  ^  qui  la  ferait  defcendre  fuivant 
la  ligne  A  D  ^  égale  à  B  C  :  ôtez  la  force  qui  la  dirige  de 
A  en  C  ,  reftera  une  force  qui  pourra  être  évaluée  par  la 
ligne  C  B  :  Cette  ligne  C  B  eft  égale  à  la  ligne  A  D  :  mais 
il  eft  démontré  que  la  courbe  AB,  valant  cent  quatre- 
vingt- fept  mille  neuf  cent  foixante-un  pieds,  la  ligne  A 
D  ,  ou  C  B  ,  en  vaudra  feulement  quinze  ,  donc  ,  que 
la  lune  foit  tombée  en  A  ,  ou  en  D  ,  c  eft  ici  la  même 
chofe  ;  elle  aui^ait  parcouru  quinze  pieds  en  une  minute 
de  C  en  B  ,  donc  elle  aurait  parcouru  quinze  pieds  auflî 
dé  A  en  D  ,  en  une  minute.  Mais  en  parcourant  cet  ef- 
pace  en  une  minute  ,  elle  fait  précifém  eut  trois  mille  fix 
cents  fois  moins  de  chemin  qu'un  mobile  n'en  ferait  ici 
fur  la  terres:  trois  mille fix  cents  eu  jufte  le  quarréde  fa 
diftance  ;  donc  la  gravitation  qui  agit  ainli  fur  tous  les 
corps  ,  agit  aulfi  entre  la  terre  &  la  lune  ',  précifém ent 
Elémens  de  Newton,  Tom.  II.  Z  h'^ 
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dans  ce  rapport  de  la  raifon  inverfe  du  quarré  des  dif- 
tances. 

Mais  fi  cette  puilTance ,  qui  anime  ]£s  corps  ,  dirige  la 
lune  dans  fon  orbite  ;  elle  doit  aufli  diriger  la  terre  dans 
le  fien  :  ÔC  l'effet  qu'elle  opère  fur  la  planète  de  la  lune  , 
elle  doit  l'opérer  fur  la  planète  de  la  terre.  Car  ce  pou- 
voir eil  partout  le  même  .  toutes  les  autres  planètes  doi- 
vent lui  être  foumifes  ;  le  foleil doit  aufli  éprouver  fa  loi: 
&  s'il  n'y  a  aucun  mouvement  des  planètes  les  unes  à 
l'égard  des  autres  ,  qui  ne  foit  l  effet  nécefTaire  de  cette 
puîfTance  ,  il  faut  avouer  alors  que  toute  la  nature  la  démon- 
tre ;  ceù   ce  que  nous  allons  obferver  plus  amplement. 

CHAPITRE    QUATRIÈME. 
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Que  la    gravitation   et  l'attraction  diri-    ^ 
cent  toutes  les  planetes  dans  leur  cours. 

Comment  on  doit  entendre  la  théorie  de  la  pefanfeuJ'  che^ 
Defcartes.  Ce.  que  c'eji  que  la  force  centrifuge  ,  5'  la 
force  centripète.  Cette  dénionjiration.  prouve  que  le 
foleil  ejt  le  centre  de  Vunivzrs  ,  &  non  la  terre.  Cejî 
pour  les  raifons  précédentes  que  nous  avons  plus  d^été 
que  d'hiver. 
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RESQue  toute  la  théologie  de  la  pefanteur  chez  Def- 
cartes efl  fondée  fur  cette  loi  de  la  nature  ,  que  tout 
corps  ,  qui  fe  meut  en  ligne  courbe  ,  tend  à  s'éloigner  de 
fon  centre  en  une  ligne  droite  ,  qui  toucherait  la  courbe 
en  un  point.  Telle  efl  la  fronde  qui  s'échappe  de  la  main 
&c.  Tous  les  corps  en  toiirnant  avec  la  terre  font  ainfi 
un  effort  pour  s'éloigner  du  centre  ;  mais  la  matière  fub- 
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tiie  faifant  un  bien  plus  grand  elForr  ,  rcpouffe  ,  difait- 
on ,  toiTs  les  autres  corps. 

Il  efl:  aifi  de  voir  que  ce  n'était  point  à  la  matière  fub- 
tile  à  faire  ce  plus  grand  effort ,  &  à  s'éloigner  du  centre 
du  tourbillon  priteniu  ,  plutôt  que  les  autres  corps  ;  au 
contraire  c'était  fa  nature  (fuppoft-  qu'elle  exiiliit)  d'aller 
au  centre  de  fon  mouvement  ,  &:  de  laifTer  aller  à  la  cir- 
conférence tous  les  corps  qui  auraient  eu  plus  de  mafTe. 
C^ïk  en  e^^t  ce  qui  arrive  fur  une  table  qui  tourne  en 
rond  ,  lorfque  dans  un  tube  pratiqué  dans  cette  table  , 
on  a  mêlé  plufiears  poudres  &  plusieurs  liqueurs  de  pe- 
fanteurs  fpécinques  différentes  ;  tout  ce  qui  a  plus  de 
mafTe  s'éloigne  du  centre  ,  tour  ce  qui  a  moins  de  mafTe 
s'en  approche.  Telle  eft  la  loi  de  la  nature  ;  &  lorfque 
Defcartes  a  fait  circuler  à  la  circonférence  fa  prétendue 
matière  fubtiîe  ,  il  a  commencé  par  violer  cette  loi  des 
forces  centrifuges  ,  qu'il  pofait  pour  fon  premier  prin- 
cipe. 11  a  eu  beau  imaginer  que  Dieu  avait  créé  des  dez  ^ 
tournans  les  uns  fur  les  autres  ,  que  la  raclure  de  ces 
dez  qui  faifait  fa  matière  fùbtile  ,  s'échappant  de  tous  les 
côtés  ,  acquérait  par  là  plus  de  vîtefîe  ,  que  le  centre  d'un 
tourbillon  s'encroûtait ,  &c.  il  s'en  fallait  bien  que  ces 
imaginations  redifiafTent  cette  erreur. 

Sans  perdre  plus  de  temî;  à  combattre  ces  êtres  de 
raifon  ,  fuivons  les  loix  de  la  méchanique  qui  opère  dansr 
la  nature.  Vn  corps  qui  fe  meut  circulairement ,  prend  à 
chaque  point  de  la  courbe  qu'il  décrit ,  unedireélion  qui 
l'éloignerait  du  cercle  ,  en  lui  faifant  fuivre  une  ligne 
droite. 

Cela  eft  vrai.  Mais  il  faut  prendre  garde  que  ce  Côrps 
ne  s'éloignerait  ainfi  du  centre  ,  que  par  cet  autre  grand 
principe  :  que  tout  corps  étant  indifférent  de  luinneme 
au  repos  oC  au  mouvement ,  6c  ayant  cette  inertie  qui  eft 
un  attribut  de  la  matière  ,  fuit  nécefïairement  la  ligne 
dans  laquelle  il  eft  mû.  Or  tout  corps,  qui  tourne  autour 
p^     d'un  centre  ^  fuit  à  chaque  inftant  une  iigne  droite  infini-     î^ 
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ment  petite  ,  qui  deviendrait  une  droite  infiniment  lon- 
o-ue  ,  s'il  ne  rencontrait  point  d'obftacles.  Le  réfultat 
de  ce  principe  ^  réduit  à  fa  jufte  valeur  ,  n  eil  donc  autre 
chofe  y  fmon  qu'un  corps  qui  fait  une  ligne  droite  fuivra 
toujours  une  ligne  droite  ^  donc  il  faut  une  autre  force  , 
pour  lui  faire  décrite  une  courbe  ,  donc  cette  autre  force  , 
par  laquelle  il  décrit  la  courbe  ,  le  ferait  tomber  au  centre 
à  chaque  infrant ,  en  cas  que  ce  mouvement  de  projedile 
enfiicrne  droite  ceffkt.  A  la  vérité  (  figure  34.  )  de  moment 
en  moment  ce  cofpsirait  en  A ,  en  B  ,  en  C ,  s'il  s'échappait. 
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Mais  aufli  de  rtiôment  en  moment  îl  retomberait 
de  A  ,  de  B ,  de  C ,  au  centre  ;  parce  que  fon  mouve- 
ment efl:  compofé  de  deux  fortes  de  mouvemeris ,  du 
mouvement  de  projediîe  en  ligne  droite  ,  &  du  mouve- 
ment imprimé  auffi  en  ligne  droite  par  la  forcé  centripète  ^ 
force  par  laquelle  il  irait  au  centre»  Ainfi  de  cela  même 
que  le  corps  décrirait  ces  tangentes,  A,  B  ,  C,  il  efl 
démontré  qu'il  y  a  un  pouvoir  qui  le  retire  de  ces  tan- 
gentes à  l'inflant  même  qu'il  les  commence.  îl  faut  donc 
abfolument  confidérer  tout  corps  fe  mouvant  dans  une 
courbe  ,  comme  mû  par  deux  puiffances  ,  dont  l'une  efl: 
celle  qui  ferait  parcourir  des  tangentes ,  6c  qu'on  nomme 
la  force  centrifuge  ,  ou  plutôt  1:  force  d'inertie,  d'inac-  ^ 
Si     tivité  ,  par  laquelle  un  corps  fuit  toujours  une  droite  s'il     j^ 
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n'en  eft  empêché  ;  &  l'autre  force  qui  retire  le  corps 
vers  le  centre ,  laquelle  on  nomme  la  force  centripète , 
Se  qui  eft  la  véritable  force. 

De  l'établifTement  de  cette  force  centripète ,  il  réfulte 
d'abord  cette  démonftration ,  que  tout  mobile  qui  fe 
meut  dans  un  cercle ,  ou  dans  une  ellipfe  ,  ou  dans  une 
courbe  quelconque , -fe  meut  autour  d'un  centre  auquel 
il  tend.  Il  fuit  encore  que  ce  mobile  ,  quelques  portions 
de  courbe  qu'il  parcoure ,  décrira  dans  fes  plus  grands 
arcs  &  dans  fes  plus  petits  arcs,  des  aires  égales  en  tems 
égaux.  Si  par  exemple  ,  un  mobile  en  une  minute  borde 
l'efpace  A  C  B  (  fig.  3$.  )  qui  contiendra  cent  milles 
d'aire  ^  il  doit  border  en  deux  minutes  un  autre  efpace 
B  C  D  de  deux  cent  milles. 


Cette  loi  învîolablement  obfervée  par  toutes  îes  pla- 
nètes ,  &  inconnue  à  toute  l'antiquité ,  fut  découverte 
il  y  a  prhs  de  cent  cinquante  ans  par  Kepler  ,  qui  a  méri- 
te le  nom  de  hgijlateur  en  aitronomie ,  malgré  fes  erreurs 
philofophiques.  Il  ne  pouvait  favoir  encore  la  raifon  de 
cette  règle  à  laquelle  les  corps  ceiedes  font  affajettis. 
L'extrême  fagacité  de  Kepler  trouva  l'efFet  dont  le  gé- 
nie de  Nemon  a  trouvé  la  caufe. 

Je  vais   donner  k  fubilance  de  la  démonflration  de 
Newton  :  elle  fera  aifément  comprife  par  tout  lecleur      | 
attentif;  car  les  hommes  ont   une   géométrie  naturelle 
J      dans  l'efpFÎt,  qui  leur  fait  faifir  les.  rapports^  quand  ils 
ne  font  pas  trop  compliquas. 
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Qae  îe  corps  A  {^figure,  36.  )  foit  mû  en  B  en  un 
efpace  de  rems  très-petit  ;  au  bout  d'un  pareil  elpace  ,  un 
mouvement  e'galement  continue  (  car  ii  n'y  a  ici  nulle 
accélération  )  le  ferait  venir  en  C  \  mais  en  B ,  il  trouve 
une  force  qui  îe  poufTe  dans  la  ligne  B  H  S  ;  il  ne  fuit 
donc  ni  ce  chemin  A  H  S  ,  ni  ce  chemin  ABC,  tirez 
ce  parallélogramme  C  D  B  H  ,  alors  le  mobile  étant  mCi 
par  la  force  B  C ,  &  par  la  force  B  H  ,  s'en  va  félon 
la  diagonale  BD,  or  cette  ligne  BD ,  &  cette  ligne  B  A  , 
conçues  infiniment  petites ,  font  les  nailTances  d'une 
coiube ,  &c.  donc  ce  corps  fe  doit  mouvoir  dans  une 
courbe. 

ï\  doit  border  des  efpaces  égaux  en  tems  égaux  ; 
ca-  ÏQ.Î^zzQ  du  triangle  SB  A;  efl:  égal  à  l'efpace  du 
trian-^îe  SBD  ,  ces  îriangles  font  é^aux  :  donc  ces 
aïreL^  fbni:  égales ,  donc  tout  corps  qui  parcourt  des 
aires  égales  eii  tems  égaux  dans  une  courbe ,  fait  fa  ré- 
volution autour  du  centre  des  forces  auquel  il  tend  ; 
donc  \^à  planètes  tendent  vers  le  foleil ,  &  non  autour 
de  la  terre.  Car  en  prenant  la  terre  pour  centre ,  leurs 
aires  font  inégales  par  rapport  aux  tems  :  &  en  prenant  le 
foleil  pour  centre  ,  ces  aires  le  trouvent  toujours  pro- 
portionnelles aux  tems  ;  (i  vous  en  exceptez  les  petits 
dt'raogemens  caufés  par  la  gravitation  même  des  pla- 
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Pour  bien  entendre  encore  ce  que  c'eil  que  ces  aires 
proportionnelles  aux  tems  ,  &  pour  voir  d'un  coup  d'œil 
l'avantage  que  vous  tirez  de  cette  connailTance  ,  regardez 
la  terre  emportée  dans  fon  ellipfe  autour  du  foleil  S  fon 
centre,  {fig.  37.  )  Quand  elle  va  de  B  en  D  ,  elle  balaye 
un  aufïï  grand  efpace  que  quand  elle  parcourt  ce  grand 
arc  H  K  ;  le  fecleur  IIV^  regagne  en  largeur  ce  que  le 
fedeurBD  a  en  longueur.  Pour  faire  Taire  de  ces  fedeurs 
égal  en  tems  égaux,  il  faut  que  le  corps  vers  H  K  aille 
plus  vite  que  vers  B  D.  Aiiîfi  la  terre  <Sc  toute  planète  , 
fe  meut  plus  vite  dans  fon  pe'rihclie  ,  qui  eft  la  courbe 
la  plus  vo:fme  du  foleil  S,  que  dans  fon  aphélie,  qui 
eft  la  courbe  la  plus  éloignée  de  ce  même  foyer  S. 

On  connaît  donc  quel  efl  le  centre  d'une  planète  ,  & 
quelle  figure  elle  décrit  dans  fon  orbite,  prr  les  aires  quelle 
parcourt  ;  on  connaîtque  toute  planète,  lorfquelleeil  plus 
éloignée  du  centre  de  fon  mouvement,  gravite  moins 
vers  ce  centre.  Ainfi  la  terre  étant  plus  près  du  foleil 
d'un  trentième  6c  plus ,  c'eft-à-dire  de  douze  cent  mille 
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lieues  ,  pendant  notre  hiver  que  pendant  notre  été  ,  eft 
plus  attirée  aufli  en  hiver  ;  ainfi  elle  va  plus  vite  alors 
par  la  raifcn  de  f?.  courbe  ;  ainfi  nous  avons  huit  jours 
&  demi  d'été  plus  que  d'hiver ,  &  le  foleil  paraît  dans 
les  fignes  feptenîrionauix  huit  jours  &  demi  de  plus  que 
dans  les  méridionaux.  Puis  donc  que  toute  planète  fuit, 
par  rapport  au  ^oleil ,  t'oyer  dç  fon  orbite  ,  cette  loi  de 
gravitation  ,  que  la  lune  éprouve  par  rapport  à  la  terre, 
&  à  laquelle  tous  les  corps  font  fournis  en  tombant  fur 
la  terre,  il  eft  démontré  que  cette  gravitation  ,  cette  at- 
traâ:ion ,  agit  fur  tous  les  corps  que  nous  connailfons. 

Mais  une  autre  puiffante  démonftration  de  cette  vérité 
eft  la  loi  que  fuiyent  refpeétivement  toutes  les  planètes 
dans  leurs  cours  <Sc  dans  leurs  diftances  ;  c'eft  ce  qu'il 
faut  bien  examiner. 
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CHAPITRE    CINQUIÈME. 

Démonstration  des  loix  de  la  gravitation  , 

TIREE  des    règles  DE  KEPLER  ;  QU'UNE  DE  CES 

LOIX  DE  Kepler  démontre  le  mouvement  de 
la  terre. 

Grande  règle  de  Kepler,  Faujfes  raifons  de  cette  loi  ad- 
mirable, Raifon  véritable  de  cette  loi  trouvée  par 
Newton,  Récapitulation  des  preuves  de  la  gravitation. 
Ces  découvertes  de  Kepler  &  de  Newton  fervent  à  dé- 
montrer que  c'ejî  la  terre  qui  tourne  autour  du  foleil. 
^.  Démonftration   du   mouvement  de  la  t^rre  tirée  des 

mêmes  loix. 


EPLER  trouva  encore  cette  aamirabie  règle ,  dont 
je  vais  donner  un  exemple  avant  que  de  donner  la  dé- 
finition ,  pour  rendre  la  chofe  plus  fenfible  &  plus 
aifée. 

Jupiter  a  quatre  fatellites ,  qui  tournent  autour  de  lui  : 
le  plus  proche  efl  éloigne'  de  deux  diamètres  de  Jupiter  & 
cinq  fixièmes ,  &  il  fait  fon  tour  en  quarante-deux  heu- 
res ;  le  dernier  tourne  autour  de  Jupiter  en  quatre  cent 
deux  heures  ;  je  veux  favoir  à  quelle  diUance  ce  dernier 
fatellite  eîl  du  centre  de  Jupiter.  Pour  y  parvenir  je  fais 
cette  règle.  Comme  le  quarré  de  quarante-deux  heures  , 
révolution  du  premier  fatellite,  eit  au  quarré  de  quatre- 
cent  deux  heures  ,  révolution  du  dernier  ;  ainfi  le  cube 
de  deux  diamètres  &  cinq  fixièmes  efî:  à  un  quatrième 
;j  terme.  Ce  quatrième  terme  étant  trouvé,  j'en  extrais  la 
m     racine  cube  j  cette  racine  cube  fe  trouve, douze  &  deux     4^ 
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tiers  ,  ainfi  je  dis  que  le  quatriènie  fatelîite  eil  éloigné 
du  centre  de  Jupiter  de  douze  diamèrres  de  Jupiter  & 
deux  tiers.  Je  fais  la  même  règle  pour  toutes  les  planè- 
tes ,  qui  tournent  autour  du  foleil.  Je  dis  :  Vénus  tourne 
en  deux-cent  vingt-quatre  jours ,  &  la  terre  en  trois- 
cent  foixante  cinq  ;  la  terre  eii:  à  trente  millions  de 
lieues  du  foleil ,  à  combien  de  lieues  fera  Vénus  ?  Je 
dis  ;  comme  le  quarre  de  l'année  de  la  terre  eil  au  quarré 
de  l'année  de  Vénus ,  ainfi  le  cube  de  la  difrance  moyen- 
ne de  la  terre  ell  à  un  quatrième  terme,  donc  la  racine 
cubique  fera  environ  vingt-un  million  fept-cent  mille 
lieues  ,  qui  font  la  difcance  moyenne  de  Vénus  au 
foleil  ;  j'en  dis  autant  de  la  terre  6c  de  Saturne  ,  &c. 

Cette  loi  efi:  donc ,  que  le  quarré  d'une  révolution 
d'une  planète  efl:  toujours  au  quarré  des  révolutions  àQS 
autres  planètes ,  comme  le  cube  de  fa  diflance  efl  aux 
4,      cubes  des  diilances  des  autres  au  centre  commun.  ij> 

^  Kepler,  qui  trouva  cette  proportion ,  était  bien  loin      -^ 

d'en  trouver  la  raifon.  Moins  bon  philofophe  qu'aftro-  ^ 
nome  admirable ,  il  dit ,  (  au  quatrième  livre  de  fon 
épitome  )  que  le  foleil  a  une  ame  ,  non  pas  une  ame  in- 
[  telligente  ,  animum  ,  mais  une  ame  végétante ,  agiiTante  , 
animam  :  qu'en  tournant  fur  lui-même  il  attire  à  foi  les 
planètes  ;  mais  que  les  planètes  ne  tombent  pas  dans  le 
foleil ,  parce  qu'elles  font  aufll  une  révolution  ,  fur  leur 
axe.  En  faifant  cette  révolution,  dit-il,  elles  préfentent  au 
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foleil ,  tantôt  un  côté  ami ,  tantôt  un  côté  ennemi  :  le 
côté  ami  eil  attiré ,  ÔC  le  côté  ennemi  ell:  repoufTé  ;  ce  qui 
produit  le  cours  annuel  des  planètes  dans  les  elîipfes. 
11  faut  avouer ,  pour  l'humiliation  de  la  philofophie , 
que  c'eft  de  ce  raifonnement  fî  peu  philofophique  ,  qu'il 
avait  conclu  que  le  foleil  devait  tourner  fur  fon  axe  ;  l'er- 
reur le  conduifit  pai*  hafard  à  la  vérité  ;  il  devina  la  rota- 
tion du  foleil  fur  lui-mêmie  plus  de  quinze  ans  avant  que 
les  yeux  de  Galilée  la  reconnulTent  à  l'aide  des  télef- 
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Kepler  ajoute  dans  fon  même  ëpicome  page  495  ,  que 
Ja  maffe  du  Toleil ,  îa  maffe  de  tout  l'e'ther ,  6c  la  maiTe 
des  fphères  des  étoiles  fixes,  fonc  parfaitement  égales; 
&i.  que  ce  font  les  trois  fymbolcs  de  la  Très-Sainte 
Trinité. 

Le  leéleur ,  qui ,  en  lifant  ces  élémens ,  aura  vu  de 
û  grandes  rêveries  ,  à  côté  de  li  fubhmes  vérités ,  dans 
un  auffi  grand  homme  que  Kepler ,  ne  doit  point  en 
être  furpris  ;  on  peut  être  un  génie  en  fait  de  calcul 
ÔC  d'obfervations ,  &  fe  fervir  mal  quelquefois  ce  fa  rai- 
fon  pour  le  refte  ;  il  y  a  tels  efprits  qui  ont  befoin  de 
s'appuyer  fur  la  géométrie,  &  qui  tombent  quand  ils 
veulent  marcher  feuls.  Il  n'eft  donc  pas  étonnant,  que 
Kepler,  en  découvrant  ces  loix  de  l'aflronomie,  n'ait 
pas  connu  la  raifon  de  ces  loix. 

Cette  raifon  efl ,  que  la  force  centripète  efl  précifé-  S 
ment  en  proportion  inverfe  du  quarré  de  la  diflance  du  § 
centre  de  mouvement,  vers  lequel  fes  forces  font  diri- 
gées ;  c'eiî  ce  qu'il  faut  fuivre  attentivement,  il  faut 
bien  entendre,  qu'en  un  mot  cette  loi  de  la  gravitation 
efl  relie  ,  que  tout  corps  qui  approche  trois  fois  plus 
du  centre  de  fon  mouvement  ,  gravite  neuf  fois  davan- 
tage :  que  s'il  s'éloigne  trois  fois  plus,  il  gravitera  neuf 
fcis  moins;  &  que  s'il  s'éloigne  cent  fois  plus,  il  gra- 
vitera dix  mille  fois  moins.  Un  corps  fe  mouvant  circu- 
lairement  autour  d'un  centre ,  péfe  donc  en  raifon  in- 
verfe du  quarré  de  fa  diflance  aduelîe  au  centre,  comme 
auili  en  raifon  dire^e  de  fa  mafie  ;  or  il  efl  démontré 
que  c'efl  la  gravitation  qui  le  fait  tourner  autour  de  ce 
centre  ,  puifque  fans  cetre  gravitation  il  s'en  éloigne- 
rait en  décrivant  une  tangente.  Cette  gravitation  agira 
donc  plus  fortement  fur  un  mobile ,  qui  tournera  plu<î 
vite  autour  de  ce  centre;  &c  plus  ce  mobile  fera  éloi- 
gné ,  plus  il  tournera  lentement ,  car  alors  il  pefera  bien 
^     moins. 

^ 
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Voilà  donc  cette  loi  de  la  gravitation ,  en  raifon  du 
quarré  des  diflances ,  démontrée  ; 

i^.  Par  l'orbite  que  décrit  la  lune,  (Se  par  fon  éloi- 
gnement  de  la  terre  fon  centre. 

2.°.  Par  le  chemin  de  chaque  planète  autour  du.  foleiî 
dans  une  eîlipfe  ; 

3°.  Par  la  comparaifon  des  diitances  &c  des  révolutions 
de  toutes  les  planètes  autour  de  leur  centre  commun. 

Il  ne  fera  pas  inutile  de  remarquer  ,  que  cette  même 
règle  de  Kepler ,  qui  fert  à  confirmer  la  découverte  de 
Newton  touchant  la  gravitation  ,  confirme  aulTi  le  fyf- 
terne  de  Copernic  fur  le  mouvement  de  la  terre.  On 
peut  dire  ,  que  Kepler ,  par  cette  feule  règle  ,  a  démon- 
tré ce  qu'on  avait  trouvé  avant  lui ,  &  a  ouvert  le  che- 
min aux  vérités  qu'on  devait  découvrir  un  jour. 
^^  Car  d'un  coté  ,  il  efl:  démontré  ,  que  fi  la  loi  des  for- 

ces centripètes  n'avait  pas  lieu  ,  la  règle  de  Kepler  fe- 
rait impoffible  ;  de  l'autre  ,  il  eft  démontré  ,  que  fuivant 
cette  même  règle,  fi  le  foleil  tournait  autour  de  la 
terre ,  il  faudrait  dire  :  Comme  la  révolution  de  la  lune 
autour  de  la  terre  en  un  mois ,  efl:  à  la  révolution  pré- 
tendue du  foleil  autour  de  la  terre  en  un  an,  ainfi  la 
racine  quarrée  du  cube  de  la  diflance  de  la  lune  à  la 
terre  ,  efl:  à  la  racine  quarrée  du  cube  de  la  diftance  du 
foleil  à  la  terre.  Par  ce  calcul  on  trouverait  que  le  fo- 
leil n'ell  qu'à  cinq  cent  dix  mille  lieues  de  nous  ;  mais 
il  efl  prouvé,  qu'il  en  elî  au  moins  à  environ  trente 
millions  de  lieues  ;  ainfi  donc  le  mouvement  de  la  terre 
a  été  démontré  en  rigueur  par  Kepler.  Voici  encore  une 
démonflration  bien  fmipîe  tirée  des  mêmes  théorèmes. 

Si  la  terre  était  le  centre  du  mouvement  du  foleil , 
comme  elle  l'ell:  du  mouvement  de  la  lune  ,  la  révolu-^ 
t'on  du  foleil  ferait  de  quatre  cent-foixante-quinze  ans  , 
au-lieu  d'une  année  ,  car  Feloignement  moyen  où  le  fo- 
'^     leii  eft  de  la  terre,  eu.  à  Téloignement  moyen  où  la  lune 
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eft  de  la  terre  ,  comme  trois  cent  trente-fepr  eft  a  un  ; 
or  le  cube  de  la  diltance  de  la  lune  efl  un  ,  le  cube  de 
la  diilance  du  foleil  trente-huit  millions  douze  cent  foi- 
xante-douze  mille  fept  cent  cinquante  trois  :  achevez  ia 
rè'Tle  ,  Se  dites  :  Comme  le  cube  un  eft  k  ce  nombre 
cube  trente-  huit  millions  deux  cent  foixante- douze 
mille  fept  cent  cinquante-trois,  amîi  le  quarre de  vingt- 
huit  ,  qui  eft  la  re'voluîion  périodique  de  la  lune  ,  eft  à 
un  quatrième  nombre  -  vous  trouverez  que  le  foleil  met- 
trait quatre-cent- foixante  quinze  ans,  au  lieu  d'une  an- 
née ,  à  tourner  autour  de  la  terre.  ïl  eft  donc  démontré 
que  c'eft  la  terre  qui  tourne. 

il  femble  d'autant  plus  à  propos  de  placer  ici  ces  dé- 
monftrations ,  qu'il  y  a  encore  des  hommes  deftinés  à 
inftruire  les  autres  en  Italie,  en  Efpagne,  Se  même  en 
France  ,  qui  doutent ,  ou  qui  aiïëdent  de  douter  du  mou- 
vement de  la  terre. 

Il  eft  donc  prouve,  par  la  loi  de  Kepler  Sc  par  celle 
de  Ne^^ton  ,  que  chaque  planète  gravite  vers  le  foleil  , 
centre  de  l'orbite  qu'elles  décrivent.  Ces  loix  s'accom- 
pliiïent  dans  les  fateilites  de  Jupiter  par  rapport  à  Jupi- 
ter ,  leur  centre  ;  dans  les  lunes  de  Saturne  par  rapport 
à  Saturne  ;  dans  la  nôtre  par  rapport  à  nous  :  toutes  ces 
planètes  fécondaires  ,  qui  roulent  autour  de  leur  planète 
centrale,  gravitent  auftl  avec  leur  planète  centrale  vers 
le  foleil  ;  ainfi  la  lune,  entraînée  autour  de  la  terre  par 
la  force  centripète,  &  enmêmetems  attirée  parle  foleil, 
autour  duquel  elle  fait  auffi  fa  révolution,  il  n'y  a  au- 
cune variété  dans  'e  cours  de  la  lune,  dans  fes  diftances 
de  la  terre ,  dans  h  figure  de  fon  orbite,  tantôt  approchant 
de  l'ellipfe ,  tantôt  du  cercle  ,  &c.  qui  ne  foit  une  fuite 
de  la  gravitation  ,  en  raifon  des  chanjjernens  de  fa  dif- 
tance  à  la  terre ,  &  de  h  diftance  au  fbleiî. 

Si  elle  ne  parcourt  pas  exaclement  dans  fon  orbite 
des  aires  égales  en  tems  égaux ,  Mr.  Nevton  a  calculé 
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tous  les  cas ,  où  cette  inégalité  fe  trouve  :  tous  dépen- 
dent de  rattra6lion  du  foleil  ;  il  attire  ces  deux  globes 
en  raifon  direde  de  leurs  maiïes  &  en  raifon  inverfe 
du  quatre  de  leurs  diflances.  Nous  allons  voir  que  la 
moindre  variation  de  la  lune  eft  un  eifet  nécelTaire  de 
ces  pouvoirs  combinés. 
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A  lune  n'a  qu'un  feul  mouvement  ^gal,  c'efl  fa  ro- 
tation autour  d'el.'e-même  fur  fon  axe,  6c  c'eft  le  feul 
dont  nous  ne  nous  appercevons  pas  :  c'eft  ce  mouvement 
qui  nous  préfente  toujours  à-peu-près  le  même  difque 
de  la  lune  -,  de  forte  qu'en  tournant  réellement  fur  elle- 
même,  elle  paraît  ne  point  tourner  du  tout,  ôc  avoir 
feulement  un  petit  mouvement  de  balancement,  de  vi- 
bration, quelle  n'a  point,  6c  que  toute  l'antiquité  lui 
attribuait.  Tous  fes  autres  mouvemens  autour  de  la  terre 
font  inégaux,  6c  doivent  l'être  fi  la  règle  de  la  gravita- 
tion eft  vraie.  La  lune  dans  fon  cours  d'un  mois  eu 
néceffairement  plus  près  du  foleil  dans  un  certain  point , 
6c  dans  un  certain  tem.s  de  fon  cours  ;  or  dans  ce  point 
6c  dans  ce  tems ,  fa  maffe  demeure  la  même  ;  fa  diftance 
étant  feulement  changée,  l'attradicn  du  foleil  doit  chan- 
ger en  raifon  renverfee  du  qusrré  de  cette  diftance  •.  le 
cours  de  la  lune  doit  donc  changer  ,  elle  doit  donc  aller 


I 


CHAPITRE      SIXIÈME. 

Nouvelles  preuves  de  l'attraction  :  que  les 

INEGALITES  DU  MOUVEMENT  DE  L'oREITE  DE 
LA  LUNE  SONT  î;ECESSAIREMENT  LES  EFFETS 
DE  l'attraction. 

Exemple  en  preuve.  îrJgalhê  du  cours  de  la  lune  ,  toutes 
cauftes  par  ratrraclion.  Déduâion  de  ces  vérités,  La 
gravi tdiion  n^ejl point  T effet  du  cours  desajîreSy  mais 
l  ur  cours  eft  Peffet  de  la  gravitation.  Cette  gravita^ 
tien  ,  cette  attraction  peut  être  un  premier  principe  éta- 
C  bit  dans  la  nature. 
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plus  vite  en  certain  rems  que  l'attraélion  feule  de  la 
terre  ne  la  ferait  aller  ;  or  par  l'attradion  de  la  terre 
elle  doit  parcourir  des  aires  égales  en  tems  égaux ,  com- 
me vous  l'avez  déjà  obfervé  au.  chapitre  quatrième. 

On  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  avec  quelle  fagacité 
Newton  a  démêlé  toutes  ces  inégalités  ,  Se  réglé  la  mar- 
che de  cette  planète ,  qui  s'était  dérobée  à  toutes  les  re- 
cherches des  aftronomes  ;  c'efl-là  furtout  qu'on  peut 
dire  : 

Nec  proplus  fas  eji  mortali  attlngere  Divos» 

Entre  les  exemples  qu'on  peut  choifir ,  prenons  ce- 
lui-ci :  Soit  A  ,  la  lune  \{Fig.  38.  )  A  ,  B ,  N  ,  Q ,  l'or- 
bite de  la  lune  :  S,  le  foleil  :  B,  l'endroit  où  la  lune  fe 
trouve  dans  fon  dernier  quartier.  Elle  eft  alors  manifef- 
tement  à  la  même  dillance  du  foleil  qu'eft  la  terre.  La 
différence  de  l'obliquité  de  la  ligne  de  direâion  de  la 
lune  au  foleil  étant  comptée  pour  rien,  la  gravitation  ;3 
de  la  terre  &  de  la  lune  vers  le  l'oleil  eil  donc  la  même. 
Cependant  la  terre  avance  dans  fa  route  annuelle  de  T 
en  V,  6c  la  lune  dans  fon  cours  d'un  miois  avance  en 
Z  :  or  en  2,  il  eft  manitefte  quelle  eO:  plus  attirée  par 
le  fo'eil  S  ,  dont  elle  fe  trouve  plus  proche  que  la  terre  ; 
fon  mouvement  fera  donc  accéléré  de  Z  vers  N  ,  l'orbite 
qu'elle  décrit  fera  donc  changée  ;  mais  comment  fera- 
t-eile  changée  ?  en  s'applatilTant  un  peu ,  en  devenant 
plus  approchante  d'une  droite  depuis  Z  vers  N ,  ainfi 
donc  de  mom.ent  en  moment,  la  gravitation  change  le 
cours  &  la  forme  de  l'ellipfe ,  dans  laquelle  fe  mem 
cette  planète.  Par  la  même  raifon  la  lune  doit  retarder 
fon  cours ,  &  changer  encore  la  figure  de  Torbite  qu'elle 
décrit,  lorfqu'elle  repaife  de  la  conjonèlion  N,  à  fon 
premier  quartier  Q  ,  car  puifque  dans  fon  dernier  quar- 
tier elle  accélérait  fon  cours  en  applariiTant  fa  courbe  vers 
fa  conjonclion  N,  elle  doit  retarder  ce  même  cours,  ien 
rem.ontant  de  la  conjondion  vers  fon  premier  quartier. 
^^  Mais 
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Mais  lorfque  la  lune  remonte  de  ce  premier  quartier  vers 
fon  plein  A  ,  elle  eu  alors  plus  loin  du  foleil  qui  l'attire 
d'autant  moins ,  elle  gravite  plus  vers  la  terre.  Alors  la  lune 
accélérant  fon  mouvement,  la  courbe  qu'elle  décrit  s'ap- 
platit  encore  un  peu  comme  dans  la  conjondion ,  ôc 
c'eft-là  l'unique  raifon  pour  laquelle  la  lune  eftplus  loin 
de  nous  dans  fes  quartiers ,  que  dans  fa  conjondion  & 
dans  fon  oppofition.  La  courbe  qu'elle  décrit  efl  une 
efpèce  d'ovale  approchant  du  cercle. 

Ainfi  donc  le  foleil ,  dont  elle  s'approche  ou  s'éloige 
à  chaque  inftant ,  doit  à  chaque  inftant  varier  le  cours 
de  cette  planète. 

Elle  a  fon  apogée  &  fon  périgée  ,  fa  plus  grande 
&C  fa  plus  petite  diflance  de  la  terre;  mais  les  points, 
les  places  de  cet  apogée  &  de  ce  périgée,  doivent 
changer.  Elle  a  fes  nœuds  ,  c'eft- à-dire ,  les  points  où 
I  l'orbite  qu'elle  parcourt  rencontre  précifément  l'orbite 
^;  de  la  terre;  mais  ces  nœuds,  ces  points  d'interfedion ,  ^ 
^  doivent  toujours  changer  auffi.  Elle  a  fon  équateur  incliné 
à  l'éqi'ateur  de  la  terre  ;  mais  cet  équateur  ,  tantôt  plus, 
tantôt  moins  attiré ,  doit  changer  fr  ^  inclinaifon. 

Elle  fuit  la  terre  malgré  toutes  ces  variétés  ;  elle 
l'accompagne  dans  fa  courfe  annuelle  ;  mais  la  terre 
dans  cette  courfe  fe  trouve  d'un  million  de  lieues  plus 
voifme  du  foleil  en  hiver  qu'en  été.  Qu'arrive-t-il  alors 
indépendamment  de  toutes  ces  autres  variations  ?  L'at- 
traélion  de  la  terre  agit  plus  pleinement  fur  la  lune  en 
été  :  alors  la  lune  achève  fon  cours  d'un  mois  plus  vite  ; 
mais  en  hiver  ,  au  contraire ,  la  terre  elle-même  plus 
attirée  par  le  foleil ,  ôc  allant  plus  rapidement  qu'en 
été  ,  laifTe  ralentir  le  cours  de  la  lune  :  &  les  mois  d'hi- 
ver de  la  lune  font  un  peu  plus  longs  que  les  mois  d'été; 
Ce  peu  que  nous  en  difons  fuffira  pour  donner  une 
idée  générale  de  ces  changemens. 

Si  quelqu'un  faifait  ici  la   difficulté  que  j'ai  entendu 
;J!     propofer  quelquefois  comment  la  lune  étant  plus  atti- 
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ree  par  le  foleil  j  ne  tombe  pas  alors  dans  cet  aftre  ? 
il  na  d'abord  qu'à  ccniîddrcr  que  la  force  de  gravi- 
tation qui  dirige  la  lune  autour  de  la  terre  ,  eft  leule-* 
menr  diminuée  ici  par  l'aâiion  du  foleih 

De  ces  inégalités  du  cours  de  la  lune  ^  caufees  par  Fat- 
traflion,  vous  conclurez  avec  raifon  ,  que  deux  planètes 
quelconques,  aifez  voiiines  ,  alfez  groiîès  pour  agir  l'une 
iur  l'autre  ienfiblement ,  ne  pourront  jamais  tourner 
dans  des  cercles  autour  du  foleil  ^  ni  même  dans  des 
ellipfes  abfolument  régulières.  Ainfi  les  courbes  que 
décrivent  Jupiter  ôc  Saturne ,  éprouvent  ,  par  exemple , 
des  variations  fenfibles ,  quand  ces  aftres  font  en  con- 
jonction :  quand  ,  étant  le  plus  près  l'un  djC  l'autre  qu'il 
efï  poffible,  (Se  le  plus  loin  du  foleil^  leur  adion  mu^ 
tue  lie  augmente  ,  &  celle  du  foleil  fur  eux  diminue. 

Cette  gravitation  augmentée  &  affaiblie  félon  les  dif- 
tances  ,  aîfignait  donc  néceifairement  une  figure  elliptique 
irrégulière  au  chemin  de  la  plupart  dés  planètes  ainfi  la 
loi  de  la  gravitation  n'eft  point  feifét  du  cours  des  ailres  ^ 
mais  lorbite  qu'ils  décrivent  eu  l'efret  de  la  gravitation. 
Si  cette  gravitation  n'était  pas  comme  elle  eft  en  raifon 
inverfe  des  quarrés  des  diftances ,  l'univers  ne  pour- 
rait fubfiiler  dans  l'ordre  où  il  eft. 

Si  les  fatellites  de  Jupiter  6c  de  Saturne  font  leur 
révolution  dans  des  courbes  ,  qui  font  plus  approchante^ 
du  cercle,  c' eft  qu'étant  très-proches  des  groifes  planètes  y 
qui  font  leur  centre,  &  très-loin  du  foleil,  Faction  du 
foleil  ne  peut  changer  le  cours  de  ces  fatellites  ,  comme 
elle  change  le  cours  de  notre  lune  ;  il  eft  donc  prouvé 
que  la  gravitation  dont  le  nom  feul  fefhblait  un  fi 
étrange  paradoxe ,  éft  une  loi  néceiTaire  dans  la  conf- 
titution  du  monde  ,  tant  ce  qui  eft  peu  vraifémblable 
eft  vrai  quelquefois^ 

Il  n'y  a  pas  à  préfent  de  bon  phyficien  qui  ne  teron^ 
raiffe  &  la  règle  de  Kepler ,  Se  la  néceffité  d'admettre  une 
gravitation  telle  que  Newton  l'a  prouvée ,  mais  il  y  3 
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encore  des  philofophes  ,  attachés  à  leurs  tourbillons  de 
matière  fubtile  ,  qui  voudraient  concilier  ces  tourbillons 
imaginaires  avec  ces  vérités  démontrées.  Nous  avons 
déjà  vu  combien  ces  tourbillons  font  inadmiffibles  ;  mais 
cette  gravitation  même  ne  fournit-elle  pas  une  nouvelle 
démonflratîon  contr'eux  ?  Car  fuppofé  que  ces  tour- 
billons exifllaflent ,  il  ne  pourraient  tourner  autour  d'un 
centre  que  par  les  loix  de  cette  gravitation  même  ;  il 
faudrait  donc  recourir  à  cette  gravitation  ,  comme  à  la 
caufe  de  ces  tourbillons  :  &  non  pas  aux  tourbillons 
prétendus  ,  comme  à  la  caufe  de  la  gravitation. 

Si  étant  fcrcé  enfin  d'abandonner  ces  tourbillons  ima- 
ginaires ,  on  fe  réduit  à  dire ,  que  cette  gravitation , 
cette  attraclion  ,  dépend  de  quelqu' autre  caufe  connue  , 
de  quelqu'autre  propriété  fecrète  de  la  matière  ,  cela 
peut  être  fans  doute  ;  mais  cette  autre  propriété  fera 
elle  même  l'effet  d'une  autre  propriété,  ou  bien  fera 
une  caufe  primordiale  ,  un  principe  établi  par  l'auteur 
de  la  nature  ;  or  pourquoi  l' attraction  de  la  matière 
ne  fera-t-elîe  pas  elle-même  ce  premier  principe?  Newton, 
à  la  fin  de  fon  optique,  dit  :  que  peut-être  cette  attrac- 
tion eft  î'e-fîet  d'un  efprit  extrêmement  élaftique  &  rare 
répandu  dans  la  nature  ;  mais  alors  d'où  viendrait  cette 
élafticité?  ne  fè-rait-elle  pas  auffi  difficile  à  comprendre 
que  la  gravitation  ,  l'attradion  ,  la  force  centripète  ? 
Cette  force  m'efl  démontrée  ;  cet  efprit  élaflique  eft  à 
peine  foupçonné,  je  m'en  tiens-là,  &  je  ne  puis  ad- 
mettre un  principe  dont  je  n'ai  pas  la  moindre  preuve, 
pour  expliquer  une  chofe  vraie  &  incompréhenfible , 
dont  toute  la  nature  me  démontre  l'exifience. 
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CHAPITRE    SEPTIÈME. 

Nouvelles-preuves  et  nouveaux  effets  de 

LA  gravitation  :  QUE  CE  POUVOIR  EST  DANS 
CHAQUE  PARTIE  DE  LA  MATIERE  :  DECOUVERTES 
DEPENDANTES   DE    CE    PRINCIPE. 

Remarque  générale  &  importante  fur  le  principe  de 
Vattraclion»  La  gravitation^  Vattraclion.  eji  dans  toutes 
les  parties  de  la  matière  également.  Calcul  hardi  &  ad" 
mirable  de  Newton. 


^,  X  vEcuEiLLONS  de  toutes  ces  notions,  que  la  force 
h\  centripète,  l'attraélion ,  la  gravitation,  eft  le  principe 
^  indubitable  &  du  cours  des  planètes  ;  &  de  la  chute  de 
tous  les  corps  ,  &  de  cette  pefanteur  que  nous  éprouvons 
dans  les  corps.  Cette  force  centripète  fait  graviter  le 
foleil  vers  le  centre  des  planètes  ,  comme  les  planètes 
gravitent  vers  le  foleil  ;  &  attire  la  terre  vers  la  lune  , 
comme  la  lune  vers  la  terre.  Une  des  loix  primitives 
du  mouvement  eft  encore  une  nouvelle  démonftration 
de  cette  vérité  :  cette  loi  efl  que  la  readion  eft  égale  à 
Tadion  .  ainfi  le  foleil  gravite  fur  les  planètes  ,  les  pla- 
nètes gravitent  fur  lui  ;  &  nous  verrons  au  commence- 
ment du  chapitre  fuivant  en  quelle  manière  cette  grande 
loi  s'opère.  Or  cette  gravitation  agifTant  néceiTairsment 
en  raifon  direclc  de  la  mûJTe  ^  &  le  foleil  étant  environ 
quatre  cent  foixante-quatré  fois  plus  oros  que  toutes 
les  planètes  mifes  enfemble,  (fans  compter  les  fatel- 
lites  de  iupiter,  &  fanneau  &  les  lunes  de  Saturne) 
il  faut  que  le  foleil  Ibit  Itur  centre  de  gr;;viration  : 
âinû  il  faut  qu  eUes  tournent  toutes  autour  du  foleil. 
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Remarquons  toujours  foigneufement ,  que  quand  nous 
difbns  que  le  pouvoir  de  gravitatk)n  agit  en  raifon 
direâe  des  majps ,  nous  entendons  toujours  que  ce  pou- 
voir, de  la  gravitation  agit  d'autant  plus  fur  un  corps , 
que  ce  corps  a  plus  de  parties  ;  ôc  nous  l'avons  dêmô^^*- 
tré  en  &iianî  voir  qu'un  brin  de  paille  defcend  aufli  vite 
dans  la  machine  purgée  d^air,  qu'une  livre  d'or.  Nous 
avons  dît  5  (en  faifant  abflraclion  de  la  petite  réfiftance 
de  i'air  )  qfu'une  balle  de  plomb  ,  par  exemple ,  tombe 
de  quinze  pieds  fur  la  terre  en  une  féconde  ;  nous  avons 
démontré ,  que  cette  mêmie  balle  tomberait  de  quinze 
pieds  en  une  minute,  û  elle  était  à  foixante  rayons 
de  la  terre  comme  ell  la  lune;  donc  le  pouvoir  de  la 
terre  fur  la  lune  eft  au  pouvoir  qu'elle  aurait  fur  une 
balle  de  plomb  tranfportëe  à  l'élévation  de  la  lune , 
comme  le  corps  folide  de  la  lune  ferait  avec  le  corps 
^  folide  de  cette  petite  balle.  C'eft  en  cette  proportion  ^a 
y  que  le  foleil  agit  fur  toutes  les  planètes  ;  il  attire  Jupiter  S 
^1  &  Saturne  ^  &  les  fatellites  de  Jupiter  &:  de  Saturne ,  t 
en  raifon  direéle  de  la  matière  folide ,  qui  eft  dans  les 
fatellites  de  Jupiter  &  de  Saturne  5ç  de  celle  qui  eft  dans 
Saturne  &  dans  Jupiter. 

Delà  il  écoule  une  vérité  inconteftable ,  que  cette 
gravitation  n'eft  pas  feulement  dans  la  malTe  totale  de 
chaque  planète  ,  mais  dans  chaque  partie  de  cette  malTe; 
ÔC  qu'ainfi  il  n'y  a  pas  un  atome  de  matière  dans  l'uni- 
vers ,  qui  ne  foit  revêtu  de  cette  propriété. 

Nous  choifirons  ici  la  manière  la  plus  fimpîe  dont 
Newton  a  démontré,  que  cette  gravitation  eft  également      i 
dans   chaque   atome.    Si  toutes   les  parties  d'un  globe      j 
n'avaient  pas  également  cette  propriété,  s'il  y  en  avait     j 
de  plus  ïaihles  $c  de  pJys  fortes ,  la  planète  en  tour-      j 
nant  furelle-raême  préfenterait  nécelTairement  des  côtés     1 
plus  faibles ,  â:  enfuite  des  côtés  plus  forts  à  pareille 
dîftance  :  ainfi  les  mêmes  corps  dans  toutes  les  oceafions 
ppiTibîes  éprouvant  tantôt  un  degré  de  gravitsîtion  ,  tantôt 
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un  autre  à  pareille  didance ,  la  loi  de  la  raifon  inverfe 
des  quarrés  des  diftances ,  &  la  loi  de  Kepler ,  feraient 
toujours  interverties  ^  or  elle  ne  le  font  pas  ;  donc 
il  n'y  a  dans  toutes  les  planètes  aucune  partie  moins 
gravitante  qu'une  autre.  En  voici  encore  une  démonf- 
tration.  S'il  y  avait  des  corps  en  qui  cette  propriété  fût 
différente ,  il  y  aurait  des  corps  qui  tomberaient  plus 
lentement  &  d'autres  plus  vite  dans  la  machine  du  vuide  : 
or  tous  les  corps  tombent  dans  le  même,  tems  ^.  tous 
les  pendules  mjmes  font  dans  l'air  de  pareilles  vibra- 
tic  is  à  égale  longueur,  les  pendules  d'or,  d'argent, 
de  fer,  de  bois  d'érabl'e,  de  verre,  font  leurs  vibrations 
en  tems  égaux  ;  donc  tous  les  corps  ont  cette  propriété 
de  la  gravitation  précifément  dans  le  même  degré ,  c'efl- 
à-dire  ,  précifément  comme  leurs  maffes ,  de  forte  que  la 
gravication  agit  comme  cent  fiic  cent  atomes ,  6c  comme 
^      dix  fur  dix  atomes.  ^ 

De  vérité  en  vérité  on  s'élève  infenfiblement  à  des 
connaifTances ,  qui  fem^Blaient  être  hors  de  îa  fphère^de 
lefprit  humain.  Newton  a  ofé  calculer  ,  à  l'aide  des 
feules  loix  de  la  gravitation,  quelle  doit  être  la  pefan- 
teur  des  corps  dans  d'autres  globes  que  le  nôtre  :  ce 
que  doit  pefer  dans  Saturne,  dans  le  foleil,  le  même 
corps  que  fious  appelions  ici  une  livre  ;  Se  comme  ces 
différentes  pefanteurs  dépendent  diredement  de  la  maffe 
des  globes ,  il  a  fallu  calculer  quel  doit  être  îa  maffe 
de  ces  aftres.  Qu'on  dife  après  cela  que  la  gravitation, 
l'atfradion ,  eft  une  qualité  occulte  :  qu'on  ofe  appeller 
de  ce  nom  une  loi  univerfelle ,  qui  conduit  à  de  û 
étonnantes  découvertes. 
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CHAPITRE    HUITIÈME. 

Théorie    de   notre    monde    planétaire. 

Démonjiration  du  mouvement  de  la  terre  autour  du 
foleil  y  tirée  de  la  gravitation,  GroJJeur  du  foleil.  Il 
tourne  fur  lui-r-même  autour  du  centre  commun  du 
monde  planétaire,  il  change  toujours  de  place^  Sa 
dcniité.  En  quelle  proportion  Us  corps  tombent  fur  le 
foleil.  Idée  de  Newton  fur  la  denfité  du  corps  de 
Mercure,  trédiclion  de  Copernic  fur  les  phafes  de 
Vénus, 

Le     Soleil. 


E  foleil  eft  au  centre  de  notre  monde  planétaire  ,  & 
doit  y  être  néceiïairement.  Ce  n'eil  pas  que  le  point  du 
jnilrea  du  foleil  foit  prëcifément  le  centre  de  l'univers  , 
mais  ce  point  central ,  vers  lequel  notre  univers  gravite  , 
ei}  neceiTairement  dans  le  corps  de  cetaftre  ;  &  toutes  les 
planètes  ,  ayant  reçu  une  fois  le  mouvement  de  projedile, 
doivent  toutes  tourner  autour  de  ce  point  ,  qui  eft  dans  le 
foleil.  En  voici  la  preuve. 

Soient  ces  deux  globes  A  &  B  ,  le  plus  grand  reprë- 
fentant  le  foleil  {fig,  39-  )  le  plus  petit  reprifentant  une 
planète  quelconque.  S'ils  font  abandonnes  l'un  &  l'autre 
à  la  loi  de  la  gravitation  ,  &  libres  de  tout  autre  mouve- 
ment ,  ils  feront  attirés  en  raifon  direde  de  leurs  maiTes  : 
ils  feront  déterminés  en  ligne  perpendiculaire  l'un  vers 
l'autre  ;  &  A ,  plus  gros  un  milion  de  fois  que  B  ,  fe 
jettera  vers  lui  un  million  de  fois  plus  vite  que  le  globe 
B  n'ira  vers  A.  M?-is  qu'ils  aient  l'un  &C  l'autre  un  mou- 
vement de  projeûile  en  raifon  de  leurs  malTes  ,  la  planète     ^ 
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en  B  C  ,  le  foleil  en  A  D  ,  alors  la  planète  obéit  à  deux 
mouvemens  ;  elle  fuit  la  ligne  B  C  ,  &  gravite  en  même 
tems  vers  le  foleil  fuivant  la  ligne  B  A  ;  elle  parcourra 
donc  la  ligne  courbe  B  F  ;  le  foleil  de  même  fuivra  la 
ligne  A  E  ;  E  gravitant  l'un  vers  l'autre  ,  ils  tourneront 
autour  d'un  centre  commun.  Mais  le  foleil  furpalfant  un 
million  de  fois  la  terre  en  groileur  ,  ÔC  la  courbe  A  E  , 
qu'il  décrit ,  étant  un  million  de  fois  plus  petite  que  celle 
que  décrit  la  terre  ,  ce  centre  commun  eft  néceflairement 
prefque  au  milieu  du  foleil. 
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Il  eft  démontré  encore  par-là  que  la  terre  Se  les  planètes 
tournent  autour  de  cet  aftre  j  6c  cette  déraonftration  eft 
d'autant  plus  belle  &C  plus  puifTame  ,  qu'elle  eft  indé- 
pendante de  toute  obfervatioiî ,  6c  fondée  fur  la  méciia- 
nique  primordiale  du  monde. 

Si  l'on  fait  le  diamètre  du  foleil  égal  à  cent  diamètres 
de  la  terre  ,  &  fi  par  conféquent  il  furpafle  un  ml  lion  de 
fois  la  terre  en  grofleur  ,  il  efl  quatre  cent  foixante-quatre 
fois  plus  gros  que  toutes  les  planètes  enfemble ,  en  ne 
comptant  ni  les  fatellites  de  Jupiter  ,  ni  l'anneau  de  || 
Saturne.  Il  gravite  vers  les  planètes  ,  &  les  fait  graviter  jl 
toutes  vers  lui  ;  c'efl  cette  gravitation  qui  les  fait  circuler     ^ 
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en  les  retirant  de  ia  tangente  ,  Se  i'attraâion  que  le  foleil 
exerce  fur  elles  ,  furpaiïe  celles  qu  elles  exercent  fur  lui, 
autant  qu'il  les  furpaiTe  enquantitéde  matière.  Ne  perdez 
jamais  de  vue  que  cette  attradion  réciproque  n'eft  autre 
chofe  que  la  loi  des  mobiles  gravitans  tous  ,  &  tournans 
tous  vers  un  centre  commun. 

Le  foleil  tourne  donc  fur  ce  centre  commun  ,  c'eft-à- 
dire  fur  lui-même  ,  en  vingt-cinq  jours  &  demi  ;  fon 
point  de  milieu  eft  toujours  un  peu  éloigné  de  ce  centre 
commun  de  gravité  ,  Se  le  corps  du  foleil  s'en  éloigne  à 
proportion  que  plufieurs  planètes  en  conjonclions  l'atti- 
rent vers  elles  ,  mais  quand  toutes  les  planètes  fe  trouve- 
raient d'un  côté  &  le  foleil  d'un  autre ,  le  centre  commun 
de  gravité  du  monde  planétaire  fortirait  à  peine  du  foleil  , 
&  leurs  forces  réunies  pourraient  à  peine  déranger  ôc  re- 
muer le  foleil  d'un  diamètre  entier.  Il  change  donc  réelle- 
^1  ment  de  place  à  tout  moment ,  à  mefure  qu'il  efl  plus  ou 
^J  moins  attiré  par  les  planètes  :  &c  ce  petit  approchement 
du  foleil  rétablit  le  dérangement  que  les  planètes  opèrent 
les  unes  fur  les  autres  ;  ainîl  le  dérangement  continuel 
de  cet  aflre  entretient  l'ordre  de  la  nature. 

Quoiqu'il  furpaffe  un  million  de  fois  la  terre  en  grof- 
feur  ,  i!  n'y  a  pas  un  million  plus  de  matière.  S'il  était 
en  e^ët  un  million  de  fois  plus  folide  ,  plus  plein  que  la 
terre  ,  l'ordre  du  monde  ne  ferait  pas  tel  qu'il  efl  :  car  les 
révolutions  des  planètes  ,  &  leurs  diftances  à  leur  centre  , 
dépendent  deleur  gravitation  ,  &  leur  gravitation  dépend 
en  raifon  direde  de  la  quantité  de  la  matière  du  globe  où 
efl:  leur  centre  ;  donc  fi  le  foleil  furpaffait  à  un  tel  excès 
notre  terre  Se  notre  lune  en  matière  folide ,  ces  planètes 
feraient  beaucoup  plus  attirées  ,  Sc  leurs  elKpfes  très- 
dérangées. 

En  fécond  lieu  ^  la  matière  du  foleil  ne  peut  être  com- 
me fa  grofTeur  ;  car  ee  globe  étant  tout  en  feu ,  la  raréfac- 
^       tion  efl  néceflairement  fort  grande ,  Se  la  matière  efld'au- 

'^     tant  moindre  que  la  raréfaction  efl  plus  forte.  Par  les  loix 
rA  y  y 
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de  la  gravitation  il  paraît  que  le  foleil  n'a  que  deux  cent 
cinquante  mille  fois  plus  de  matière  que  la  terre  ;  or  le 
foleil  un  million  plus  gros  n'étant  que  le  quart  d'un  mil- 
lion plus  matériel ,  la  terre  un  million  defois  plus  petite 
aura  donc  à  pro, portion  quatre  fois  plus  de  matière  que  le 
foleil  ,  &  fera  quatre  fois  plus  denfe. 

Le  même  corps  en  ce  cas ,  qui  pèfe  fur  la  furface  de  la 
terre  comrrte  une  livre  ,  pèlerait  fur  la  furface  du  foleil 
comme  trente-cinq  livres  ;  mais  cette  proportion  ell;  de 
vingt-quatre  à  l'unitë ,  parce  que  la  terre  n'eft  pas  en  effet 
quatre  fois  plus  denfe,  <Sc  que  le  diamètre  du  foleil  efl 
ici  fuppofé  être  cent  fois  celui  de  la  terre.  Le  même  corps 
qui  tombe  ici  de  quinze  pieds  dans  la  première  féconde  , 
tombera  d'environ  quatre  cent  quinze  pieis  fur  la  furface 
du  foleil ,  toutes  chofes  d'ailleurs  égales. 

Le  foleil  perd  toujours  ,  félon  Newton  ,  un  peu  de  fa 
fubftance ,  éc  fer^-it  dans  la  fuite  des  fiècles  réduit  à  rien  , 
fi  les  comètes  ,  qui  tombent  de  tems  en  tems  dans  la     ^ 
fphère  ,  ne  fervalent  à  réparer  fes  pertes  ;  car  tout  s'al-      ^ 
tère ,  <Sc  tout  fe  répare  dans  l'univers. 

Mercure. 

Depuis  le  foleil  Jufqu'à  onze  cii  douze  railUons  de  nos 
lieues  ou  environ  ^  il  ne  paraît  aucun  globe.  A  onze  ou 
douze  millions  de  nos  lieues  du  foleil  eft  Mercure  dans 
fa  moyenne  diftance.  C'eft  la  plus  excentrique  de  toutes 
les  planètes  :  elle  tourne  dans  une  eliipfequi  la  met  dans 
fon  périhélie  près  d'un  tiers  plus  près  que  dans  fon 
aphélie. 

Mercure  eft  à-peu-près  v'mgt-fept  fois  plus  petit  que  la 
terre  ;  il  tourne  autour  du  foleil  en  quatre-vingt-huit 
jours  ,  ce  qui  fait  fon  année. 

Sa  révolution  fur  lui-même  qui  fait  fon  jour  eft  incon- 
nue :  on  ne  peut  allîgner  ni  fa  pefanteurni  fa  denftté.  On 
fait  feulement  que  fi  Mercure  eft  précifément  une  terre 
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comme  la  nôtre  ,  il  faut  que  la  matière  de  ce  globe  foit 
environ  huit  fois  plus  denfe  que  la  nôtre  ,  pour  que  tout 
n'y  foit  pas  di.ns  un  degré  d'eiFerv  sfcence  ,  qui  tuerait 
en  un  inftantdes  animaux  de  notre  efpèce  ,  &C  q  li  ferait 
évaporer  toute  matière  de  la  confiuance  des  eaux  de  notre 
globe. 

Voici  la  preuve  de  cette  afTertion.  Mercure  reçoit  en- 
viron fept  fois  plus  de  lumière  que  ^lous  ,  à  raifon  du 
quarré  des  diflances  ,  parce  qu*i4~-êA  environ  deux  fois  & 
deux  tiers  plus  près  du  centre  de  la  lumière  ôc  de  la  cha- 
leur ;  donc  ii  ed  fept  fois  plus  échauffé  ,  toutes  chofes 
égales.  Or  fur  notre  terre  la  grande  chaleur  de  l'été  étant 
augmentée  environ  fept  à  huit  fois  ,  fait  incontinent 
bouillir  l'eau  à  gros  bouillons.;  donc  il  faudrait  que  tout 
fût  environ  fept  fois  plus  denfe  qu'il  n'efl ,  pour  réufler  à 
fept  ou  huit  fois  plus  de  chaleur  que  le  plus  br  jlant  été 
^!  n'en  donne  dans  nos  climats  ;  donc  Mercure  doit  être  au 
j  '  moins  fept  fois  plus  den^e  que  notre  terre  ,  pour  que  les 
m.êmes  chofes  qui  font  dans  ^notre  terre  puilTent  fubfifter 
dans  le  globe  de  Mercure  ,  toutes  chofes  égales.  Au  reile, 
fi  Mercure  reçoit  environ  fept  fois  plus  de  rayons  que  no- 
tre globe  ,  parce  qu'il  eft  environ  deux  fois  Sc  deux  tiers 
plus  près  dufoleil  ,  par  la  même  raifon  le  foleil  paraît ,  de 
Mercure  ,  environ  fept  fois  plus  grand  ,  que  de  notre 
terre. 

V  ]é  N  u  S. 

Après  Mercureeft  Vénus  ,  à  vingt-^n  ou  vingt-deux 
millions  de  lieues  du  foleil  dans  fa  difcance  moyenne  ;  elle 
efl  groife  comme  la  terre  ;  fon  année  eft  de  deux-cent 
vingt-quatre  jours.  On  ne  fait  pas  encore  ce  que  c'eft  que 
fon  jour  ,  c'eft-à-dire  ,  fa  révolution  fur  elle-même.  De 
très- grands  aftronomes  croient  ce  jour  de  vingt-cinq  heu- 
res ;  d'autres  le  croient  de  vingt-cinq  de  nos  jours.  On  1 
n'a  pas  pu  encore  faire  des  obfervations  alTez   sures ,     j 
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pour  favoir  de  quel  coté  cft  l'erreur  ;  mais  cette  erreur  , 
en  tout  cas  ,  ne  peut  être  qu'une  mcprife  des  yeux  ,  une 
erreur  d'cbiLTvation  ,  <!^  non  de  raironnement. 


I 


L'elîipfe  que  Venus  psrcourt  dans  fon  année ,  efl  moins 
excentrique  que  celle  de  Mercure  j  {figure  40.  )  on  peut 
fe  former  quelqu'idé'î  du  chemin  de  ces  deux  planètes 
autour  du  foleil  par  cette  figure. 

il  n'eft  pas  hors  de  propos  de  remarquer  ici  ,  que 
Vénus  &  Mercure  ont  par  rapport  à  nous  des  phafes  diffé- 
rentes ,  ainfi  que  la  lune.  On  reprochait  autrefois  à 
Copernic  ,  que  dans  fon  fyflême  ces  phafes  devaient 
paraître  ,  &  on  concluait  que  fon  fyfîême  était  faux  , 
parce  qu'on  ne  les  appercevait  pas.  Si  Vénus.  6c  Mer- 
cure ,  lui  difait-OD ,  tournent  autour  du  foleil  ,  8c  que 
nous  tournions  dans  un  plus  grand  cercle  ,  nous  devons 
voir  Mercure  &  Vénus  ,  tantôt  pleins  ,  tantôt  encroif- 
fant ,  occ.  mais  c'eft  ce  que  nous  ne  voyons  jamais.  C'eft 
pourtant  ce  qui  arrive  ,  leur  difait  Copernic  ,  ôc  c'eft  ce 
que  vous  verrez  ,  û  vous  trouvez  jamais  un  moyen  de 
perfectionner  votre  vue.  L'invention  des  ttlefcopes  ,  oC 
les  obfervâtions  de  Galilée  ,  fervirent  bientôt  à  accom- 
plir îaprédiâion  de  Copernic.  Au  reûe  on  ne  peut  rien 
affigner  fur  la  mfifîe  de  Vénus  ,  6c  iur  la  pefanteur  des 
corps  dans  ceîte  planète. 
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CHAPITRE    NEUVIÈME. 

Théorie  de  zA  terre  :  Examen  de  sa  figvre,     ! 


JLi  E  S  premiers  aftronomes  en  Afie  &  en  Egypte  s*ap- 
perçurent  bientôt ,  par  la  projedion  de  l'ombre  de  la 
terre  dans  les  ëclipfes  de  lune ,  que  la  terre  eft  ronde  ; 
les  Hébreux,  qui  étaient  de  fort  mauvais  phyficiens  , 
l'imaginèrent  platte  ;  ils  fe  figuraient  le  ciel  comme  un 
demi  ceintre  couvrant  la  terre  ,  dont  ils  ne  connailTaient 
ni  la  figure  ,  ni  la  grandeur,  mais  dont  ils  efpéraient  être 
tôt  ou  tard  les  maîtres.  Cette  imagination  d'une  terre 


E  m'étendrai  davantage  fur  la  théorie  de  la  terre. 
D'abord  ,  j'examinerai  fa  figure  ,  qui  réfulte  néceflaire- 
ment  des  loix  de  Tattradion  &  de  la  rotation  de  ce 
globe  fur  fon  axe.  Je  ferai  voir  les  mouvemens  qu'elle 
a  ,  &  je  finirai  cette  thème  de  noTfe~§îobe  par  les  preu- 
ves les  plus  évidentes  de  la  caufe  des  marées  ,  phéno- 
mène inexplicable  j^iîifqu'à  Ne^^^ton,  cc  devenu  le  plus 
beau  témoignage  des  vérités  qu'il  a  enfeignées.  Je  com- 
mence par  la  forme  de  notre  globe. 
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De   la    figure   de    la   terre. 

Bijîoire  des  opinions  fur  la  figure  de  la  terre  :  Décou^ 
vertes  de  Kichtt  ^  &  fes  fuites.  Théorie  de  KuyghQns, 
Celle  de  Isewton,  Difputes  en  France  fur  la  figure  de 
la  terre. 
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étroite  6c  plâtre  a  iong-tems  prtvalu  parmi  les  clirétiens  ; 
chez  beaucoup  de  doéU-urs  au  quinzième  fiècle ,  il  était 
aiTez  reçu  que  la  terre  était  plâtre  6c  longue  d'orient  en 
occident ,  6c  fort  étroite  du  nord  au  fud.  Un  ëvêque 
d'Avila,  qui  écrivit  en  ce  tems  -  là  ,  traire  l'opinion  con- 
traire d'héréfie  &  d'abfurdité  ;  enfin  la  raifon ,  <Sc  le 
voyage  de  ùhridophe  Colomb  ,  rendirent  à  la  terre  fon 
ancienne  forme  fphtrique.  Alors  on  pa(ra  d'une  extré- 
mité à  l'autre ,  on  crut  la  terre  une  fphère  parfaite  , 
comme  on  crut  enfuite  que  les  planètes  faifaient  leurs 
révolutions  dans  un  vrai  cercle. 

Cependant  dès  qu'on  commença  à  bien  favoir  que 
notre  globe  tourne  fur  lui-même  en  vingt-quatre  heu- 
res, on  aurait  pu  juger  de  cela  feul,  qu'une  forme  vé- 
ritablement ronde  nefaurait  lui  appartenir.  Non-feule- 
ment la  force  centrifuge  élevé  confidérabiement  les  eaux 
dans  la  région  de  Téquateur,  par  le  mouvement  de  la  ro- 
tation en  vingt-qu.itre  heures  ;  mais  elles  y  font  encore  ^ 
élevées  d'environ  vingt-cinq  pieds  deux  fois  par  jour  par 
les  marées  ,  il  ferait  donc  impolLble  que  les  terres  vers 
l'équateur  ne  fulTenr  perpétuellement  inondées  ;  or  elles 
ne  le  fcrit  pas  ;  donc  la  région  de  l'équateur  eft  beau- 
coup plus  élevée  à  proportion  que  le  refte  de  la  terre  , 
donc  la  terre  efl  un  fphéroïde  élevé  à  l'équateur  ,  Sc  ne 
peut  être  une  fphère  parfaite.  Cette  preuve  fi  fimple 
avait  échappé  aux  plus  grands  génies  ,  parce  qu*un  pré- 
juge univerfel  permet  rarement  l'examen. 

On  fait  qu'en  1672  Richer  dans  un  voyage  à  la 
Cayenne  près  de  la  ligne  ,  entrepris  par  l'ordre  de 
Louis  XiV  fous  les  aufpices  de  Colbert  père  de  tous 
les  arts  ,  Richer,  dis-je  ,  parmi  beaucoup  d'obfervations  , 
trouva  que  le  pendule  de  fon  horloge  ne  faifait  plus 
fes  ofciliations ,  fes  vibrations  aulTi  fréquentes  que  dans 
la  latitude  de  Paris  ,  &  qu  il  fallait  abfolument  raccour- 
cir le  pendule  d'une  ligne  Sc  de  plus  d'un  quart.  La 
phyfique  &c  la  géométrie  n':.'taient  pas  alors  à  beaucoup 
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près  fi  cultivées  qu  elles  le  font  aujourd'hui  :  quel  hom-  ii 
me  eût  pu  croire  que  cette  remarque  fi  petite  en  appa- 
rence ,  6c  que  d'une  ligne  de  plus  ou  de  moins ,  pufTent 
fortir  les  plus  grandes  véri:és  phyiiques  ?  On  trouva 
d'abord  qu'il  fallait  néceiTairement  que  la  pefanteur  fût  f 
moindre  fous  l'équareur  dans  notre  latitude  ,  puifque  la 
feule  pefanteur  fait  i'oicillation  d'un  pendule.  Par  con- 
féquent  puifque  la  peianteur  des  corps  e{\.  d'autant  moins 
forte  que  ces  corps  iont  plus  éloignés  du  centre  de  la 
terre  ,  il  fallait  abfolument  que  la  région  de  l'équateur 
fût  beaucoup  plus  élevée  que  la  nôtre ,  plus  éloignée  du 
centre  :  ainfi  la  terre  ne  pouvait  être  une  vraie  fphère. 

Beaucoup  de  philofophes  firent ,  à  propos  de  ces  dé- 
couvertes ,   ce  que  f&nt  tous  les  hommes  quand  il  faut 
changer  fon  opinion  ;  on  difputa  fur  l'expérience  de  Ri- 
cher,  on  prérendit  que  nos  pendules  ne  faifaient  leurs 
vibrations  moins  promptes  vers  l'équateur,  que  parce  que 
jti^      la  chaleur  allongeait  ce  métal,  mais  on  vit,  que  la  chaleur      jij 
^     du   plus  brûlant  été   l'allongne  d'une  ligne  fur  trente      ™ 
.  pieds  de  longueur ,  &c  il  s'agifTait  ici  à'wcie  ligne  &  un 
quart ,  d'une  ligne  &  demi ,  ou  même  de  deux  lignes , 
fur  une  verge  de  fer  longue  de  trois  pieds  huit  lignes. 
Quelques  années  après  ,  Meflieurs  Varin  ,  Deshaies  , 
Feuillte ,  Couplet ,  répétèrent  vers  l'çquateur  la  même 
expérience  du  pendule  ,  il  le  fallut  toujours  raccourcir , 
quoique  la  chaleur  fût  très- fou  vent  moins  grande  fous 
la  ligne  même  qu'à  quinze  ou  vingt  degrés  de  l'équa- 
teur. Cette  expérience  a  été  confirmée  de  nouveau  par 
les  académiciens  que  Louis  XV    a  envoyés  au  Pérou , 
qui  ont  été  obligés ,  vers  Quito,   fur  des  montagnes  où 
il  gelait,  de  raccourcir  le  pendule  à  fécondes  d'environ 
deux  lignes  (j). 

A-peu-près  au  même  tems  ,  les  académiciens  ,  qui  ont 
été  mefurer  un  arc ,.  du  méridien  au  nord ,  ont  trouvé 

qua 

(a)  Ceci  était  écrit  en  173(;. 
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qu'à  Pcllo,  par-delà  le  cercle  polaire,  il  faut  allonger  - 
le  pendule  pour  avoir  les  mêmes  ofcillations  qu'à  Piuis  ; 
par  confc'quent  la  pefanteur  eii  plus  grande  au  cercle  po- 
laire que  dans  les  climats  de  la  France,  comme  elle  eft 
plus  grande  dans  nos  climats  que  vers  l'équateur.  Si  la 
pefanteur  eft  plus  grande  au  nord ,  le  nord  ell  donc 
plus  près  du  centre  de  la  terre  que  l'équateur  j  la  tt-rre 
eft  donc  applatie  vers  les  pôles. 

Jamais  l'expérience  Se  le  raifonnement  ne  concoiu'u- 
rent  avec  tant  d'accord  à  prouver  une  vérité.  Le  ccicbre 
Huyghens  ,  prr  le  calcul   des  forces  centrifuges ,  avait 
prouvé  que  la  pefanteur  devait  être  moins  grande  à  l'é- 
quateur qu'aux  régions  polaires  ,  6c  que  par  conféquent 
la   terre   devait    être    un  fphcroïde   applati  aux   pôles. 
Newton  par  les  principes  de  l'attraction  avait  trouvé  les 
mêmes  rapports  à  peu  de  chofe  près  ,  il  faut  feulement 
obferver  qu'Huyghens  croyait  que  cette  force  inhérente 
^     aux  corps  qui  les  détermine  vers  le  centre  du  globe ,      £4 
i       cette  gravité  primitive  eft  partout  la  même,  il  n'avait  pas      1^ 
encore  vu  les  découvertes  de  Newton ,  il  ne  confiderait      if 
donc  la  diminution  de  la  pefanteur  que  par  la  thécrie  des      ji 
forces  centrifuges.  L'eifet  des  forces  centrifuges  diminue       j 
k  gravité  primitive  fous  l'équateur.  Plus  les  cercles , 
dans  lefquels  cette  force  centrifuge  s'exerce,  deviennent 
petits,  plus  cette  force  cède  à  celle  de  la  gravité  :  ainii 
fous  le  pôle  même ,  la  force  centrifuge  qui  eu  nulle  , 
doit  laiffer  à  la  gravité  primitive  toute  fon  adion.  Mais 
ce  principe  d'une  gravité  toujours  égale  ,  tombe  en  ruine 
par  la  découverte  que  Newton  a  faite ,  <Sc  dont  nous 
avons  tant  parlé  dans  cet  ouvrage ,  qu'un  corps  tranf- 
porté,  par  exemple,  à  dix  diamètres  du  centre  de  la 
terre ,  pèfe  cent  fois  moins  qu'à  un  diamètre. 

C'eft  donc  par  les  loix  de  la  gravitation  combinées 
avec  celles  de  la  force  centrifuge,  qu'on  fait  voir  véri- 
tablement quelle  figure  la -terre  doit  avoir.  Newton  Se 
^J      Grégori  ont  été  fi  sûrs  de  cette  théorie  ^  qu'ils  n'ont  pas 
*^         Eiémens  de  Newton.  Tom.  II.  B b 
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héûté  d'avancer ,  que  les  expériences  fur  la  pefanteur 
étaient  plus  sûres  pour  faire  connaître  la  figure  de  la 
terre ,  qu'aucune  mefure  géographique. 

Louis  XIV  avait  ûgnalé  fon  règne  par  cette  méri- 
dienne ,  qui  traverfe  la  France  ;  l'illuftre  Dominique 
CaiTmi  l'avait  commencée  avec  Monfieuf  fon  fils ,  il  avait 
en  1701  tiré  du  pied  des  Pyrénées  à  l'obfervatoire  une 
ligne  auifi  droite  qu'on  le  pouvait,  à  travers  les  obita- 
cles  prefque  infurmontables  que  les  hauteurs  des  mon- 
tagnes,  les  changemens  de  la  réfradion  dans  l'air,  & 
les  altérations  des  inftrumens  oppofaient  fans  ceiTe  à 
cette  vafte  ÔC  délicate  entreprife  ,  il  avait  donc  en  1701 
mefuré  fix  degrés  dix-huit  minutes  de  cette  méridienne. 
Mais  de  quelque  endroit  que  vint  l'erreur  ,  il  avait  trouvé 
les  degrés  vers  Pans,  c'eil-à-dire ,  vers  le  nord,  plus 
petits  que  ceux  qui  allaient  aux  Pyrénées  vers  le  midi; 
cette  mefure  démentait  Sc  celle  de  Norvood  Se  la  nou- 
!*•  velle  théorie  de  la  terre  applatie  aux  pôles.  Cependant 
cette  nouvelle  théorie  commençait  à  être  tellement  reçue» 
que  lefecretaire  de  l'académie  n'hefita  point  dans  fonhif- 
toire  de  17OÎ,  à  dire  que  les  mefures  nouvelles  prifes  en 
France  prouvaient  que  la  terre  efl:  un  fphéroïde  dont  les 
pôles  font  applatis.  Les  mefures  de  Dominique  Caiïïni 
entraînaient  à  la  vérité  une  concluiion  toute  contraire  , 
mais  comme  la  figure  de  la  terre  ne  faifaic  pas  encore  en 
France  une  queflion ,  perfonne  ne  releva  pour  lors  cette 
conclufion  fauiTe.  Les  degrés  du  méridien  Se  Ccllioure 
à  Paris  pafsèrent  pour  exadement  mefures  ,  &  le  pôle  , 
qui  par  ces  mefures  devait  néceiTairement  être  allongé  , 
paiTa  pour  applati. 
)  Un  ingénieur  nommé  Mr.  des  Roubais,  étonné  de 

la  conclufion  ,  démontra  que  par  les  mefures  prifes  en 
France,  la  terre  devait  être  un  fphéroïde  oblong ,  dont 
le  méridien  qui  va  d'un  pôle  à  l'autre ,  efl  plus  long 
que  i'équateur,  âc  dont  les  pôles  font  allongés,  {a)  Mais 

(a)  Son  métier  eft  dans  I3  Journal  littéraire.^ 
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de  tous  les  phyiiciens  à  qui  il  adreifa  fa  diirerration  ,  au- 
cun ne  voulut  la  faire  imprimer,  parce  qu'il  lemblaic  que 
l'académie  eut  prononcé ,  <k  qu'il  paraillait  trop  hardi  à 
un  particulier  de  rcclamer.  Quelque  teins  après ,  l'erreur 
de  1701  fut  reconnue  ,  on  fe  dédit,  6c  la  terre  fur  al- 
longe'e  ,  par  une  juile  conclufion  tir  .'e  d'un  faux  prin- 
cipe. La  méridienne  fut  continuée  fur  ce  princii^e  de 
Paris  à  Dunkerque ,  on  trouva  toujours  les  degrés  du 
méridien  plus  petits  en  allant  vers  le  nord,  i^nviron 
ce  tems-là ,  des  mathématiciens ,  qui  faifaient  les  mê- 
mes opérations  à  la  Chine,  furent  étonnés  de  voir  de  la 
différence  entre  leurs  degrés,  qu'ils  penfaient  devoir  ê:re 
égaux  ^  &C  de  les  trouver  ,  après  plufieurs  vérifie  cions  , 
plus  petits  vers  le  nord  que  vers  le  midi,  C'éiait  encoie 
une  puifTante  raifon  pour  croire  le  fphéroïde  oblong  , 
que  cet  accord  des  mathématiciens  de  France  ÔC  de  ce  x 
^  de  la  Chine.  On  fit  plus  encore  en  France,  on  mefura  des 
^;  parallèles  à  l'équateiir.  Il  efl  aifé  de  comprendre,^  que 
5  fur  un  fphéroïde  oblong,  nos  degrés  de  longitude  doi- 
vent être  plus  petits  que  fur  une  fphère.  Tvir.  de  Lallini 
trouva  le  parallèle  qui  pane  par  Saint -Malo,  plus  court 
de  mille  trente-fept  toiles ,  qu'il  n'aurait  dû  i:tre  dans 
l'hypotl.èfe  d'une  terre  fphcriqye.  Ce  degré  etcit  donc  in- 
comparablement plus  couft ,  qu'il  n'eât  été  fur  un  fphé- 
roïde à  pôles  allongés. 

Toutes  ces  faufîes  mefures  prouvèrent  qu'on  avait 
trouvé  les  degrés  ,  comme  on  avait  voulu  les  trouver  : 
elles  renverfèrent  pour  un  tems  en  :  rance  la  aérnoiil- 
traîion  de  Ne"W^ton  Se  d'Huyghens  ,,  &  on  ne  Joura  p  é 
que  les  pôles  ne  fufTent  d'une  figure  toute  oppofée  à 
celle  dont  on  les  avait  crus  d'abord. 

Enfin  les  nouveau^  académiciens  ,  qui  allèrent  au  cer- 
cle polaire  en  1730  ,  ayant  vu  par  d'autres  mefures, 
que  le  degré  était  dans  ces  climats  beaucoup  plus  long 
qu'en  France,  on  douta  entr'eitx  5c  MeiTieus  Cafîin:, 
Mais  bientôt  après  on  lie  douta  plus  ;  car  les  mêm.es  af-    j^ 
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tronomes  qui  revenaient  du  pôle  examinèrent  encore  ce 
deo^ré  mefuré  en  1677  ,  par  Picard  au  nord  de  Paris  ,  ils 
vérifièrent  que  ce  degré  eil  de  cent  vingt  trois  toifes  plus 
lonp-  que  Picard  ne  l'avait  déterminé.  Si  donc  Picard  , 
avec  fes  précautioîJs ,  avait  fait  fon  degré  de  cent-vingt 
trois  toifes  trop  court ,  il  était  fort  vraifemblable,  qu'on 
eût  enfuite  trouvé   les  degrés  vers  le  midi  plus  longs 
qu'ils  ne  devaient  être.  Ainfi  la  première  erreur  de  Pi- 
card ,  qui  fervait  de  fondement  aux  mefures  de  la  méri- 
dienne ,  fervait  auîTi  d'excufe  aux  erreurs  prefque  inévi- 
tables ,  que  de  très-bons  aflronom.es  avaient  pu  commet- 
tre dans  ce  grand  ouvrage.  Les  académiciens,  revenus 
du  pôle  ,  avaient  pour  eux  dans  cette  difpute  la  théorie 
&  la  pratique.  L'une  Se  l'autre  furent  confirmées  par  uq 
aveu  que  fit  en  1740  à  l'académie  le  petit-iiis  de  l'illuftre 
Caffini ,  héritier  du  mérite  de  fon  père  ÔC  de  fon  grand- 
père.  Il  venait  d'achever  la  mefure  d'un  paraiièle  à  l'é- 
^;     quateur  ;  il  avoua  qu'enfin  cette  mefure,  prife  avec  tout 
le  foin  qu'exigeait  la  difpute ,  donnait  la  terre  applatie. 
Cet  aveu  courageux  doit  terminer  la  querelle  honorable- 
ment pour  tous  les  partis.  On  voit  par  tant  de  mefures 
différentes ,  combien  il  eil  aifé   de  fe  tromper.  L'épaif- 
feur  d'un  cheveu  fur  notre  planète  répond  dans  le  ciel 
à  des  mJllicns  de  lieues^  Newton  était  bien  plus  anuré  de 
l'applatiffement  du  pôle  par  fes  démonitrations ,  qu'on 
ne  peut  l'être  de  la  quantité  de  cet  applatiiTement  avec 
le  fecours  des  meilleurs  quarts  de  cercle. 

Au  refte  la  différence  de  la  fphère  aufphèroïdene  donne 
point  une  circonférence  plus  grande  ou  plus  petite  :  car 
un  cercle  chanTC  en  ovale  n'augiTfênte  ni  ne  diminue  de 
fuperficie.  Quant  à  la  différence  d'un  axe  à  l'autre  ,  elle 
n'efî  pas  de  fept  lieues.  Différence  immenfe  pour  ceux 
qui  prennent  parti  ,  mais  infenfible  pour  ceux  qui  ne 
confidèrent  les  mefures  du  globe  terreftre  que  par  les 
ufages  utiles  qui  en  réfultent.  Il  n'y  a  aucun  géographe 
qui  pût  j  dans  une  carre  ,  faire  appercevoir  cette  diffe- 
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rence  ,  ni  aucun  pilote  qui  put  jamais  favoir ,  s'il  fait 
route  fur  un  fphéroïde  ou  fur  une  fplière.  Mais  entre  les 
mefures  qui  faifaient  ie  fphéroïde  oblong  ,  &  celles  qui 
le  faifaient  applati  ,  la  différence  était  d'environ  cent 
Heues  ,  &  alors  elle  intéreffait  la  navigation. 

CHAPITRE    DIXIÈME. 

De  la  PERIODE  DE  VINGT- CINQ  MILLE  NEUF 
CENT  VINGT  ANNEES  ,  CAUSEE  PAR  L'A,TTRAC- 
TION. 

Mal-entendu  général  dans   le  langage  de.  Vajîronomie, 
Eiftoirc  de  la  découverte  de  cette  -période.  Peu  favora- 
^  ble  à  la  chronologie   de  Newton,  Explication  donnée 

par  des  Grecs.  Recherches  fur  la  caufe  de  cette  période^ 

l3  I  la  figure  de  îa  terre  eft  un  effet  de  la  gravitation  ,  de 
Fattradion  ,  ce  principe  puifTant  de  la  nature  eil  aufïï  la 
caufe  de  tous  les  mouvement  de  la  terre ,  dans  facourfe 
annuelle.  Elle  a  dans  cette  courfe  un  mouvement  ,  dont 
la  période  s'accomplit  enprès  de  vingt-llx  mille  ans  ;  c'efï 
cette  période  qu'on  appelle  la  précefîion  d^s  équinoxes  ; 
mais  peur  expliquer  ce  mouvement  &  fa  caufe  ,  il  faut 
reprendre  les  chofes  d'un  peu  plus  loin. 

Le  langage  vulgaire  en  fait  d'aflronomie  ,  n^efl  qu'une 
contre-vérité  perpétuelle.  On  dit  que  les  étoiles  font  leur 
révolution  fur  l'équateur  :  que  le  foleil  chaque  jour  tourne 
avec  elles  autour  de  la  terre  d'orient  en  occident,  que 
cependant  les  étoiles  ,  par  un  autre  mou vemient  oppofé 
au  foleil  ,  tournent  lentement  d'occident  en  orient  :  que 
les  planètes  font  Hationnaires  6>C  rétrogrades.  Rien  de  tout     -js. 
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cela  n'eîl  vrai  ,  on  fait  ,  que  toutes  ces  apparences  font 
caiifées  par  le  mouvement  de  la  terre.  Mais  on  s'exprime 
toujours  comme  fi  la  terre  était  immobile  ,  &c  on  retient 
le  langage  vulgaire ,  parce  que  le  langage  de  la  vérité  dé- 
mentirait trop  nos  yeux  Sc  les  préjugés  reçus  ,  plus  trom- 
peurs encore  que  la  vue. 

Mais  jamais  les  aflronomes  ne  s'expriment  d'une  ma- 
nière moins  conforme  à  la  vérité  ,  que  quand  ils  difent 
dans  tous  les  âlmanachs.  Le  Soleil  entre  au  print^ms  dans 
un  tel  degré  du  bélier  \  Vété  commence  avec  le  figne  du 
cancer  ,  V automne  avec  la  balance.  Il  y  a  long-tems  que 
tous  ces  fîgnes  ont  de  nooivelles  places  dans  le  ciel  ,  par 
rapport  à  nos  faifons  j  6c  il  ferait  tems  de  changer  la  ma- 
nière de  parler  ,  qu'il  faudra  bien  changer  un  jour:  car  en 
Çiiet  notre  printems  commence  quand  le  foîeil  fe  lève 
avec  le  taureau  ,  notre  été  3vec  le  lion  ,  notre  automne 

\^  avec  le  fcorpion  ,  notre  hiver  avec  le  verfeau  ;  ou  pour 
parler  plus  exadement .  nos  faifons  commencent  quand 
la  terre  dans  fa  route  annuelle  efl:  dans  les  fignes  oppofl^s 
aux  fignes  qui  fe  lèvent  avec  le  foleil. 

Hipparque  fut  le  premier  qui  chez  les  Grecs  s'apperçut 
que  le  foleil  ne  fe  levait  plus  au  printems  dans  les  Jfignes 
où  il  s  était  levé  autrefois.  Cet  aftronome  vivait  environ 
foixante  ans  avant  notre  ère  vulgaire  ;  une  telle  décou- 
verte faite  fi  tard  ^  &  qui  devait  avoir  été  faite  beaucoup 
plus  tôt,  prouve  que  les  Grecs  n'avaient  pas  fait  de  grands 
progrès  en  agronomie.  On  compte  ,  (  mais  c'eil  un  feul 
auteur  qui  le  dit  au  deuxième  fiècle  ,  )  qu'au  tems  du 
voyage  des  a''gonautes  l'aflronome  Ghiron  iîxa  le  com- 
mencement du  printems  ,  c'eft-'-dire ,  le  point  où  l'é- 
cliprique  de  la  terre  coupait  l'équateur  ,  au  quinzième 
degré  du  bélier.  Ileftconftant  ,  que  plus  de  cinq  cents 
années  après  ,  M 'ton  &  Eud^^mon  obfervèrent  que  le 
foleil  au  commencement  de  l'été  entrait  dans  le  huitième 
degré  du  cancer,  &  par  conséquent  l'équinoxe  duprintems 

|l     n'était  plus  au  quinzième  degré  du  bélier  ,  &  le  foleil 
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était  avancé  de  fept  degrés  vers  l'orient  depuis  l'expédition 
des  argonautes.  Cefl:  fur  ces  obiérvations  faites  cinq  cents 
ans  après  ,  par  Méton  &  Eudémon  ,  un  an  avant  la 
guerre  du  Péloponèfe  ,  que  Newton  a  fondé  en  partie  fon 
fyftême  de  la  réformation  de  toute  la  chronologie  j  &c'eft 
fur  quoi  je  ne  puis  m'empêcher  de  foumettre  ici  mes 
fcrupules  aux  lumières  des  gens  éclairés.- 

11  me  paraît,  que  fi  Méton  &  Euflémon  euffent  trouvé 
une  difîtrence  auiTi  palpable  ,  que  celle  des  fept  degrés  , 
entre  le  lieu  du  foleil  au  tems  de  Chiron  ,  6c celui  da  tems 
où  ils  vivaient  ,  ils  n'auraient  pu  s'empêcher  de  décou- 
vrir cette  préceffion  des  équinoxes  ,  &  la  période  qui  en 
réfulte.  il  n'y  avait  qu'à  faire  une  fim.ple  règle  de  trois  , 
6c  dire  ;  Si  le  foleil  avance  environ  de  fept  degrés  en  cinq 
cents  &  quelques  années  ,  en  combien  d'annéei?  achèverâ- 
t-il  le  cercle  entier  ?  La  période  était  toute  trouvée.  Ce- 
pendant on  n'en  connut  rien  jufqu'au  tems  d'Hipparque.  S 
Ce  filence  me  fait  croire  que  Chiron  n'en  avait  point  tant  j^ 
fu  que  l'on  dit  ;  &  que  ce  n'eft  qu'après  coup  que  l'on  '- 
crut  qu'il  avait  fixé  l'équinoxe  du  printems  au  quinzième 
degré  du  bélier.  On  s'imagina  qu'il  l'avait  fait ,  parce  qu'il 
l'avait  dû  faire,  Ptolomée  n'en  dit  rien  dans  fon  Alma- 
gefle  &C  cette  confidération  pourrait  à  mon  avis  ébranler 
un  peu  la  chronologie  de  Newton. 

Ce  ne  fut  point  par  les  obfervations  de  Chiron  ,  m.ais 
par  celles  d'Ariftille  &  de  Méton  comparées  avec  les 
iiennes  propres  ,  qu'Hipparqre  commença  à  foupçonner 
une  viciffitude  nouvelle  dans  le  cours  du  foleil  Ptolomée 
plus  de  deux  cent-cinquante  ans  après  Kipparque  s'affura 
du  fait  ,  mais  confufément.  On  croyait  que  cette  révolu- 
tion était  d'un  degré  en  cent  années  ;  &  c'efl  d'après  ce 
faux  calcul  que  Ton  compofaitla  grande  année  du  monde 
de  trente-fix  mille  années.  Mais  ce  mouvement  n'eft 
réellem.ent  que  d'un  degré  ou  environ  en  foixante  & 
douze  ans  ,  &c  la  période  n'ell  que  de  vingt-cinq  mille 
neuf  cent  vingt  années  ,  félon  les  fupputations  les  plus 
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reçues.  Les  grecs  ,  qui  n'avaient  point  de  notion  de  l'an- 
cien fyftême  connu  autrefois  dans  l'Afie  &  renouvelle 
par  Copernic  ,  étaient  bien  loin  de  foupçonner  que  cette 
pe'riode  appartenait  à  la  terre.  Us  imaginaient  je  ne  fais 
quel  premier  mobile  ,  qui  eni rainait  toutes  les  étoiles  y 
les  planètes  &  le  foleii  ,  en  vingt-quatre  heures,  autour 
de  la  terre  :  enfuite  un  ciel  de  cryftal  ,  qui  tournait  lente- 
ment en  trente-fix  mille  ans  d'occident  en  orient  ,  &  qui 
faifait  je  ne  fais  comment  rétrograder  les  étoiles  malgré 
ce  premier  mobile  ;  toutes  les  autres  planètes  ,  &  le 
foleii  lui-même  ,  faifaient  leur  révolution  annuelle  , 
chacun  dans  fon  ciel  ce  cryflal  ,  &ceia  s'appellait  de  la 
phiiofophie.  Enfin  on  reconnut  dans  le  fiècle  palTé  que 
cette  précefîion  des  équinoxes  ,  cette  longue  période  , 
ne  vient  cjue  d'un  mouvement  de  la  terre  ,  dont  Téqua- 
teur  d'année  en  année  coupe  l'écliptique  en  des  points 
^     difFérens ,   comme  an  va  l'expliquer. 

Avant  que  d'expofer  ce  mouvement  &  d'en  faire  voir 
lacaufe  ,  qu'il  me  foit  encore  permis  de  rechercher  quelle 
pourrait  être  la  raifon.  de  cette  période. 

Quelque  audace  qu'il  y  ait  à  déterminer  les  raifons 
du  créateur  ,  on  femble  du  moins  excufable  d'ofer  dire 
qu'on  devine  l'utilité  des  autres  mouvemens  de  notre 
globe. 

S'il  parcourt  d'année  en  année  ,  dans  l^n  grand  orbe  , 
environ  cent  quatre-vingt-dix-huit  millions  de  lieues  au 
moins  autour  du  foleii  y  cette  courfe  nous  amène  les 
faifoxHs.  S'il  tourne  en  vingt-quatre  heures  fur  lui-même  , 
la  diflributîon  des  jours  Se  des  nuits  eu  probablement  un 
des  objets  de  cette  rotation  ordonnée  par  le  maître  de  la 
nature.  Il  me  parait  qu*îl  y  a  encore  une  autre  raifon  né- 
ceiTaire  de  ce  mouvement  journalier  ,  c'eftquefi  la  terre 
ne  tournait  pas  Jur  elle  même  ,  elle  n'aurait  aucune 
force  centrifuge ,  toutes  fes  parties  preiTées  vers  le  cen- 
tre ,  par  la  force  centripète  ,  acquerraient  une  adhéfion , 
une  dureté  invincible  ,  qui  rendrait  notre  globe  flérile. 
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En  un  mot  ,  on  comprend  aifémont  l'utilité  de  tous 
les  mouvemens  de  la  terre  ;  mais  pour  ce  mouvement  du 
pôle  en  vingt-cinq  mille  neuf  cent  vingt  années  ,  je 
n'y  découvre  aucun  ufage  fenfible  ;  il  arrive  de  ce  mou- 
vement que  notre  étoile  polaire  ne  fera  plus  un  jour  notre 
étoile  polaire  ,  &  il  eil:  prouvé  qu  elle  ne  l'a  pas  toujours 
été;  l'équinoxe  Sc  les  folflices  changent;  le  foleil  n'efî: 
plus  à  notre  égard  dans  le  bélier  à  l'équinoxe  du  printems  , 
quoi  qu'en  difenttoiis  les  almanachs  ;  il  efr  dans  le  tau- 
reau y  ôc  avec  le  tems  il  fera  dans  le  verfeau.  Mais  qu'im- 
porte ?  ce  changement  ne  produit  ni  faifons  nouvelles  ^ 
ni  diftribution  nouvelle  de  chaleur  &c  de  lumière  ;  tout 
refledans  la  nature  fenfiblement  égal.  Quelle  eu  donc  la 
caufe  de  cette  période  de  vingt-cinq  mille  neuf  cent  vingt 
années  ,  fi  longue  ,  &  en  même  tems  fi  inutile  en  appa- 
rence ? 

^[  Dans  toittes  les  machines  compofées  que  nous  voyons  ,      h 

|t  il  y  a  toujours  quelcrue  eifet  qui  par  lui-même  ne  produit  ]^ 
pas  l'utilité  qu'on  retire  de  la  machine  ,  mais  qui  eft  une 
fuite  nécefTaire  de  fa  compoiltion  ;  par  exemple  ,  dans 
un  moulin  à  eau  5  il  fe  perd  une  grande  partie  de  l'eau 
qui  tombe  fur  les  aubes  ;  cette  eau  que  le  mouvement 
de  la  roue  éparpille  de  tous  côtés  nefert  en  rien  à  la  ma- 
chine y  m-ais  deû  un  effet  indifpenfable  du  mouvement 
de  la  roue.  Le  bruit  que  fait  un  marteau  n'a  rien  de 
commun  avec  les  corps  que  le  marteau  façonne  fur  l'en- 
clume ;  mais  il  eft  irapoiHble  que  l'ébranlem.ent  de  l'en- 
clume n'accompagne  pas  cette  aéîion.  La  vapeur  qui 
s'exhale  d'une  liqueur  que  nous  faifons  bouillir  ,  en  fort 
nécefTairement ,  fans  contribuer  en  rien  à  l'ufage  que  nous 
faifons  de  cette  liqueur  ;  &  celui  qui  juge  que  tous  ces 
effets  font  néceffaires  ^  quoiqu'ils  ne  foient  fouvent  d'au- 
cune utilité  fenfible  ,  en  juge  bien. 

S'il  nous  eft  permis  de  comparer  un  moment  les  ceu- 
vres  de  Dieu  à  nos  faibles  ouvrages  ,  on  peut  dire  que 
dans  cette  machine  immenfe  il  a  arrangé  les  chofes  de 


o 


""fcJls^i^    ■  '  '    -  '  'TT'^^'^Tyr='"  rn'mlÀ 


il 


«itJkà.! 


394     III.    Partie,   Chapitre    X. 


'^Vf 


façon  que  plufieurs  effets  s'enfuivent  mdifpenfablement  , 
fans  être  pourtant  d'aucune  utilité  pour  nous.  Cette  pé- 
riode de  vingt-cinq  mille  neuf  cent  vingt  années  paraît 
tout-à-fait  dans  ce  cas  ;  elle  efl  un  effet  néceflaire  de  l'at-» 
tradion  du  foleil  3c  de  la  lune. 


Etoile    polaire, 

^à  Al 
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Pour  fe  faire  une  idée  nette  de  ce  mouvement  périodi- 
que de  vingt-cinq  mille  neuf  cent  vingt  ans ,  concevons 
d'abord  la  terre  (figure  ^.i.  )  portée  annuellement  fur 
fon  grand  axe  ,  A  B ,  parallèle  à  lui-même  autour  du 
foleil.  Cet  axe  porté  d'occident  en  orient  ,  femble  tou- 
jours dirigé  vers  cette  étoile  polaire  ^  la  terre  dans  la  moi- 
tié de  fa  courfc  annuelle  ,  c'eil-à-dire  ,  fi  l'on  veut ,  du 
printems  à  l'automne  ,  a  fait  environ  quatre-vingt-dix- 
huit  millions  de  lieues  ;  mais  cet  efpace  n'eft  rien  par 
rapport  à  l'extrêine  éioignement  de  cette  étoile  ,  qu'elle 
regarderait  toujours  également  ,  fi  cet  axe  de  la  terre 
était  toujours  dans  le  même  fens  A  B,  que  vous  le  voyez. 
Mais  cet  axe  ne  perfide  pas  dans  cette  pofition  ;  Se  au 
bout  d'un  très-grand  nombre  d'années  ,  cet  axe  conçu  fur 
cette  ligne  de  l'écliptique  ,  n'efb  plus  dans  la  fltuation 
A  B.  îl  ne  regarde  plus  fon  mouvement  de  paralléiifme  ; 
il  n'efl  plus  dirigé  vers  cette  étoile  polaire.  Cette  diffé- 
rente dire6lion  n'efl  prefque  rien  par  rapport  à  l'immenfe 
étendue  des  cieux  ;  mais  c'efl  beaucoup  par  rapport  au 
mouvement  de  notre  pôle. 
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Imaginez  donc  ce  petit  globe  de  h  terre  faifant  fa  très" 
petite  révolution  d'environ  cent-quatre-vingt-dix-huit 
millions  de  lieues  ,  qui  n  eu  qu'un  point  ^  dans  l'efpace 
immenfe  rempli  d'étoiles  fixes.  Son  pôle  qui  répond  à 
cette  e'toile  polaire  en  P ,  {figure  42.  )  au  bout  de  foi-  Ê 
xante  ôc  douze-ans  fera  éloigne  d'un  degré»  Dans  fix  mille  ■  % 
cinq  cents  ans  ce  pôle  regardera  Tétoile  T ,  ôc  au  bout  d'en- 
viron treize  mille  ans  répondra  à  l'étoile  qui  efl:  en  Z  , 
j  fucceiîîvement  notre  axe  de  Z  ira  en  S  &  retournera  en 
P  ,,  de  façon  qu'au  bout  de  vingt-cinq  mille  neuf  cent 
vingt  ans,  ou  à-peu-près  ,  nous  aurons  k  même  étoile 
polaire  qu'aujourd'hui. 

Z 
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Après  avoir  expofé  la  figure  de  cette  révolution  de 
'<     notre  axe  ,  il  fera  aifé  d'en  connaître  la  raifon  phyfique.    ^ 
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Souvenons-nous  qu'en  parlant  des  inégalités  du  cours  de 
la  lune ,  Ne"wton  a  démontré  qu'elles  dépendent  toutes 
de  Tattraélion  du  foleil  Sc  de  la  terre  combinées  enfem- 
ble.  C'eft  cette  attra£iion  ,  cette  gravitation  ,  qui  change 
continuellement  la  pofition  de  la  lune ,  comme  on  l'a 
déjà  vu  au  chapitre  VI  ;  réciproquement  l'attraâion  du 
fûleil  ôc  celle  de  la  lune  agiffant  fur  la  terre  ,  changent 
continuellement  la  pofition  de  notre  globe.  Ne  perdons 
pas  de  vue  que  la  terre  eft  beaucoup  plus  haute  à  l'équa- 
teur  que  vers  les  pôles.  Imaginez  {figure  43  )  la  terre 
T  ,  la  lune  en  L  ,  le  foleil  en  S.  Si  la  terre  &  la  luîi^ 
tournaient  toujours  dans  le  plan  de  Téquateur  ,  il  eft 
confiant  que  cette  élévation  des  terres  D  E  ,  ferait  tou- 
jours également  attirée  ;  mais  quand  la  terre  n'eft  pas 
dans  les  équinoxes  ,  cette  partie  élevée  ,  E  ,  par 
j  exemple  ,  eft  attirée  par  le  foleil  &c  par  la  lune  ,  que 
4,  je  fuppofe  en  cette  fituation.  Alors  il  arrive  ce  qui  doit  S 
^;  arriver  à  une  boule  ,  qui  chargée  inégalement  ,  rou-  ;^ 
lerait  fur  un  plan  ;  elle  vacillerait  ÔC  inclinerait.  Con- 
cevez cette  partie  D  tombée  vers  E  par  l'attraftion  du 
foleil  ;  elle  ne  peut  aller  de  D  enE  ,  qu'en  mêmetems 
le  pôle  terreflre  P  ne  change  de  fituation  ,  ôc  n'aille 
de  P  en  Z  ;mais  ce  pôle  ne  peut  tomber  de  P  en  Z  ,  que 
réquateur  de  la  terre  ne  réponde  à  une  autre  partie  du 
ciel  qu'àceîleà  qui  il  répondait  auparavant ,  ainfi  les  points 
de  Téquinoxe  Sc  du  folftice  répondent  fucceilivement ,  au 
bout  de  foixante  &  douze  ans ,  à  un  degré  différent  dans  le 
ciel  ;  ainfi  féquinoxe  arrivait  du  tems  d'Hipparque  autre- 
fois quand  le  foleil  parailTait  être  dans  le  premier  point 
du  bélier  ,  c'eft-à-dire  ,  quand  la  terre  entrait  réellement 
dans  la  balance  ,  figne  oppofé  au  bélier  ,  &  ce  même 
équinoxe  arrive  de  nos  jours  quand  le  foleil  paraît  être 
dans  le  taureau  ,  c'eft-à-dire  ,  quand  la  terre  eft  dans  le 
fcorpion  ,  ligne  oppofée  au  taureau.  Par-là  ,  toutes  les 
confteliations  ont  changé  de  place;  le  taureau  fe  trouve 
où  était  le  bélier ,  les  gémeaux  font  où  était  le  taureau. 
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Cette  gravitation  ,  qui  eft  Tunique  caufe  de  la  rc^volu- 
tion  de  vingt-cinq  mille  neuf  cent  vingt  ans  dans  notre 
globe  ,  eft  ûulFi  la  caufe  de  la  révolution  lunaire  de  dix- 
neuf  ans  ,  qu'on  appelle  le  cycle  lunaire  ,  &  de  la  révo- 
lution des  apfides  de  la  lune  en  neuf  ans.  Il  arrive  à  la 
lune  ,  tournant  autour  de  la  terre  ,  précifémexit  la  même 
chofe  qu'à  cette  élévation  de  notre  globe  vers  l'équateur  : 
de  forte  qu'on  peut  confidérer  la  lune  comme  fi  c'était 
une  élévation  ,  un  anneau  tenant  à  la  terre  ;  &  on  peut 
pareillement  confidérer  cette  éminence  de  l'équateur 
comme  un  anneau  de  plufieurs  lunes. 

On  fent  bien  que  le  foleil  doit  avoir  plus  de  part  que 
la  lune  à  ce  m.ouvement  de  la  terre  ,  qui  fait  la  précefTion 
des  équinoxes.  L'aélion  du  foleil  eft  à  celle  de  la  lune  en 
ce  cas  précifément  comme  celle  de  la  lune  eft  à  celle  du 
foleil  dans  les  marées. 

Le  ledeur  foupçonne  fans  doute,  quepuifque  lesmers 
fefoulèvent  à  l'équateur,  le  foleil  &  la  lune  ,  oui  ac^if- 
fent  fur  cet  équateur  ,  agiffent  plus  fenfiblem.ent  fur  les 
marées.  Le  foleil  contribue  comme  trois  à-peu-^rès  à  ce 
mouvement  de  la  précelTion  des  équinoxes  ,  Se  la  lune 
comme  un.  Dans  les  marées  ,  au  contraire  ,  le  foleil 
n'agit  que  comme  un  ,  &  la  lune  comme  trois  •  calcul 
étonnant  réfervé  à  notre  fiècle,  &  accord  parfait  desloix 
de  la  gravitation  que  toute  la  nature  confpire  à  dé- 
montrer. 
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CHAPITRE  ONZIÈME. 

■  Du  FLUX  ET  DU  RELUX.  QuE  CE  PHENOMENE 
EST  UNE  SUITE  NECESSAIRE  DE  LA  GE.AVITA- 
TION. 

Les  prétendus  tourhillons  ne  peuvent  être  la  caufe  des 
marées,  Preuve,  La  gravitation  ejî  la  feule  caufe  cV/- 
dente  des  marées. 


t 


I  les  tourbillons  de  matière  fubtile  ont  jamais  eu 
quelque  air  de  vraifemblance  en  leur  faveur,  c  eft  dans  le 
fiuxt$c  le  reflux  de  TOcéan.  Que  les  eaux  s'enfoncent  fous 
j  les  tropiques,  quand  elles  s'élèvent  vers  les  pôles ^  c'efl  ^ 
K  \  que  l'air ,  dit-on ,  les  prelTe  fous  les  tropiques.  Mais  pour-  ^ 
quoi  l'air  y  preiïe-t-ii  plus  qu'ailleurs  ?  C'efl  qu'il  eil  lui- 
même  plus  preiTé  ,  c'efl:  que  le  chemin  de  la  matière  fub- 
tile eft  rétréci  par  le  pafTage  de  la  lune.  Le  comble  à  cette 
vraifemblance  était  encore  ,  que  les  marées  font  plus 
hautes  à  la  nouvelle  &  pleine  lune  qu'aux  quadratures  , 
&  qu'enfin  le  retour  des  marées  à  chaque  méridien  fuit  à- 
peu-près  le  retour  de  la  lune  a  chaque  méridien.  Ce  qui  pa- 
rait fi  vraifem.blable  ,  eft  pourtant  en  effet  très-impoffibie. 
On  a  déjà  fait  voir  que  ce  tourbillon  de  matière  fubtile 
ne  peut  fubfiiier  ;  mais  quand  même  il  exigerait  malgré 
toutes  les  contradictions  qui  l'anéantilTent ,  il  ne  pourrait 
en  aucune  manière  caufer  les  marées. 

i^.  Dans  la  fuppofition  de  ce  prétendu  tourbillon  de 
matière  fubtile  ,  toutes   les   lignes  prelfera-ent  ve-s  le 
centre  de  notre  globe  également  ;  ainfi  la  lune  devniit 
prelTer  également  dans  fes  quartiers ,  &  dans  fon  plein, 
j     fuppofé  qu'elle   prefsât.    i\infi   il  n'y  aurait    point  de 
-      marée. 
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%^.  Par  une  aufTi  forte  raifon  ,  aucun  corps  entraîné 
par  un  fluide  quelconque  ,  ne  peut  certainement  prelîeF 
ce  fluide  plus  que  ne  ferait  un  pareil  volume  de  ce  fluide  ; 
un  corps  en  équilibre  dans  l'eau  ,  tient  lieu  d'un  pareil 
volume  d'eau.  Qu'on  mette  dans  un  vivier  cent  pieds 
cubiques  d'eau  de  plus  ,  ou  bien  cent  poillons  nageans 
entre  deux  eaux  ,  chacun  d'un  pied  cubique  ;  ou  qu'on 
mette  un  feul  poiifon  avec  quatre-vingt-dix-neuf  pieds 
d'eau  de  plus  dans  le  vivier  ,  cela  efl:  abfolument  épal  ^ 
le  fond  du  vivier  n'en  fera  ni  plus  ni  moins  chargé  dans 
aucun  de  ces  cas  ;  ainfi  qu'il  y  eut  une  lune  au  deffus  de 
nos  mers  ,  ou  cent  lunes,  cela  efl  abfolument  égal  dans 
le  fyftême  imaginaire  des  tourbillons  &  du  plein  ;  au- 
cur>e  de  ces  lunes  ne  doit  être  conlidérée  que  comme  one 
égale  quantité  de  matière  fluide. 
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3^.  Le  flux  arrive  dans  la  circonférence  de  l'océan 
fous  un  même  méridien  en  même  tems  dans  les  points 
oppofés  ;  la  mer  (  figure  44.  )  s'enfonce  à  la  fois  en  A 
oc  en  B.  Or  fuppofé  que  la  lune  put  preiTer  le  prétendu 
torrent  de  matière  fubtile  fur  l'océan  A  ,  les  eaiix  alors 
s'élèveraient  en  B  ,  au-lieu  ^e  s'enfoncer  ;  car  la  pefan- 
teur  vers  le  centre  dans  ce  fyftême  eft  l'effet  de  la  pré- 
tendue matière  fubtile.  Or  ce  fluide  imaginaire,  prelfant 
en  A  les  eaux  fur  la  terre  ,  doit  élever  les  eaux  fur  lef- 
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quelles  elle  pre/îè  moins  ;  or  fur  quelles  eaux  prelTera- 
t-elle  moins  que  fur  B  ?  Que  veut-on  dire  ,  quand  on  pré- 
tend que  B  s'enfonce  auffî  par  le  contre-coup  ?  Depuis 
quand  ,  Icrfqu'on  frappe  fur  un  côté  d'un  corps  quel  qu'il 
puilfe  être  ,  enfonce- 1- on  en  dedans  le  côté  oppofé  ? 
PrefTez  une  vefîie  aflfez  remplie  d'air  ,  s'enfoncera-t-elle 
aufTiàunbout  ,  quand  vous  l'enfoncerez  à  l'autre  ?  ne 
s'élèvera-t-elie  pas  au  contraire  par  le  bout  oppofé  au 
côté  frappé  ? 

4®.  Si  cette  prefïion  chimérique  avait  lieu  ,  l'air  prefTé 
fous  les  tropiques  ne  ferait-il  pas  alors  monter  le  mer- 
cure dans  le  baromètre  ?  Mais  au  contraire  ,  le  mercure 
ell:  toujours  un  peu  plus  bas  dans  la  zone-tornde  que  vers 
les  pôles.  Ce  qui  paraiiTait  fi  vraifemblable  devient  donc 
impoifibie  à  l'examen. 
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La  gravitation  ,  ce  principe  (i  reconnu  ,  fi  démontré, 
cette  force  fi  inhérente  dans  tous  les  corps  ,  fe  déploie 
ici  d'une  manière  bien  fenfible  :  elle  eil  la  caufe  évi- 
dente de  toutes  les  marées  ;  ceci  fera  bien  facile  à  com- 
prendre. La  terre  tourne  fur  elle-même  ;  les  eaux  qui 
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Ventourerit  tournent  avec  elle  ;  le  gfand  cercle  de  tout 
fphcroVde  tournant  fur  fon  axe  ei\  celui  qui  a  le  plus  de 
mouvement  ;  la  force  centrifuge  augmente  à  mcfure  que 
ee  cercle  eft  grand.  Ce  cercle  A  {Jo^uie  45.)  éprouve 
plus  de  force  centrifuge  que  tes  cercles  B  ;  les  eaux  de 
lamcrs'L^lè'Vent  donc  vers  l'équateur  par  cette  feule  force 
centrifuge  ;  &C  non-feulement  les  eaux  ,  mais  les  terres 
qui  font  vers  l'équateur,  font  élevées  aufù  néceiTairement. 

Cette  force  centrifugé  emporterait  toutes  les  parties 
de  la  terre  &  de  la  m.ep,  il  la  force  centripète  fon  anta- 
gonifle  ne  les  attirait  vers  le  centre  de  la  terre  ;  or 
toute  mer  qui  eft  au-delà  des  tropiques  vers  les  pôles, 
ayant  moins  de  force  centrifuge ,  parce  qu'elle  tourne 
dans  un  bien  plus  petit  cercle,  elle  obéit  davantage 
à  la  force  centripète  ;  elle  gravite  donc  plus  vers  la 
terre;  Q\le  prefle  cette  même  mer  Océane  qui  s'étend 
vers  l'équateur,  &  contribue  encore  un  peu^  par  cette 
2  preffion  à  l'élévation  de'  la  mer  fous  la  ligne.  Voilà 
l'état  où  eft  l'Océan  ,  par  la  feule  combinaifon  des  forces 
centrales.  Maintenant ,  que  doit-il  arriver  par  l'attradion 
de  la  lune  &  du  foleil  ?  Cette  élévaricn  confiante  des 
eaux  entre  les  optiques  doit  encore  augmenter ,  fi  cette 
élévation  fe  trouve  vis-à-vis  de  quelque  globe  qui  l'at- 
tire. Or  la  région  dés  tropiques  de  notre  terre ,  efl  toujours 
fous  le  foleil  &  fous  la  lune',:  donc  l'élévation  du  foleil 
&  de  la  lune  doit  faire  quelque'effet  fur  ces  tropiques. 

î.  Si  le  foleil  de  la  lune  exercent  une  aâion  fur  ces 
eaux  qui  font  en  ces  régions,  cette  aâiion  doit  être 
plus  grande  dans  le  tems  où  la  lune  fe  trouve  plus  via- 
à-vis  du  foleil,  c'eft-à-dire ,  en  oppofition  &  en  con- 
jondion ,  en  pleine  &  nouvelle  lune ,  que  dans  les 
quartiers  ;  car  dans  les  quartiers ,  étant  plus  oblique  au 
foleil,  elle  doit  agir  d'un  côté,  quand  îe  foleil  agit  de 
l'autre  ;  leurs  adions  doivent  fe  nuire  ,  &  l'une  doit 
diminuer  l'autre  ;  aulîi  les  marées  font-elles  plus  hau- 
tes dans  les  fyzygées  cpue  dans  les  quadratures. 

Élémms  de  ISiewton.  Tom.  I  1.  C  c 
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a.  La  lune  étarft  nouvelle  fe  trouvant  du  même 
côté  que  le  foleil,  doit  agir  d'autant  plus  fur  la  terre, 
^qu'elle  l'attire  à-peu-près  dans  le  même  fens  que  le 
foleil  l'attire.  Les  marées  doivent  donc  être  un  peu  plus 
fortes ,  toutes  chofes  égales  ,  dans  la  conjondion  que 
dans  i'oppofition  ;  ôc  c'efl  ce  que  l'on  éprouve. 
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3.  Les  plus  hautes  marées  de  l'année  doivent  arriver 
aux  équinoxes,  &  être  plus  hautes  dans  la  nouvelle 
lune  que  dans  la  pleine.  Tirez  {figure  46.)  une  ligne 
du  foleil  paffant  près  de  la  lune  L  ^  &  arrivant  fur  l'équa- 
teur  A  Q  ,  efl:  attiré  prefque  dans  la  même  ligne  par  ces 
globes  ,  les  eaux  doivent  s'élever  plus  qu'yen  tout  autre 
tems,  &  comme  elles  ne  peuvent  s'élever  que  par 
degrés  ,  leur  plus  grande  élévation  n'eft  pas  précifé- 
ment  au  m.oment  de  l'équinoxe,  mais  un  jour  ou  deux 
après  en  D  Z. 
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4.  Si  p^  ces  loix  les  marées  de  la  noiiveîîe  îiine  a 
l'équinoxe  font  les  plus  hautes  de  l'ann -e  ,  les  marées 
dans  les  quadratures  après  l'équinoxe  doivent  être  les 
plus  baJes  de  l'annie  ;  car  le  foleil  eit  encore  a  peu- 
près  fur  l'équateur  ;  mais  la  lune  s'en  trouve  alors  lort 
loin ,  comme  vous  le  voyez.  Car  la  lune  L,  C/^^?'^  4'''  ) 
en  huit  jours  fera  vers  R.  Alors  il  ariûve  à  l'uc^an  la 
même  chofe  qu'à  un  poids  tire  pcr  deuxpuilfances  agiiTant 
perpendiculairement  à  la  fois  fur  lui ,  &  qui  n  agi.ient 
plus  qu'obliquement  ;  ces  deux  puiifancecs  n'ont  plus 
la  même  force ,  le  foleiî  n'ajoute  plus  à  la  lune  le  pou- 
voir qu'il  y  ajoutait,  quand  la  lune  la  terre  &  le  foleil 
étaient  prefque  dans  le  même  perpendiculaiie, 

5.  Par  les  mêmes  loix  nous  devons  a  oir  des  maré^es 
plus  fortes  immédiatement  avant  l'e^quincxe  du  printemûi 
qu'après ,  &  au  contraire  plus  Portes  immédiatement  ar-  ë.. 
l'équinoxe  d'automne  qu'avant.  Car  fi  l'adion  du  ioleii 
aux  équinoxes  ajoute  à  Tadion  de  la  lun  ,  le  foleii 
dot  d'autant  plus  ajouter  d'adio'i  que  nrus  ferons  pius 
près  de  lui;  or  nous  fommes  plus  prè-  'u  foleil  avan. 
le  vingt  ÔC  un  Mars  à  l'équinoxe  qu'après  ,  ÔC  nous  fom- 
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mes  au  contraire  plus  près  du  foleil  après  le  vingt'- 
un  Septembre  qu'avant  ce  tems  ;  donc  les  plus  hautes 
marées,  année  commune,  doivent  arriver  avant  Téqui- 
noxe  du  printems ,  8c  après  celui  d'automne  comme 
l'expérience   le  confirme. 

''  Ayant  prouvé  que  le  foleil  confpire  avec  la  lune  aux 
élévations  de  la  mer,  il  faut  favoir  quelle  quantité  de 
concours  il  y  apporte.  Newton  ôc  d'autres  ont  calculé, 
que  l'éiévation  moyenne  dans  le  milieu  de  TOcéan  eft 
douze  pieds  ;  le  foleil  en  élève  deux  &C  un  quart ,  &C 
la  lune  huit  <Sc  trois  quarts. 

Au  Fëfte ,  ces  marées  de  la  mer  océane  femblent  être  , 
anfTi  bien  que  la  préceffion  des   équinoxes,  &   que   la 
période  de  la  terre  en  vingt-cinq  mille  neuf  cents  ans  , 
un  eliet  néceffaire  des  loix  de  la  gravitation ,  fans  que 
la  caufe  finale  en  puilTe  être  aîTignée  ;  car  de  dire  j  avec 
^u     tant   d'autres  ,  que  Dieu   nous  donne  les  marées  pour      i^ 
M     la  commodité  de  notre  commerce  ,  c'efl  oublier  que  les     S 
Si     hommes   ne  commercent  au  loin  par  l'Océan,  que  de-      L 
puis  deux  cenz  cinquante  ans  ;  c'eil  hafarder  beaucoup 
encore ,  que  de  dire  ,  que  le  flux  ÔC  le  reflux  rendent 
les  ports  plus  avantageux  ;  Se  quand  il  ferait  vrai  que  les 
marées  de  l'Océan  fuffent  utiles  au  commerce,  doit-on 
dire  ,  que  Dieu  les  envoie  dans  cette  une?  Combien 
î      la  teree  &  les  mers  ont-elles  fubfifté  de  fiècles  avant 
î       que  nous  fiffions  fervir  la  navigation  à  nos  nouveaux 
befoins  ?  «  Quoi ,  difait  un  philofophe  ingénieux  :  parce 
»  qu'au   bout   d'un  nombre  prodigieux  d'années  ,  les 
»  beficles   ont  été  enfin  inventées  ,  doit-on  dire  ,  que 
»  Dieu   a  fait  nos  nez   pour  porter  des  lunettes?  » 
Les  mêmes  auteurs  affurent  auiïi  que  le  flux  &  le  reflux 
font  ordonnés  de  DiEU ,  de  peur  que  la  m.er  ne  crou- 
piiTe   &  ne  fe  corrom.pe  :  Ils   oublient  encore  que  la 
Méditerranée  ne  croupit  point  ,  quoiqu'elle  n'ait  point 
de  marée.  Quand  on  ofe  ailigner  ainfi  les  raifons  de  tout 
ce  que  Dieu  a  fait ,  on  tombe  dans  d'étranges  erreurs. 
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Ceux  qui  fe  bornent  à  calculer ,  à  pefer  ,  à  mefurer 
fe  trompent  fouvent  eux-mêmes  :  que  fera-ce  de  ceux 
qui  ne  veulent  que  deviner? 

On  ne  pouffera  pas  ici  plus  loin  les  recherches  fur  la 
gravitation.  Cette  doélrine  était  encore  toute  nouvelle 
en  France,  quand  l'auteur  Texpofa  en  17^6.  Klle  ne 
l'eft  plus  ;  il  faut  fe  conformer  au  tems.  Plus  les  hom- 
mes font  devenus  éclaires,  moins  il  faut  écrire. 

CHAPITRE    DOUZIÈME. 

C       O       N        C        Z        V       S       I       O       K. 


Oncluoists  en  prenant  ici  la  fubflance  de  tout  ce 
que  nous  avons   dit  dans  cet   ouvragé. 

I.   Qu'il  y  a  un  pouvoir  aftif,  qui  imprime  à  tous      .a 
Ijfc     les  corps  une  tendance  les  uns  vers  les  autres.  S 

1.  Que  par  rapport  auTC  globes  cëlelles,  ce  pouvoir 
agit  en  raifon  renverfée  des  quarrés  des  diftances  au 
centre  du  mouvement,  ôc  en  raifon  direéle  des  maffes; 
&  on  appelle  ce  pouvoir  attraction  par  rapport  au  centre , 
ôc  gravitation  par  rapport  aux  corps  qui  gravitent  vers 
ce  centre. 

3.  Que  ce  même  pouvoir  fait  defcendre  les  mobiles 
fur  notre  terre,  en  tendant  vers  le  centre. 

4.  Que  la  même  caufe  agit  entre  la  lumière  Sc  les 
corps ,  comme  nous  Tavons  vu  ,  fans  qu'on  fâche  en 
quelle  proportion. 

A  l'égard  de  la  caufe  de  ce  pouvoir ,  fi  inutiiem.ent 
recherché  et  par  Newton  Se  par  tous  ceux  qui  l'ont 
fuivi  ,  que  peut-on  faire  de  mieux  que  de  traduire 
ici  ce  que  Newton  dit  à  la  dernière  page  de  fes  principes  1 
Voici  comme  il  s'explique  en  phyiicien  auîTi  fublime 
qu'il  ed  géomètre  profond.  «  J'ai  jufqu'ici  montré  la 
»  force  de  la  gravitation  par  les   phénomènes  céleûes 
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»  &  par  ceux  de  la  mer;  mais  je  n'en  ai  nulle  part 
J5  alTigné  k  caufe.  Cette  force  vient  d'un  pouvoir  qui 
»  pénètre  au  centre  du  foleil  &c  des  planètes  ,  fans  rien 
5)  perdre  de  fon  activité;  &  qui  agit,  non  pas  félon  la 
»  quantité  des  fuperficies  des  particules  de  matière  , 
»  comme  font  les  cauies  méchaniques ,  mais  félon  la 
3)  quantité  de  matière  folide  ;  ôc  fon  adion  s'étend  à 
»  des  diftances  immenfes,  diminuant  toujours  exacle- 
»  ment  félon  le  quarré  des  diftances  &c.  »  Ceft  dire 
b  en  nettement ,  bien  exprefTément ,  que  l'attradion 
efl  un  principe ,  qui  n'eft  point  méchanique.  Et  quel- 
ques lignes  après  il  dit  j  «  Je  ne  fais  point  d'hypothèfes , 
»  Hypothsjes  non  fingo.  Car  ce  qui  ne  fe  déduit  point 
»  des  phénomènes  efl  une  hypotbèfe,  Ôc  les  hypotèfes 
35  foit  métaphyfiques  ,  foit  phyfiques ,  foit  des  fupofi- 
»  tions  de  qualités  occultes  ^  foit  des  fupofîtions  de 
%  » 'miéchaniques ,  n'ont  point  lieu  dans  la  philofophie 
1^'      »  expérimintaîe  3?.  ,^ 

^  Je  ne  dis  pas  que  ce  principe   de  la  gravitation  foit 

le  feui  reiTort  de  la  phyfique  ;  il  y  a  prcb.'blement  bien 
d'autres  fecrets  que  nous  n'avons  point  arrachés  à  la 
nature ,  &  qui  confpirent  avec  la  gravitation  à  entre- 
tenir l'ordre  de  l'univers.  La  gravita'-ion  ,  par  exemple  , 
ne  renj  raifon  ni  de  la  rotation  des  planètes  fur  leurs 
propres  centres,  ni  de  la  détermina^'ion  de  leurs  orbes 
en  un  fens  plutôt  qu'en  un  autre,  ni  des  eftets  fur- 
prenans  de  lelafricité,  de  l'éleclricité ,  du  magnétifme. 
Il  viendra  un  tem,s  peut  être ,  où  l'on  aura  un  amas 
afTez  grand  d'expériences  pour  reconnaître  quelques  au- 
tres principes  cachés.  Tout  nous  avertit  que  la  matière 
a  beaucoup  plus  de  proprittf^'s  que  nous  n'en  connaiiTons. 
Nous  ne  femmes  encore  qu'au  bord  d'un  oc 'an  immenfe. 
Que  de  chofes  reOent  à  découvrir!  mais  aufli  que  de 
chofes  font  à  jamais  hors  dç  la  fphère  de  nos  connail^ 
fanges. 

Fin  du   tome  fécond. 
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voir  de  pefanteur.  Il  ne  peut  venir  dhine  pré- 
tendue matière  fubtile.  Pourquoi  un  corps 
j)èfe  plus  qu\in  autre.  Le  jyfîéme  de  Def- 
cartes  ne  peut  en  rendre  raifon,    .  .  33^ 
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Ch.  II.  Que  les  tourbillons  de  Defcartes  &  le  plein 
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le  plein,     .....  Pag.  34J 
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font  n^'5cef^iliremcnt  les  effets  de  l'attradion. 
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Mal-entendu  f^éncral  dans  le  langage  de  l'af- 
tronomie,  Wjioire  de  la  découverte  de  cette  pé-^ 
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